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TOME PREMIER. 


AVERTISSEMENT de cette Edition. 

AVERTISSEMENT del’Edition in 4. de 
Paris de 1734. 

MEMOIRES fur la vie & les ouvrages de ` 
Moliere, par M. de Za Serre. 

L'ETOURDI, 04 LES CONTRE-TEMS, Cos 
médie en cinq Ages. en vers, repréfentée à 
Paris fur le théatre du petit Bourbon, le 3 
Décembre 1658. 

LE DEPIT AMOUREUX, Comédie en 
cinq Actes en vers, repréfentée à Paris fir le 
théatre du petit Bourbon, au mois de Dés 
cembre 1658. 

LES PRECIEUSES RIDICULES, Co- 
médi en un AGe en profe, repréfentée à 
Paris fur le théatre du petit; Bourbon, le 1g 
Novembre 1659. 

SGANARELLE , ox LE COCU IMAGINAIRE š 
Comédie en trois Actes en vers, repréfentée 
à Paris fur le théatre du petit Bourbon, le 
28 Mais 1660. 

DOM GARCIE DE NAVARRE, ou LE 
PRINCE JALOUX, Comédie Héroïque 
én cing Ades en vers, repréfentée a Paris fur 
le théatre du PalaisRoyal, le 4 Février 1661. 

L'ECOLE DES MARIS, Comédie en 
trois Aétes en vers, repréfentée A Paris furle 
théatre du Palais Royal, le 24 Juin 1661. 

LES FACHEUX, Comédie-Ballet en trois 
aétes en vers, repréfentée à Vaux au mois 
d'Août 1661, & à Paris, ‘fur le théatre du 
Palais Royal,le 4 Novembre de la même année. 

L'ECOLE DES FEMMES, Comédie en 
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cinq Aëkes en vers, repréfentée à Paris fur le 
théatre du Palais Royal, le 26 Décembre 1462. 

LA CRITIQUE DE UECOLE DES FEM- 
MES, Comédie en un Aée en profe, repré- 
fentée à Paris fur le théatre du Palais Royal, 
le 1. Juin 1663. 

TOME SECOND. 

DIMPROMPTU DE VERSAILLES, 
Comédie en un Ate en profe, repréfentée 
à Verfailles le 14 O@obre 1663, & à Paris, 

fur Je théatre du Palais Royal, le 4 Novem- 
bre de la méme année. 

LA PRINCESSE D’ELIDE, Comédie: 
Ballet (le premier AGe & la premiére fcéne 
du fecond , en vers, le refte en profe, ) ree 
préfentée à Verfailles le 8 Mai 1664, & à 
Paris, fur le théatre du Palais Royal, le » 
Novembre de la méme année, 

FETES DE VERSAILLES en 1664. 

LE MARIAGE FORCE’, Comédie Ballet 
en un A@e en profe, repréfeniée augLouvre 
le 29, Janvier 1664, X à Paris, fur le thga- 
tre du Palais Royal, avec quelques change- 
mens, le 15 Novembre de la méme année. 

LE MARIAGE FORCE, Ballet du Roi, 

DOM JUAN, ^u LE FESTIN DE PIERRE, 
Comédie en cinq Ages en profe, repréfentée 
à Paris fur le théatre du Palais Royal, le rs, 
Février 1665. 

L'AMOUR MEDECIN, Comédie en trois 
Les en profe, avec un Prologue, repréfen- 
tée à Verlailles le 15. Septembre 1665, & à 
Paris, {ur-le théatre du Palais Royal, le zz 
du même mois. 

LE MISANTROPE, Comédie en cinq 
Actes en vers, repréfentée à Paris, fur le théa- 
tre du Palais Royal, le 4 Juin 1666. 

LE MEDECIN MALGRE LUI, Comé- 
die en trois AGes en profe, repréfensée à Paris 
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furle théatre du Palais Royal , le 6 Août 166@% 

MELICERTE, Paftorale Héroïque en vers, 
repréfentée à Saint Germain en Laye, au mois 
de Décembre 1666, dans le Baller des Mufes. 

FRAGMENT D'UNE PASTORALE 
Comique repréfentée à Saint Germain en 
Laye, au mois de Décembre 1666, dans le 
Ballet des Mufes, à la fuite de Mélicerte. 

LE SICILIEN, ou L'AMOUR PEIN- 
TRE, Comédie-Ballet en un A@e en profe, 
repréfentée dans le Ballet des Mufes, à Saint 
Germain en Laye, au mois de Janvier 1667% 
& à Paris , fur le théatre du Palais Royal, 
le 10 Juin de la même année. 
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TARTUFFE, ou L’'IMPOSTEUR, Co- 
médie en cing Aétes en vers, repréfentée à 
Paris fur le dre du Palais Royal, le s 
Août 1667, & depuis , fans interruptions 
le s Février 1669. 

AMPHITRION, Comédie en trois Ales 
en vers, avec un Profogue.trepréfentée à Pae 
ris fur le Théatre du Palais Royal, le 13 Juin 
1668. 

LAVARE, Comédie en cinq A&es en pro- 
fe, repréfentée fur le théatre du Palais Royal , 
le 9 Septembre 1668. 

GEORGE DANDIN , ou LE MARI CON- 
FONDU, Comédie en trois AGes en profe, 
repréfentée avec des intermédes à Verfailles 
le15 Juillet 1668, & à Paris, fans intermédes, 
fur le théatre du Palais Royal, le 9 Novema 
bre de la même année. 

FETE DE VERSAILLES en 1668. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, 
Cômédie-Ballet en trois A@es en profes res 
préfentée à Chambord, au mois d’O@obre 
1669, & à Paris, fur le: théatre du Palais 
Royal, le 15 Novembre de la même année. 
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ES AMANS MAGNIFIQUES, Comé- 
die-Ballet en cing A@es en profe, repréfen- 
tée à Saint Germain en Laye, au mois de 
Février 1670, fous le titre de Divertiffement 
Royal. 

TOME QUATRIEME, 


LE BOURGEOIS GENTILHOMME, 
Comédie-Ballet en cinq Aes en profe, res 
préfentée à Chambord, au mois d’O&obre 
1670, & à Paris, fur le théatre du Palais Royal, 
le 29 Novem re de la même année. 

LES FOURBERIES DE SCAPIN, Co- 
médie en trois Aëtes en profe, repréfentée à 
Paris, fur le théatre du Palais Royal, le 24 
Mai 1671. 

PSICHE’, Tragédie-Ballet en cing Aes en 
vets, repré'entée à Paris au Palais des Tuile- 
ries pendant le Carnaval 1670 , & fur le théa- 
tre du Palais Royal, le 24 Juiller 1671. 

LES FEMMES SCAVAN TES, Comée 
deen cing AGes en vers, tepréfentée à Pa. 
ris fur le théatre du Palais Royal, le tr 
1 Mars, 1672. 

LA COMTESSE D'ESCAR3AGNAS, 
Goinéd e-3allet en plufieurs A@es en profes 
repréfenté: à Saint Germain en Laye, au 
mois de Février 1672, & à Paris en un A@=, 
fans interm<des , fur le théatre da Palais 
Royal, le a Juillet de la mêine année. 

PASTORALE Comique. 

LE MALADE [MAGINAIRE, Comé- 
die-Ballet en trois Ades en profe, avec un 
Prologie , repréfentée A Paris fur le théatre 
du Palais Royal, le ro Février 1673. 


REMERCIEMENT AU ROT. 
LA GLOIRE DU VAL-DE-GRACE. 
. Fin de la Table générale. 
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AVERTISSEMENT 
DES LIBRAIRES: 


ous offrons au Public cette Edition des 
N OEUVRES DE MOLIERE avec d'aus 
tant plus de confiance, que nous pouvons 
nous flater qu'elle mérivera Jon approbation: 
ce qué eft le principal but que nous nous 
Dropojons. Etant duns la nécefjisé de les réim- 
primer, nous avons cru ne pouvoir mieux 
faire que de fuivre avec une Jcrupuleufe 
exattitude l'Edition qui fut faite à Paris 
En 1734 en 6 vol. in 4. FP qui u été fr bien 
reçue des connoiffeurs. Elle piatt par Ja 
beausé € Ja magnificence, mais elle char 
me encore plus par le Join qu'on a apporté à 
nous donner les piéces de Moutrre le 
Plus exattement qu'il étoit poffitle, €P dans 
le meilleur ordre, fuvunt le tems de leur 
compofition. Nous avons eu Join de nous y 
conformer, fans avoir aucun égar 1 aux Edi- 
tions précédentes, où les Editeurs ont fait 
des changemens confidérables. Cela parot 
Jur-tout dans l'Edition de 1730. dont on 
vantoit Vexattitude, Mais ceux qui ont 
travaillé enfuite,nous font voir quelle ne mé- 
rite pas ces éloges, EF qu’on y a fouvent 
altéré le Texte de MOLIERE. Pour le ré. 
tablir farement, on a eu recours aux Edi. 
tions faites pendant la vie de VAuteur oy 
Lous [es yeux, EP G eft ce qu’on pouvoit Te 
ag 
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dé mieux au défaut des Manufcrits. Comme 
nous donnons ict l Averti[Jement de la belle 
Edition de Paris, il eft inutile de nous éten- 
dre fur fes avantages € le degré de per- 
fettion qu'on a thchi de lui donner. Bornonse 
mous à.affurer que nous avons porté tous nos 
Joins, pour que la nôtre en fit une fidelle 
copie, ce que nous pouvions faire de mieux, 
pour l'utilité du Public. Nous avons ew en 
particulier cette attention pour lortographe ES 
la correËtion que nous avons voulu rendre 
confurmes à celles de Paris, Jans-permettre 
qu'on s'en écartdt en:quoi que ce fit. 

Nous efpérens qu’on fera content du papier 
€ des caraëtéres que nous avons employes s 
mous n'avons épargné aucune dépenfe pour 
bien faire , E donner & notre Edition toute 
la perfeËtion dont elle étoit fufceptible. Les 
figures de l'Edition de Paris ont été copites 
par les plus babiles Maîtres du Pays, EF ne 

deur font point inférieures en beauté. 
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De l'Edition de Paris de'17 34: en fix 
‘ Volumes iñ quarto: 


RSR "EST une efpéce d'hom 
mage qu’on rend aux Hom: 
; C mes illuftrés dans là Ré: 
WEAR publique des Lettrés , que 
@imprimér leurs Otvrsl 
ges avec magnificence. Entrée les 
Auteurs que la France a produits dang 
le dernier fiéclé, il en eft peu qui 
méritent: cette’ diftinétion à plus’ jus: 
te: titre que Moliere: Auffi les Li- 
braires de Paris n’ont-ils rien épar= 
gné pour embelli: cette Edition dé 
tous les ofnemens dont’ elle a pt 
êtré fufceptible, * 
Indépendamment du choix dés eae 
ractéres :& du papier , chaque Co 
médic eft pee s dühe Eftámpë 
qui en repréfente Paion principale, 
ouda moins une dé ééllés qui y ont 
Jé 


* Les Siewrs Oppenor., Boucher, & Blondel 
ont donne Les deffeins., O tes Siéars Cari & Teate 
bain bes ont graves, 
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le plus de rapport. Les Prologues de 
la Princeffe @ Elide , d’Ampbitrion, & 
de Pfiché en ont aufi une particu- 
liére. Chaque commencement d’Ac- 
te eft orné d’une Vignette, & d’une 
Lettre grife. On a mis des culs de 
lampe a chaque fin d Acte, quand la 

lace l’a permis, ainfi quà la fin 
Bes Préfaces, & en d’autres en- 
droits. Il feroit peut-être à défirer 
que chacune des Vignettes, Lettres 
grifes, &c. eût pů avoir un rapport 
plus immédiat aux endroits où elles 
font placées; mais cette exactitude 
eft impraticable dans un recueil de 
Comédies. Quoiqu’elles foient tou- 
tes différentes les unes des autres 
par leurs fituations, & par leur but 
particulier, elles ont pourtant entre 
elles un caractére d’uniformité par 
leur objet principal, qui eft de corri- 
ger les hommes. Les. Vices & les 
Ridicules font, à la vérité, un fonds 
inépuifable de critique ; mais c’eft 
moins par leur nombre, que par les 
différentes faces fous lefquelles on 
peut les préfenter. La jaloufie de 
Sganarelle, Cocu imaginaire ,ne pro- 
duit pas les mêmes effets que celle 
de Sganarelle, Tuteur d’ Tabelle , dans 
V Ecole des Maris ; cependant Fona 
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& l’autre tombent dans le caraétére 

énéral du Jaloux.. Il a donc fallu 
i contenter de choifir des orne- 
mens convenables au genre comi- 
que, Ou: du moins qui my fûüflent 
point étrangers. 

Ce n’étoit pas aflez pour la gloire 
de Moliere, qu’on fongeât à orner 
l'Edition de fes Ouvrages, il falloit 
encore la rendre exacte. L'Edition 

17305 en huit volumes in-12, eft 
annoncée dans l’Avertiflement qui la 
précéde, comme la plus parfaite de 
celles, qui avoient paru jufqu’alors ; 
on s’en eft fervi, mais avec les pré- 
cautions néceffaires. pour ne point 
laiffer les fautes qui auroient pa s’y 
gliffer. 

Un feul exemple füuffira pour 
prouver qu’elle n’eft pas auffi exacte, 
qu'on veut le perfuader dans l’Aver- 
tiffement. La Princeffe d’Elide ou- 
vre le fecond. Aéte de la Comédie 
qui porte ce titre; elle eft dans une 
Forêt, & dit à fes deux Parentes qui 
font avec elle, 


Oui, jaime à demeurer dans ces aimables lieur, 
On n’y découvre rien qui.n’enchante les yeux: 
Et de tous nos plaifirs la favante ftrudture 

Céde aux fimples beautés qu'y forme la Nature, 
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It eft aifé: de fentir 1 faut. lire: 


Palais, au-lieu de-plaifirs. Une faus 
tefi groffiére ne fe trouve que dans 
l'Edition de 1730. 


Isy en trouve beaucoupid'autres- 


qui lui font communes: avec )’Edi- 
tion de 1682, fur laquelle elle:a été 
faite. 

Pour rendre: celle-ci plus exaéte, 


on a confulté les Comédies: impri- 


mées du. vivant: de lAuteur. De 
pareilles Editions-doivent, en-quel- 
que forte, tenir lieu des Manufcrits 
quimanquent: Aufiles a-t-on com- 
parées foigneufement avec celles de 
1682, & de-17303 & cette attention 


a donné. lieu de réformer: plufieurs: 


altérations qui s’étoient gliflées dans 
le. texte, & dont nous ne ferons 
qu'indiquer un‘ petit nombre. * 

Dans le troifiéme Atte dé PAvare, 
par exemple, Harpagon demande 
ce quil faudra pons un fouper ‘qu’il 
veut br à y npe : 

von fait répondre à Maftre Jaques. 
= M. FAs 


+ * LO Editeur, poar [a juftification Jur la difiéren=, 
céqu'on pourra trouver, tant dans les vers que dans 
Za'profe de Moliere entre cette Edition ,& celles 
qui Pont précédte,aremisia la BitliothéqgueduRoż 
Sept, uohumes innia , contenantdessuingtrrrais, Cas 
wadaies gui ont čté imprimées du vivant del Auteur. 


Maîtreffé; voici cer 


fe 


AVERTISSEMENT. `v 


M. J AQ UES. 
Hé bien, il faudra quatre, grands potabes. bies 
gårnis; & cing affiéttés d'entrées. Potiges , Bis- 
igát , ipôtage de'peřdrixiaux chiux virds, pitage 
de Janté , pordge-de canards aux navets, Entrées, 
Srienffée de poulets, tourte de pigeonnaux, ris de 
veau. boudin blanc, © mürilles. 
HARPAG ON. 
Que diable! Voilà pour traiter toute une villes 
M FAQUES, 
Rôt, dans un grandiffime bain tn Pyramide. 
Une grande longe de wearde Riviere, trois fdi- 
Jans, trois poulardestgraffes, douze pigeons de mg- 
dere, douze poulets de grain, fix lapréaux de 
gareme , douze pérdreaux | deux dowaaines de 


Gailles ; trois douzaines doftolans. * 


H.ARP AG ON. 
Ah! Traitre, tit manges tout mon bien. 


Peut-on croite qu’Harpagon Eñ- 
tendé tranquillément le détail de 
tout cé que Maître Jaqties veut fers 
vir? Moliere fait parler & agir FA- 
vate d’uñe maniére plus conforme 
& fon éaraëtére. Harpagon inter- 
rompt Maître Jaques des qu'il parle 
d'entrées, & au feul mot ders, il 
veut plutôt Pétrangler que l'écouter, 

Des perfonnes d’efprit & dé goût 
ont paru fâchées de ce retranche- 
tent, fur le prétexte qué cé détail 

aura 


* Tout ce qui ef en carattére Ttaliqué, @ rë 
aes r & hefi point dans la premiére Edition 
1669 » à laguelle.on s'eft conformés 
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aura pti étre ajouté par Moliere de- 
puis la premiere impreffion de fon 
Ouvrage, pour donner plus de jeu à 
fes Aéteurs, & pour rendre la Scé- 
ne plus vive & plus comique. Cet- 
te conjecture , qui n’eft nullement 
prouvée, ne nous a pas permis de 
nous écarter de. l’obligation où eft 
tout Editeur de rétablir le texte 
dun Auteur, tel qu’il a été donné 
au Public par lui-même. Peut-être 
pourrions-nous ajouter qu'Harpagon, 
qui ne peut être qu’impatienté par le 
difcours de Maître Jaques , doit 
naturellement impofer filence à fon 
valet; &, fi quelquefois les Auteurs 
ont fait céder la vraifemblance d’un 
caractére à la tentation de faire rire 
les Spectateurs par un jeu fouvens 
outré, avouons que, dans les Pié- 
ces férieufes, Moliere avoit, moins 
qu'un autre, befoin de ce fecours. 
Dans la quatriéme Scéne du cin- 
quiéme Acte de Tartuffe, Damis 
doit dire, 
Cette audace eft étrange, 
Jai peine à me tenir, & la main me démange. 
au-lieu de ces vers qu’on y avoit 
fubftitués mal-à-propos s 
Cette audacé eft trop forte, 


Jai peine À me tenir, il vaut mieux que je forte. 
es 


BR. i 
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Les Comédiens avoient fait ce 
changement, parce que fouvent ils 
étoient dans Ja néceffité de faire 
jouer deux perfonnages a un méme 
Acteur, & qu’en faifant ainfi fortir 
Damis du ‘Théatre, il pouvoit, en 
changeant d’habit, faire le rôle de 
YExemt qui vient avec Tartuffe à la 
fin de l’Aéte. Cette raifon de con- 
venance pour les Comédiens, peut- 
elle autorifer à changer le texte d’un 
Auteur? L’Editeur, du moins, ne 
devoit pas mettre au nombre des 
Acteurs dans l’avant-derniére Scène 
Je même Damis qui eft cenfé forti 
du Théatre, ni lui faire dire , en 
parlant de Tartuffe, ce vers que les 
Comédiens font dire-par Dorine, 
Comme du Ciel l’infame impudemment fe joue? 

On a auffi rétabli une bonne partie 
de la fixiéme Scéne du premier Ac- 
te des Fourberies de Scapin, qui avoit 
été fupprimée. 

L’addition dans ? Avare, le chan- 
gement dans Tartuffe, & Yomiffion 
dans Scapin, fe trouvent dans l’Edi- 
tion de 1682, & dans toutes celles 
qui ont été faites depuis. Si l’on dé. 
figure ainfi un Auteur qui n’étoit 
mort que depuis neuf ans, que de- 
vons-nous penfer de la fidélité avec 

A4 la- 


vij AVERTISSEMENT. 
laquelle les Ouvrages des Grecs & 
des Latins nous ont.été.tranfmis ? 

Il eft vrai que nous. n’avons pas 
eu la reflource des premieres Edi- 
tions ,. pour toutes Jes Piéces qui 
compofent ce:recueil. Moliere n’en 
a fait imprimer que vingt-trois; les 
autres, favoir, Dom Garcie de Na- 
varre, l Impromptu de Verfailles , le 
Feftin de Pierre, Mélicerte, les Amans 
Magnifiques , la Comteffe. € E/carbar 
| gras, & le Malade Imaginaire , ne pa- 
i rurent qu'en 1682. Denis Thierry 
| en obtint le Privilége le 26 Août de 
{| cette année, fous le nom d’Qeuvres 
-< Pofthumes.… On trouve pourtant 

dans le Regftre de la Chambre Syn- 
dicale dés Libraires de Paris, la-da- 
te de deux Priviléges accordés 4 Ma- 

Here , Tun du.31 Mai 1660 pour 

Pimpreffion de Dom Garcie,. &, l'au- 

tre-du 11 Mars 1665 pour-celle du 

Feftin de Pierre. Ni l’un ni l’autre 

de ces Privilézes n’ont eu dieu; du 
mains on n'a ph découyrir que ces 

Comédies efficent été imprimées a- 

vant 1682: 

H faut encore convenirque fi les 
remieres Editions ont fervi à réta- 
lir le vrai texte de l’Auteur, on ae 

steft pas tellement affujetti à ces de 
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ditions, qu'on: rait: pris quélquefais 
Ja liberté dechanger, d'augmenter 
de diminuer, fans -croiré méritér: aws 
euñs reproches, puifque: ç'a été fañs 
toucher au texte ; .& feulement dans 
‘ Jes chofés quine font que félatives 
aux Comédies; comme om va le fais 
re Voit. 

Les Pié¢es qui. font:avec des Bals 
lets ou: des Intérmédes:; ont pari 
devoir: être mifes dans un ineilleur 
ordre qu'elles n’étoient *: On! à as 
jouté aux noms: des Acteurs de la: 
Comédie, ceux des autres. perfor 
nages  au-heu-de:les laiffer au coms 
mencement dé chaque ` divertiffes - 
ment; &, patki, «tous:les perfore 
nages de chaque Piéee “fone raffeme - 
blés fous. un ‘même point. de vdes 
On sauf diftribué en -Scénes: tous « 
les Prologues', & tous les: Intermés _ 
des, fuivant les régles établies: pa - 
rapport à tout Ouvrage Dramatiques 
&-on «a débrouillé, par cë moyen, 
ce quine pouvoit être que très cons 
fus fans ce nouvel arrangement. Én- 
fin on a changé, & même retranché : 
plufieurs explications diffafes & iris 

tisi- 

* Confulrez Jaritouty à & fajit y P Averiiffie. 
wint gui précéde la y Saag d'Elide.. 

: =) 
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tiles, dont quelques-unes ne faifoient 
que rendre en profe ce qui étoit ex- 
primé par les vers qui fuivoient. 
uelques-unes de ces Comédies 
étoient compofées pour fervir de 
liaifon à des Spectacles, & à des 
Fêtes magnifiques que Louis XIV. 
encore jeune donnoit à fa Cour; 
on en imprimoit les Ballets & les 
Intermédes féparément , avec les 
noms de ceux qui. y:étoient em- 
ployés pour le chant & pour la 
dapfe. On y joignoit quelquefois 
un argument de la Comédie, -Aéte 
par Acte ; ou Scéne par Scéne, pour 
donner une idée de I’ Action, & pour 
montrer la liaifon qu’il pouyoit y a- 
voir entre cette Action, & les Intere 
médes qui y ¢toient joints. Ces ex- 
plications & ces argumens font de- 
venus totalement inutiles quand om 
a imprimé ces Piéces en leur entier ; 
& les Editeurs y ont inféré mal-à- 
propos ce qui ne fervoit qu’à fup- 
pléer au texte qui manquoit alors. 

Il falloit encore porter fon atten- 
tion plus loin ;: & ceci regarde, en 
général toutes les Comédies conte: 
nues dans ce recueil. 

L'objet principal, dans limpres- 
fion des Piéces de Théatre , doit êa 

Are. 
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tre de mettre fous les yeux du Lec- 
teur tout ce qui fe pañle dans la re- 
préfentation. Un regard, un gefte 
d’un Acteur, rend quelquefois fenfi- 
ble, ce que l’Auteur n'a peut-être 
qu’imparfaitement. exprimé dans fon 
Dialogue. On a donc crû devoir 
diftinguer jufqu’aux moindres mou- 
vemens , & développer avec foin 
tout ce qui pouvoitcontribuer à ren- 
dre plus parfaite limitation que la 
Comédie fe propofe: car comment 
reconnoftre cette imitation, fi tou- 
tes les actions ne font pas fidéle- 
ment indiquées, puifqu’elle dépend 
du concours de toutes ces actions. 
On a fuivi, dans cette vůë, les re- 
préfentations des Piéces de Moliere 
qui fe jouent actuellement fur notre 
Théatre; on a encore confulté les 
Comédiens fur ce qui auroit pi é- 
chaper. r 
Si ce travail eft inutile pour ceux 
qui fréquentent les Spectacles, il. nè 
left pas pour les Etrangers , ni pour 
ceux qui fe contentent de lire ces 
fortes d’Ouvrages; il pourra même 
être utile pour les fiécles à venir. Il 
feroit à fouhaiter que les Comédies 
de Plaute, & de Térence, nous eûs- 
fent été tranfinifes avec le. même 
À 6 foin: 


xi AVERTISSEMENT. 
foin :. il y, auroit: fans doute moins 
dobfcurité en beaucoup d’endroitss, 
& nous y. découvririons des. beautés 
que nous ne connoiffons pas *. 

. Par le même principe, on.a mar- 
qué avec, précaution &.exaétitude, 
l’inftant. où les Acteurs entrent- fur 
le Théatre, & celui où ils, en for- 
tent: le: nombre des. Scénes a. été 
confidérablement augmenté. _ dans 
plufieurs. Comédies; difons mieux, , 
on Wen.a point: augmenté le nome 
bre, on n'a fait que diftinguer.cel- 
Jes qui y étoient.. 

Peut-être dira-t-on-qu’il y a de la 
témérité à vouloir, en cela, mieux 
faire que Moliere lui-même n’a fait. 
On pourroit,. par la même raïon, 
défapprouver auffiles indications qui 
ont; été ajoutées, puifque, l’ Auteur 
les: avoit omifes dans. les. Editions 
qui ont été faites, pour ainf dire, | 
fousfes yeux-. ll ne feroit pas diffi- 
cile de prouver, par ces; Editions 
mémes, que Moliere ne fe donnoit 
pas le foin de les revoir; mais ce.dé- 
tail: méneroit trop loin; contentonse 
nous de dire, que. le: tems. que dee 

mans . 

* Ces réflexions. Jont--autorifées par -celles dis 


grand Corneille dans fon troïfiéme Difioërs [ur le 
Tragédie,. 
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mandoit la compofition de.fes Pié-. 
ces, le foin. de former, .&.de foute- 
nir une Troupe dont il étoit Ame & 
le Chef, la néceffité où: il. étoit. de 
jouer la Comédie, les. fréquens: 
voyages à Verfailles, à Saint. Ger- 
main, & en d’autres endroits où fa 
Troupe. avoit l'honneur de. contri- 
buer aux divertiflemens de la Cours. 
mille autres.occupations inféparables 
de fon. état, ne pouvoient guére lui, 
laiffer le loïfir de veiller à Pimpres- 
fion de fes Ouvrages.. On a donc 
fait ce-qu’il auroit fait probablement 
lui-même, s’il en efit donné une E- 
dition revûüë & corrigée. I femble 
l’annoncer dans la Préface de I’ Ecole 
des Femmes; il devoit y joindre des 
examens.,. a lexemple du grand: 
Corneille ; une mort prématuréé 
nous ‘ena. privés. Quelle fouree- 
de regrets: pour. nous! Quelle Poë- 
tique , en effet, peut être plus: ine 
fiructive, que celle. qui joint Pe- 
xemple. aux: préceptes; & qui, ens 
établiffant la-régle qu'il faut fuivre’, 
en. fait en même tems l'application! 
IL wa point: aflez vécu pour notre: 
inftruction ; il avoit affez vécu pour - 
fa.gloire: 

Si lon ne trouve pas dans cette 
AZ „Edi: 
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Edition la Vie de Moliere * qui pa- 
rut en 1705, non plus que la criti- 
que qui en fut faite dans le tems, 
& la réponfe à cette critique, on y 
a fuppléé par des Mémoires fur Ja 
Vie & fur Jes Ouvrages. : L’Auteur 
de ces Mémoires, fans rien omettre: 
des faits les plus conftans concer- 
nant la vie privée de Moliere, n’a 
point adopté ceux qui lui ont paru 
peu fûrs, peu importans, où même 
étrangers au Sujet. H ne seft pas 
borné feulement à mous peindre le 
Comédien & le Chef de Troupe; il 
2 crû que fon Ouvrage feroit encore 
plus intéreffant, fi quelques courtes 
réflexions, tant hiftoriques que cri- 
tiques, metroient les Lecteurs en é- 
tat de connoîftre, dans chacune des 
Comédies de Moliere, le mérite 
particulier qui les diftingue, & dans 
celui qui les a compofées, le reftau- 
rateur de la Comédie Françoife. 

On a auffi fuprimé la Lettre écri- 
te à une perfonne de qualité, fur le fu- 
jet du Mifantrope, par le Sieur de 
Vifé : le jugement fur P Am»bitrion, 
Extrait du Dittionnaire Hiftorique & 

Cri- 

* Compofée par Fean-Léonor le Gallois, Sieur 
de Grimareft , © imprimée in-12 4, à Paris, par 
Jaques le Fébure en 1705, 


AVERTISSEMENT. xv 
Critique de Mr. Bayle; VOmbre de 
Moliere, Comédie en un Atte en pro- 
Je, par le Sieur Brécourt; les Ex- 
traits de divers Auteurs, contenant plu- 
Sieurs particularités de la Vie de Mr.* 
de Moliere, & des jugemens fur quel= 
ques-unes de fes Piéces, non plus que 
le Recueil des Epigrammes , Epitaphes, 
ou autres Piéces en vers tant Latines 
que Françoiles, faites par divers Aw- 
teurs fur Mr. de Moliere, & fur fa 
mort. Qui voudroit recueillir toutes 
les Critiques ou Apologies, tant en 
vers qu’en profe, & méme en for- 
me de Comédie, faites pour & cons 
tre lui, & y joindre tout ce quia é- 
té dit à fon fujet par différens Ecri- 
vains , auroit de quoi remplir plus 
d’un volume in-4°e. Mais ce font les 
Oeuvres de Moliere qu’on donne au 
Public, & non des Oeuvres diverfes 
concernant Moliere. 

Ce feroit -ici le liei de rendre 
compte des additions qui caractéri- 
fent cette Edition ; mais, pour ne 
point répéter les mêmes chofes, on 
prie les Lecteurs de confulter les A- 
vertiflemens imprimés à la fuite da 

Ma- 

* Cet mal-%-propes qu'on a écrit de Moliere} 


puifque lui-même dans. Impromptu de Verfaile 
les, appelle Ja femme Mademoifelle Moliere. 
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Mariage forcé de. Mélicerte. y de : 


George Dandini ,.&..de ta .Comtefle 
dE/canbagnass: Prelque toutes ces 
additions font partie des Oeuvres dé 
Moliere , & d’ailleurs.elles font d’un 


genre qu'il a en quelque forte créé, , 


puifqu’il a. imaginé le premier de 
lier Je chant & Ja danfe à un fajet, 
& de ne faire. qu’une fewle. chofe.. du 
Ballet € de la Comédie: C'eft, dit-il 
dans la Préface des Facheux, wa.mé- 
lange: qui eft..nouveau pour tos Théa- 
tres ; dont on pournoit chercher quel- 
ques autorités dans Antiquité 5 € 
comme tout le monde. Va trouvé agréa- 
ble , il peut fervir d'idée à d'autres 
chofes qui pourroient -éire méditées: avec 
plus de: loifir.. Il .fawt convenir que 
les Ballets inférés dans les Piéces.de 
Moliere , fe reffentent quelquefois 
de la précipitation .avee laquelle: il 
étoit obligé de les compofer; pour 
obéir aux, ordres. du Roi; mais on 
ne peut du. moins lui difputer la gloi- 
re d’avoir enrichi:le Théatre Fran- 
çois d’un genre de Comédie ; qui 


depuis y. a été. fouvent employé: a-- 


vec fuccès: 

Quelques. perfonnes fouhaitoient 
gwom fuivfr l’Ortographe qui. évoit 
en ufage du tems de Moliere; com- 
me 


ip ep 


ST 
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me elle a varié, même de fon vie 
vant, on n'apl.s’y.aflujettir entiés 
rement:..on;n'à-point.aufli adopté la 
nouvelle: A légard.de l’uniformité 
dans la maniére d'écrire les mêmes: 
mots, on la crûë indifpenfable. 

Les Comédies font à préfent ran- 
gées fuivant le tems qu’elles ont été 
repréfentées pour la premiere fois: 
fur les Théatres du petit Bourbon s 
& du Palais Royal, rélativement à 
la Table générale qui eft. à la fuite 
des Mémoires: il y en a plufieurs, à 
la fin defquelles on trouvera les 
noms des Comédiens qui y réci- 
toient, & méme des Perfonnes qui 
y ont chanté & danfé; mais on n’a 
mis que ceux dont on a pů être für. 
De fimples traditions, en pareil cas, 
font trop incertaines, & l’on ne-doit 
pas s’y fier. La feule Comédie de 
la Princefle d'Elide avoit cet avane 
tage dans les Editions précédentess 
on a. eu recours, pour les autres 5 
aux Imprimés in-40 , qui fe diftri- 
buoient à la Cour dans le tems des 

remieres repréfentations., Comme: 
Louis XIV’ lui-même,.ne dédais 
gnoit pas d’y danfér, & que lesPrin- 
ces, les Princefles, & les Seigneurs 
de fa Cour, à fon exemple, s’en fai- 
foient 
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foient un amufement , on a cri que, 
du moins par ce côté, ce détail 
pourroit exciter la curiofité du Pu- 
blic, & lui paroître intéreflant, 
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MEawBarriste Pocour 
Í Lim, fi célébre fous le, nomy 
de MOLIERE, nâquità he 

SR rissen 1620: Ilétoit: fils 
XXE petit-fils de Valets de chams 
bre-tapifersidu Roi; fa mere, fille auflt 
de tapiffiers:(a), s‘apelloit Nu.. Boutet. 
Il paffa quatorze: années: dans la maifon 
(b) paternelle, où:l’on ne fonges qu’a lui: 
donner- une éducation: conforme à- fon. 'é- 
tat. Sa famille qui le-deftinoit à latchar 
gede fon pere:,.en obtint pour Ini la fur; 
vivanc@; mais la complaifance. qu’avoit 
eue fom grand-pere, de: le:mener fouvent 
à l'Hôtel de Bourgogne, ayant déjà come 
mencé: à développer en lui lei gofit natu 
rel 
(4) Cesi deux fainillésiétroient établies fous 

les piliexs:des Halles: 

(4); On prétend, que la maifon-où naquit Mo- 


licre;, eft Ja troifieme em: entrant. parla mg 
Saint Honores 
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rel qu'il avoit pour les Spectacles , il con: 
gut un deffein fort oppofé aux vüës de 
fes parens; il demanda inftamment, & 
on lui accorda avec peine, la permiffion 
Waller faire fes études au Collége de Cler- 
mont. 

Il remplit cette carriére dans l’efpace 
de cing ans, pendant lefquels il contracta 
une étroite liaifon avec Chapelle, Ber- 
nier, & Cyrano, Chapelle, aux études 
de qui l’on avoit aflocié Bernier, avoit 
pour Précepteur le célébre Gaffendi, qui 
voulut bien admettre Pocquelin à fes le- 
cons, comme dans la fuite il y admit 
Cyrano. 

Les Belles-Lettres avoient orné l’efprit 
du jeune Pocquelin ; les préceptes du 
Philofophe lui apprirent à raifonner. C’eft 
dans fes leçons qu'il puifa ces principes 
de jufteffe qui lui ont fervi de guides dans 
la plûpart de fes Ouvrages. 

Le voyage de Louis XIII. à Narbonne 
en 1641, interrompit des occupations 
d’autant plus agréables pourlui, qu’elles 
étoient de fon choix. Son pere, devenu 
infirme, ne pouvant fuivre la Cour, ily 
alla remplir les: fonctions de fa charge, 
qu'il a depuis exercées jufqu’a fa mort; 
mais, à fon retour à Paris, cette paffion 
pour le Théatre, qui l’avoit porté à faire 
fes études , fe réveilla plus vivement que 
jamais. S'il eft vrai, comme on l'a dit, 
qu'il ait étudié en Droit, & qu'il ait été 

rer 


ET LES OUVRAGES DE MOLIERE. xxii 


recht (c) Avocat, il céda bientôt à fon 
étoile, qui le deflinoit à être parmi nous 
le reftaurateur de la Comédie. 

Le goût pour les Spectacles étoit pres- 
que général en France, depuis que le 
Cardinal de Richelieu avoit accordé une 
proteétion diftinguée aux Poëtes Drama- 
tiques. Plufieurs Sociétés particuliéres fe 

- faifoient un divertiffement domeftique de 
jouer la Comédie. Pocquelin entra dans 
une-de ces Sociétés, qui fut connué fous 
le nom de Pilluftre Théatre (d); Ce fut 


alors 

(c) Voici ce qu'en dit Grimareft, Vie de Mo= 
liere, page 312. Paris in-12. 1705. On s'étone 
mera peut-étre que je naye point fait Mr.de Mo- 
Biere Avocat ; mais ce fait m'avoit abfolument été 
conte/té par des perfonnes que je devois Jappofer 
en favoir mieux la vérité que le Public 
Cependant fa famille ma fi fortement affuré du 
contraire, que je me crois obligé de dire que Mao- 
liere fit Jon Droit avec un de Jes camarades d'étu= 
des; que dars le tems qu'il fe fit recevoir Avocat p 
ce camarade fe fit Comédien; que l'un & l'autre 
eurent du fuccés, chacun dans fa profefion; © 
quwenfin , lor:qwil prit fantaifie à Moliere de 
quitter le Barreau pour monter fur le Théatres 
Jon camarade, de Comédien , fe fit Avocat. 

(d). Elle parut d’abord fur les foflés de Nese 
le, & enfuite au quartier Saint Paul. Ces nou- 
veaux Comédiens, qui jufques-là avoient joué 
pour leur plaifir, flités par quelque fuccés, 
voulurent tirer de Vargent de leurs repréfenta= 
tions, & s’établirent dans le Jeu de pame de 
la croix blanche au fauxbourg Saint Germain; 
mais leur projet ne réuffit pas. Arraxerxe, Tras 

édie de Magnon, imprimée pour la premiere; 


ois le zo Juillet 1645 , fut repréfentée par Vila 
lufire Théatre, 
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“alorsiqu'il changea dé nom: pout pren 
dre celui: de: Molieres Péut-étre crut-ib 
devoir cet égard" a fes parens, qui ne 
pouvoiént que défapprouver la profeffion 
qu'il embraffoit ;. peut-être: aufi ne fit-il 
que: fuivre exemple des premiers Acteurs 
(e de l'Hôtel de Bourgogne, qui avoient 
au Théatre des noms particuliérs, tant 
pour les rôles férieux, que pour les rô2 
Jess de‘bas comique. 

Onfleperd'ici de vié pendant quelques 
années); cet intervalle fut le tems. des 
Guerres Civiles.qui agitérent Paris & tout 
le Royaume’, depuis: 164$ jufqu’en 1652. 
Moliére employa vraifemblablement à 
compofer fes premiers Ouvrages. La Bé- 
jart, Comédienne de campagne , attendoit 
ainfi qué‘lui, pour exercer fonitalent; un 
tems ‘plus favorable ; il lui rendit’ dés 
foins, & bientôt, liés paf les mêmes fen- 
timens,..leurs intérêts. furent communs. 
Ils formérent de concert:une Troupes & 


partirent pour Lyon ‘en’ 1653. 


On y repréfenta l Etourdi t, Piéce er 
cing Actes, qui enleva..prefque. tous. les 
Spec- 


(2) Hén: le Grand s'apelloit Belleville coms 
meComédien, & Turlupin comme Farceur, Hu 
gues Guéru étoit connu dans les Piéces férieu- 
fes fous le nom de Fléchelles, & dans la ‘Farce’ 
fous celui de Gautier Garruille. C'éft ainfi que’ 
Robert Guérin prit le nom de la Fleur, & de 
Gres Guillaume, 
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Spectateurs au Théatre d’une autre trou- 
pe de Comédiens établis dans cette ville. 
Quelques-uns d’entre eux prirent parti a- 
vec Moliere & le fuivirenten Languedoc, 
où il offrit fes fervices 4 Monfieur le 
Prince de Conti, qui tenoit à Béziers les 
Etats de la Province. Armand de Bour- 
bon le reçut avec bonté, & fit donner 
des appointemens à fa troupe. Ce Prince 
avoit connu Moliere au Collége, & s’é- 
toit amufé à Paris des repréfentations de 
Villufire Théatre, qu'il avoit plufieurs fois 
mandé chez lui. Non content de confier 
à Moliere la conduite des fêtes qu'il don- 
noit, on croit qu’il lui offrit (f) une place 
de Sécretaire auprès de fa perfonne: le 
fort de la Scéne Françoife en décida au- 
trement. 
~L? Etourdi reparut à Béziers avec un 
nouvean fuccès, le Dépit amoureux & les 
Précieufes ridicules y entraînérent tous les 
fuffrages ; on donna même des applaudis- 
femens à quelques farces qui, par leur 
conftitution irréguliére, méritoient à pei- 
ne le nom de Comédie, telles que le Doc= 
teur amoureux, les trois Dofteurs TiVAUX à 
& le Maitre d'école, dont il ne nous refte 
que les titres. On a penfé jufqu'ici que 
dans ces fortes de piéces chaque A@teurde 
la troupe de Moliere, en fuivant un plam 
général, tiroit le Dialogue de fon propre 
fonds, 
(Ff) Foyer Grimareft page Zeges 
Tome 1. B 
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fonds, (g) à la maniére des Comédiens 
taliens; mais, fi on en juge par deux 
piéces du même genre, qui font parve- 
nués manufcrites jufqu'à nous, (b) elles 
étoient écrites & dialoguées en entier. 
L'Auteur les a probablement fupprimées 
dañs la fuite, parce qu'il fentit qu’elles ne 
pourroient lui acquérir le degré de répus 
tation auquel il afpiroit. - 

Sur la fin de l’année 1657, Moliere 
avec fa troupe partit pour Grenoble; ily 
refta pendant le Carnaval de 1658. Il vint 
paffer l'été à Rouen; & , dans les frequens 
voyages qu'il fit à Paris, où il avoit des- 
fein de fe fixer, il eut accès auprès de 
Monfieur, qui le préfenta au Roi & ala 
Reine mere. Dés le 24 Octobre de la 
même année, fa troupe repréfenta la Tra- 
gédie de Nicoméde devant toute la cour, 
fur un Théatre élevé dans la fale des gar- 
des du vieux Louvre. A la fin de la pié- 
ce, Moliere ayant fait au Roi un remer- 
ciement, dans lequel il fçut adroitement 
louer les Comédiens de l'Hôtel de Bour- 
gogne qui étoient préfens, il demanda la 

per- 

(g) Ibidem page 29. 

(A) Ges deux piéces fé trouvent dans le ca- 
biner de quelques curieux. L'une eft intitulée fe 
Médecin volant,Vautre la Faloufiede Barhouillé. 
Tl y a quelques phrafes & quelques incidens 

ui ont trouvé leur place dans de Médecin mal- 
gré lui; & l’on voit dans la Faloufie de Barbouil- 
Zé un canevas, quoi quinforme, du tsoifi¢me 
Aste de George Dandine 
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permiflion de donner un de ces divertis- 
femens qu'il avoit: joués dans les Provine 
ces, il l’obtint; le Dotteur amoureux fut 
repréfenté & applaudi. Le fuccès de cet 
eflai rétablit Pufage des piéces eh un Atte 
qui avoit ceffé à l'Hôtel de Bourgogne, 
depuis la mort des premiers farceurs. 

La cour avoit tellement goûté le jeu de 
ces nouveaux Aéteurs, que le Roi leur 
permit de s’établir à Paris, fous le titre 
de troupe (7) de Monfieur, & de jouer 
alternativement avec les Comédiens Ita- 
liens fur le Théatre (k) du petit Bourbon. 

* L'Etourdi y fut repréfenté au com- 
mencement du mois de Décembre 1658. 
On ne connoifloit guéres alors que des 

ig. 

G) Voyez Mufe hiftorique de Loret, eae 
4% du 6 Novembre 1659. 

Cette troupe de Comédiens 

Que Monfiéur avouë étre fens. 
Il y a apparence qu'ils obtinsent ce titre dès 
1658, avec la permiffion de s'établir à Paris, 

(k) La fale du petit Bourbon ‘ayant été dé- 
molie au mois d'Oétobre 1660, pour ‘confirni- 
re la façaderdu Louvre qui eft du côté de Saint 
Germain l’Auxérrois j le Roi aecorda à Moliere 
& aux Comédiens Italiens la fale que le Cardi- 
nal de Richelieu avoit fait bâtir dans fon Pa- 
lais. Elle fert aujourd’hui au fpeétacle de l'O- 

era; Lalli lobtint en 1673 ; aprèsta mort de 
oliere. 

* L'ETOURDI, 0% LES, CONTRETEMS, CO- 
médie en cing Ages. en vets.,.repréfentée à ra- 


ris fur le Théatre du petit Bourbon, le 3 Dé- 
cembre 1658 ; 
B 2 
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piéces chargées d’intrigue:; l’art d’expofer 
fur la Scéne comique des caraétéres & des 
mœurs, étoit réfervé à Moliere. Quoi- 
quil wait fait que l’ébaucher dans la Co- 
médie de? £tourdi,elle weft point indigne 
de fon Auteur. Elle eft partie à l'antique; 
puifque c’eft un valet qui met la Scéne en 
mouvement, & partie dans le goût Efpa- 
gnol, par la multiplicité des incidens qui 
naiffent l'un après l’autre, fans que l’un 
naifflecde lautre »néceflairement; on y 
trouve des Perfonnages froids, des Scé- 
nes peu liées entre elles, des expreflions 
peu -correctes;. le caraétére de Lélie melt 
pas méme trop vraifemblable, & le dé- 
nouement n’eft pas heureux; le - nombre 
des Actes weft déterminé à cinq; que pour 
fuivre l’ufage, qui fixe à ce’ nombre les 
piéces qui ont le plus d’étendué; mais ces 
défauts font couverts par une variété & 
par une vivacité qui tiennent le Speétateur 
en haleine, & l'empêchent ‘de trop réflé- 
shir fur ce qui pourroit le bleffer. 

Les incidens du * Dépit amoureux font 
arrangés avec plus d’art, quoique toujours 
dans le goût Efpagnol. Trop de:compli- 
cation dans le nœud, & peu de vraifem- 
blance dans le. dénouement. Cependant 
ony-reconnoît dans le jeu des: Perfonna- 

ges, 

* LE DEPIT AMOUREUX, Comédie en cinq 
Aces en vers, repréfentée à Paris fur le Théa- 


ie du petit Bourbons au mois de Décembre 
1658 
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ges, une fource de vrai comique; peres, 
amans, maitreffes, valets, tous ignorent 
mutuellement les vüës particuliéres qui les 
font agir, ils fe jettent tour à-tour dans 
un labyrinthe d'erreurs qu'ils ne peuvent 
déméler. Lia converfation de Valere avec 
Afcagne déguifée en homme, celle des 
deux vieillards qui fe demandent récipro- 
quement pardon, fans ofer s’éclaircir du. 
fujet de leur inquiétude, la fituation de 
Lucile accufée en préfence de fon pere, 
& le ftratagême d’Erafte pour tirer, la .vé- 
rité de fon valet, font des traits égale- 
ment ingénieux & plaifanss Mais l'éclair- 
ciflement du même Erafte & de Lucile, 
qui a donné à la piéce le titre de Dépit a- 
moureux, leur brouillerie & leur réconci- 
liation , font le morceau de cet Ouvrage 
le-plus juftement admiré. 

Quoique la Comédie des * Précieufes ri- 
dicules ne foit pas une des meilleures, du 
côté de l'intrigue , quoiqu’elle ne foit pas 
une des plus nobles, elle doit tenir un 
rang confidérable parmi les chef-d’œuvres 
de Moliere; I ofa, dans cette piéce, 
abandonner la route connué des intrigues 
compliguées , pour nous conduire dans 
une carriére de: comique ignorée jufqu’a 
lui. Une Critique fine & délicate: des 

mœurs 

* LES PRECIEUSES. RIDICULES -Comédie 
en, un Aéte en prole, repréfentée a Paris fur, 
le Théatre du petit Bourbon, le 18 Novem 
bre 1659, 
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mœurs & des ridicules qui étoient parti- 
culiers à fon fiécle, lui parut être l'objet 
effentiel de; la bonne Comédie. 

La pafon du bel efprit, ou plûtôt l’a 
bus qu'on en fait, efpéce de maladie con- 
tagieufe, étoit alors à la mode; le file 
empoulé & guindé des Romans, que les 
femines admiroient par les mêmes? côtés , 
qui depuis ont décrédité ces Ouvrages , 
avoit paffé dans les converfations'; enfin 
le vice d'afféttation répandu dans le lan- 
gage, & même dans les penfées, s’éten- 
doit jufques dans la parure, & dans le 
commerce de la vie ordinaire. Ce fut 
dans ces conjonétures que parut la Comé: 
die des Précieufes ridicules; jamais fuccès 
ne fut plus marqué (1). Il produifit une 
réforme générale; on rit, on fe recons 
nut, on applaudit en fe corrigeant. Més 
nage qui affiftoit à la premiere repréfen- 
tation, dit à Chapelain, mous approuvions 
vous E moi toutes les fottifes qui viennent 
d'être critiquées fi finement EF avec tant de 
bon fens; croyez-moi, il nous faudra brûler 
ce que mous avons adoré, € adorer ce que 
nous avons brûlé. Cet aveu neft autre chofe 
que le fentiment réfléchi d'un favant dé- 
trompé; mais le mot du vieillard, qui du 
milieu du parterre s’écria par inftinét, Cows 

rage, 

(2) L’affluence des Speétateurs obligea les 
Comédiens à faire: payer , dès la feconde repré- 
fentation, le double du prix ordinaire. La pice 
ce fe foutint pendant quatre mois de fuite. 
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rage, Moliere , voilà la bonne Comédie, eft la 
pure expreflion de la nature, qui montre 
Fempire de la vérité fur l’efprit humain. 
On remarqua dans */e Cocu imaginaire , 
que l'Auteur depuis fon établiffement ` à 
Paris, avoit perfeétionné fon ftile. Cet 
Ouvrage eft plus correctement écrit que 
fes deux premieres Comédies. Mais fi 
l'on y retrouve Moliere en quelques en- 
droits, ce n’eft pas le Moliere des Pré- 
cieufes ridicules. Le titre de la piéce, le 
caraétére du premier Perfonnage, la na- 
ture de l'intrigue, & le genre de comique 
qui y régne, femblent annoncer qu’elle 
eft moins faite pour amufer des gens dé- 
licats, que pour faire rire la multitudes 
cependant on ne peut s'empêcher d'y dé- 
couvrir en même tems un but très-morals 
cet de faire fentir combien il éft dangereux 
de juger avec trop de précipitation, fur 
tout dans les circonftanees où la paffion 
peut groffir ou diminuer les objets. Cette 
vérité, foutenué par un fonds de plaifan- 
terie gaye, & d'une forte d'intérêt né du 
fujet, attira un grand nombre de Specta- 
teurs (m) pendant quarante repréfenta- 
tions, 
* SGANARELLE, 04 LE COCU IMAGINAT- 
RE „Comédie en trois Actes en vers, repréfen- 


tée à Paris fur le Théatre du petit Bourbon, le 
28 Mars 1660. 

(m) Voyez Vavis au Leéteur qui précéde læ 
cocuë imaginaire, ou les amours d Alcippe © de 
Céphife, Comédie en trois A@es en VEIS z: par 
Ir. Dontas, Paris in-123, 1660 


xxxij MEMOIRES SUR LA VIE, 


tions, quoique ce fit en été, & que le 
mariage du Roi retint la cour hors de 
Paris. Quelques Auteurs voulurent cri» 
tiquer, mais à peine furent-ils- écoutés. 
Ils fe déchainérent avec plus de raifon 
contre * Dom Garcie de Navarre. Le choix 
du fujet, tiré ou imité des Efpagnols, dans 
lequel les incidens appartiennent plus ala 
Comédie qu’au genre héroïque, & dont 
Je fonds même eft vicieux, put contri- 
buer au peu de fuccès de cet Ouvrage; 
Moliere qui jouoit le rôle de Dom Gar- 
čie, ne réuflit pas mieux comme Acteur. 
fl-n’appella point du jugement du public; 
il ne fit pas même imprimer fa piéce, 
quoiqu'il y eût des. traits qu’il jugeat di- 
gnesd’être inférés depuis dans d’autres Co- 
médies, & fur tout dans le Mifantrope (n). 
| L'Ecole des maris effaca Vimprefiion dé- 
favantageufe que Dom Garcie avoit laiffée. 
Il eft peu de piéces, fur tout en trois Ac- 
tes, aufi fimples, auffi claires, auffi. fé- 
condes que celle-ci. Chaque Scéne pro: 
duit un incident nouveau, & ces incidens 
déve- 
* DOM GARCIE DE NAVARRE 0% LE PRIN- 
CE JALOUX, Comédie heerde en cinq Actes 
en vers, repréfentée à Paris fur le Théatre du 
Palais Royal le 4 Février 166r. 
(n) Voyez la Scéne VILI. de l’AGe IV. de 


Dom Garcies & la Scéne III. de PA&e IV. du 
Mifantrope. 

PL'ECOLE DES MARIS, Comédie en 
trois Ades en vers, repréfsntée à Paris fur le 
Théatre du- Palais Royal le 24 Juin 1661. 
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développés avec art, aménent infenfible- 
ment un desplus beaux dénouemens qu'on: 
ait vûs fur le Théatre François: Les 4- 
delphes de Térence n’ont fourni que l'idée 
de l'Ecole des. maris : dans les Adelphes, 
deux vieillards d’humeurs oppofées, un: 
pere & un oncle, donnent une éducation 
très-différente, l’un à fon fils, l’autre à: 
fon. neveu; dans Ecole des \maris , ce 
font deux tuteurs chargés d’éleverchacun 
une fille qui leur a été confiée; l'un fé- 
vere, l’autre indulgent: le Poéte Fran. 
çois a enchéri fur le Poëte Latin, en don- 
nant a ces deux Perfonnages, non feule- 
ment l'intérêt de peres, mais encore ce- 
lui damans; intérêt fi fin, fi vif, qu'il 
forme une piéce toute nouvelle, fur l'idée 
fimple de l’ancienne. 

Le Théatre retentiffoit encore des jus- 
tes applaudiflemens qu’on avoit donnés à 
PEcole des maris ,lorfque les Facheux * fus 
rent repréfentés à Vaux chez Monfieur 
Fouquet, Surintendant des Finances, en 
préfence du Roi & de la cour; Paul Pe- 
liffon, moins célébre par. la délicateffe de 
fon efprit, que par. fon attachement in- 
violable àla perfonne de Monfieur. Fou- 
quet, jufquesr dans.fes malheurs ,,en a- 

voit: 

* LES FACHEUX 5. Comédie-Ballet en 
trois Aétes en vers, tepréfentée à Vaux aw 
Mois d’Aotit 1661, & à Paris, fur le Théatre 


du Palais Royal, le 4 Novembre de la même 
annéce 
-B.§ 
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voit compofé le prologue à la louange du 
Roi; la Scéne du chaffeur dont le Roi 
(o) avoit donné l’idée à Moliere, fut de- 
puis ajoûtée dans la repréfentation de 
faint Germain. Cette efpéce de Comédie 
eft prefque fans nœud, les Scénes n'ont 
point entre elles de liaifon nécefaire, on 
peut-en changer l’ordre, en fupprimer 
quelques-unes , en fubfituer d’autres, 
fans faire tort à l'Ouvrage mais le point 
effentiel étoit de foutenir l’attention du 
Spectateur, par la variété des caractéres, 
par la vérité des portraits, & par lélé- 
gance continué-du file. Cet l’affembla- 
ge de ces beautés exquifes, c’eft cette- 
image , ou plûtôt la réalité même des 
embarras & des importuns: de la cour , 
qui firent le fuccès des Fachewx. On vit 
pour da premiére fois /2 chant & la danfe 
unis à um fajet, (p) pour ne faire qu'une 
feule chofe-du Ballet & de la Comédie. Quoi- 
que les intermédes ne foient pas naturel-. 
lement liés au fujet, ce mélange plut par 
fa nouveauté; on eut peut-être de lin- 
dulgence pour uk Ouvrage Cong, fait, 
appris, & repréfenté en quinze jours (7). 
Le Théatre de Moliere, fi Pom en croit 
l'Auteur de fa Vie (r), effaya pendant 
Parnée 1662, un de ces revers que le 
bon goût éprouve quelquefois de la ges 
es 

'0) Foyer Epitre dédicatoire des Facheux, 
p) Voyez Préface des Fâcheux. (4) Tides 
(r) Proyex Grimarctt pags 1254 
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des goûts de mode. Il l'attribué au retour 
de Scaramouche en France; mais cet ad- 
mirable Pantomime, parti de Paris (s) au 
moins de Juin 1662, n'y revint qu’au (t) 
mois de Novembre de la méme année, 
& PEcole des Femmes * qui parut au mois 
de Décembre fuivant, attira tout Paris 
au Théatre de Moliere (w). Cette affluen- 
ce de Spectateurs ne le garantit point des 
Critiques fans nombre qui fe répandirent 
dans le public contre fon Ouvrage, mais 
elle fervit à Pen confoler. Soit maligni- 
té, foit cabalé, on infifta fur de légers 
défauts, on releva jufqu’aux moindres 
négligences; le défaut le plus effentiel ne 
fut pas remarqué: il eft des images dan- 
gereufes , qu'on ne doit jamais. expofer 
fur la Scéne. Mais, fi ron- ne confidére 
que l’art qui régne dans cette piéce, on 
fera forcé de convenir que P Ecole des fèm- 
mes eft une des plus excellentes produc- 
tions de l’efprit humain. Les refforts en 

font 

(s) Voyez mufe hiftorique de Loret, lettre 
21 duro Juin 1662. 

(2) ibid. lettre 4s- du 18 Novembre 1662. 

* L'ECOLE DES FEMMES., Comédie 
en cinq Ates en vers, repréfentée à Paris fur 
le. Théatre du Palais Royal le 26 Décembre 1662. 

(u) ibid. lettre z+ du 30 Janvier 1663. Où 
il dit, en parlant de l'Ecole des femmes, 

Piéce qu'en plufieurs lieux on fronde z: 
Mais oÈ pourtant va tant de mondes 
Que jamais Jujer important, 

Ponr de voir, n'en attira tant, 
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font cachés, & la machine en produit un 
mouvement plus brillant. La confidence 
réitérée que fait Horace au jaloux Arnol- 
phe, toujours la duppe, malgre fes pré- 
cautions, 


e 


99 D'une jeune innocente, &' d'un jeune Eventéy 


Je caractére inimitable d'Agnès, le jeu 
des perfonnages fubalternes, tous formés 
pour elle, le paflage promt & naturel de 
furprife en furprife, font autant de coups 
de maitre. Ce qui diftingue encore plus 
particuliérement lÆcole des femmes, & 
dont l'antiquité ni les Théatres modernes 
n’ont donné aucun modéle, cet que 
tout paroît récit & tout eft en ation; 
chaque récit, par fa proximité avec lin- 
cident qui y-a donné lieu, le retrace fi 
vivement, que le Spectateur croit en être 
le témoin; & par un avantage fingulier. 
que le récit a fur l'action dans cette pié« 
ce, en apprenant le fait, on jouit en 
nême tems de l'effet qu'il produit, parce 
que la perfonne qui a intérêt d’être in- 
ftruite, ‘apprend tout de celle qui a le 
plus d'intérêt à le lui cacher. La reffeme 
blance que l’on pourroit trouver entre 
E Ecole. des maris & l'Ecole des femmes, far 
ce qu’Arnolphe & Sganarelle font tous- 
deux trompés par les mefures qu'ils pren- 
nent pour affürer léur tranquillité , ne 
peut tourner qu’à la gloire.de Moliere, 

ù qui 
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qui a trouvé le fecret de varier ce qui 
paroît uniforme. Les traits naïfs d’Agnés 
ingénuë & fpirituelle ; qui ne pêche con- 
tre les bienféances, que parce qu’Arnol- 
phe les lui à laiflé ignorer, ne font pas 
les mêmes que céux d'Ifabelle fine & 
déliée, qui n’ont d'autre principe que la 
contrainte où la tient fon tuteur. 

Moliere n’oppofa pendant longtems. 
que les repréfentations toujours fuivies 
de fa piéce, aux Critiques que l’on en 
faifoit, & ne fongea à les détruire, du, 
moins en partie, qu’au mois dé Juin 1663, 
qu’il donna au public fa Comédieintitulée 
* la Critique de l'Ecole des femmes, Le fonds 
en devoit être une differtation, & n’ad- 
mettoit par conféquent. ni intrigue ni dé- 
nouement; mais. Moliere ne s'écarte jae 
mais de l’objet que doit avoir un Auteur 
comique , quelque genre qu'il mette fur 
la Scéne. Il fçut, par le tableau de ce 
qui fe pafa dans les cercles de Paris, 
tandis que l'Ecole des femmes en faïfoit. 
l'entretien, tracer une image fidéle d’une 
des parties de la vie civile, en copiant le 
langage & le caraétére des. converfations 
ordinaires des perfonnes du monde. Par 
le choix des perfonnages ridicules qu’il 
introduit, il paroît n'avoir pas eu moins. 

en 

* LA CRITIQUE DE L'ECOLE DES FEMS. 


MES, Comédie en un.Ate en profe, repréfen= 
tée fur ‘le Théatre du Palais Royal, le 1 Juin 166342 
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en vié de faire la fatyre de fes cenfeurs, 
que l'apologie de fa piéce; féduit peut- 
être par le panchant de la malignité hu- 
maine, qui croit ne pouvoir pas mieux 
fe défendre qu’en attaquant. Bourfaule 
ne laiffa pas de faire jouer à l'Hôtel de 
Bourgogne Ja contre-critique, ou le portrait 
du peintre; il fuivit l’idée & le plan dela 
critique, mais il'alla trop loin, en füppo- 
fant une cléf connuë de l’Ecvle des femmes, 
qui indiquoit les originaux copiés d’après 
nature. 

Moliere pénétré des bontés du Roi, 
dont il venoit d’éprovver de nouvelles 
marques (x), crut devoiren fa préfence 
& aux yeux de toute la cour, détruireun 
foupçon dont les impreffions lui pouvoient 
être défavantageufes ;.& fit paroître *? Ime 
promptu deVerfailles. Bourfault n’y eft pas 
épargné, il y eft nommé avec le dernier 
mépris ; mais ce mépris ne tombe que 
fur Pefprit & fur les talens: il avoit atta- 
qué Moliere par un endroit plus fenfible. 

(Ce qui regarde, dans l’Impromptu de 

Ver- 

(x) 1 fut compris dans létat des gens de 
Jettres qui eurent part aux libéralités du Roien 
1663, par les foins de M. Colbert, On trouve 
à la fin du Tome VI de cette Edition le remer- 
ciement que Moliere fit au Roi à ce fujet. 

*L' IMPROMPTU DE VERSAILLES: 
Comédie en un Ae: en. profe, repréfentée 
Verfailles le 14 OG@obre 1663, & à Paris furl: 
Théatre du Palais Royal le 4 Novembre de 
MÊME anne, 
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Verfailles , les Comédiens de l'Hôtel dé 
Bourgogne, peut avoir été diété par Pes- 
prit de vengeance; mais, du moins, le 
bon goût l’a-t-il réglé, & l'utilité publi- 
que en pouvoit être l'objet, puifque dans 
limitation chargée du jeu de ces Aéteurs, 
on découvroit le ton faux & outré de leur 
déclamation chantante. 

Si les écrits de Moliere étoient tout-d- 
fait anciens pour nous, on fe feroit un 
mérite de rencontrer dans cette piéce la 
datte de fon mariage avec la fille de la: 
Comédienne Béjart (y). 

En 1664, le Roi donna aux Reines 
une fête auffi fuperbe que galante. Elle 
commença le 7 Mai, & dura plufieurs 
jours. Le détail en eft imprimé à la fuite 
de la * Prince/Je d'Elide, Comédie-ballet, 
qui en faifoit partie. Cette piéce réuffit, 
& la cour ne traita point avec févérité on 
Ouvrage fait à la hâte pour la divertir. 
Moliere n’avoit eu le tems d'écrire en 

vers 

(y) Impromptu de Verfailles,, Scéne I. 

MOLLER £E. 
Tifez-vous, ma femme, vous étes une béte. 
Mademoifelle MO L.L ER E. 

Grand merci, Monfieur mon mari, voilà ce gue 
Ceft » le mariage change bien les zens, © vous ne 
auriez pas dit cela il ya dix-huit mois. 

* LA PRINCESSE DELIDE, Conid- 
die=Ballet, (le premier Aéte & la premiére Scés 
ne du fecond'en vers, Je refte en profe, ) res 
préfentée à, Verfailles te 8 Mai 1664, & 4) Pae 
ris fur le Théatre du Palais Royal le p Novem 
bre de Ig même année. 
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vers que le premier Aste, & la premiére 
Scéne du fecond. L'applaudiffement du 
Prince, récompenfe auffi jufte que flateu- 
fe pour Moliere, les allufions vrayes ou 
fauffes qui pouvoient avoir quelque chofe 
de myftérieux, les agrémens de la mufi- 
que & de la danfe;& plus encore Pefpéce 
d'yvreffe que produifent le mouvement & 
Venchainement des plaifirs, contribuérent 
au fuccès de la Princefje d’Elide. Paris 
en jugea moins favorablement; il la vit 
féparée des ornemens qui l’avoient em: 
bellie à la cour; & , comme le Spetta- 
teur n’étoit ni au même point de vûé, ni 
dans la fituation vive & agréable où s'é- 
toient trouvés ceux pour qui elleétoit de- 
ftinée, on ne tint compte à l’Auteur que 
de la finefle avec laquelle il développe 
quelques fentimens. du cœur, & de lart 
qu'il employe pour peindre Pamour ‘pro- 
pre & la vanité des femmes. 

* Le Mariage forcé , hallet du Roi, ain 
intitulé parce que le Roi y avoit danfé 
une entrée dans la repréfentation qui. en 
fut faite au Louvre le 29 Janvier 1664, 
parut fous le même titre le 13 Mai 5. 
feptiéme jour de la féte donnée aux Rei- 
nes. On veut qu'une avanture réelle, qui 

avoit. 

* LE MARIAGE FORCE’, Comédie- 
Ballet en un Ace en profe, repréfentée au Lou- 
vrele 29 Janvier 16645 & à Paris fur le Théa- 
tre. du Palais Royal, avec quelques changes 
meus’, le 15. Novembre de la même années 
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avoit un rapport éloigné à l'intrigue, ait 

alors donné à cette piéce un fel qu'elle 

n'a plus. Elle parut à Paris fous le titre 

de Comédie, avec des changemens. Le 

plus confidérable eft l'addition de la Scéne 

de Doriméne & de Lycafte, dont Sganae - 
rèlle eft témoin; elle fupplée au magicien 

chantant, qui détournoit Sganarelle de 

fon mariage. 

Ce ne fut point par fon propre choix 
que Moliere traita le fujet de * Dom Fuam 
ou le feftin de Pierre. Les Italiens qui 
l'avoient emprunté des (+) Efpagnols, le 
firent connoître en France fur leur Théa- 
tre, où il eut un extrême fuccès. Un 
fcélerat odieux par fes noirceurs & par 
fon hypocrifie, le prodige infenfé d’une 
ftatué qui parle & qui fe meut, le fpeéta- 
clevextravagant de l’enfer, ne révoltérent 
point la multitude, toujours avide du 
merveilleux. Séduite par le jeu des Ac- 
teurs, frappée d'une nouvelle efpéce de 

tragi» 

* DOM JUAN, 0% LE FESTIN DE PIERRE, 
Comédie en, cinq Aétes en profe, repréfentée 
à Paris fur le Théitre du Palais Royal le 15 
Février 1665. 

(z) .Tirfo de Molina en eft l’Auteur. Le ti- 
tre Efpagnol eft Ei combidado de piedra, qui 
fignifie ,. Ze convie de pierre, ou la fiatué de 
pierre convite à un repas, ce qui a été mal rendu 
en François par l’expieflion de feftin de Pierre. 
Dom Pedre, nom du Commandeur que la fta- 


tuë repréfente , peut avoir donné lieu à cette 
méprife, 
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tragi-comique , elle fit grace à un mé- 
lange monftrueux de religion & d'impié- 
té, de morale & de bouffonneries. Ce 
Jujet fit tant de bruit chez les Italiens, dit 
Rofimond, (a) que toutes les troupes envou- 
durent régaler le public. 

En 1669, Villiers Comédien de l'Hôtel 
de Bourgogne, le fit repréfenter en vers. 
Moliere le donna en profe en 1665. Ses 
camarades qui l’avoient engagé à ce tra- 
vail, furent punis d’un fi mauvais choix, 
par la médiocrité du fuccés; foit que le 
préjugé qui régnoit alors contre les. Co 
médies en cing Actes écrites en profe, 
fût plus fort que Vefprit de vertige qui 
avoit attiré le public en foule aux Italiens 
& à. l'Hôtel de Bourgogne, foit que Pon 
y fût bleffé de quelques traits hazardés 
que (b) l Auteur fupprima, à la feconde re- 
préfentation. 

En 1669, Dorimond, Comédien de 
Mademoifelle, & en 1670, Rofimond, 
Comédien du Marais, traitérent en vers le 

méine 

(a) Voyez l'avis au Le&eur du nouveau feftin 
de Pierre, ou de l Athée foudroyé , Comédie en 
cing Adtes en vers, par Rofimond, Paris in-12 » 
1670. 

és) Dom Juan dans une Scéne avec un pau- 
vre qui lui demandoit l'Aumône, ayant appris 
de lui qu'il pañloit fa vie à prier Dieu, & qu'il 
mavoit pas fouvent de quoi manger, ajoutoit: 
Tu pales ta vie à prier Dieux il te laiffe mourir 
de faim, prens cet argent, je te le donne pour 
Lamour de L'humanisé, 
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même fujet pour leur Théatre. Enfin la 
troupe formée, en1673, des débris de celle 
du Marais & de celle du Palais Royal , re- 
préfenta à l'Hôtel de Guénégaud, en 1677, 
le feftin de Pierre de Moliere, que Tho- 
mas Corneille avoit écrit en vers. Il ate 
tira fous cette forme un concours prodi- 
gieux, (c) & c’eft le feul que l’on repré- 
fente aujourd’hui. 

* L Amour Médecin, eft encore un de 
ces Ouvrages précipités, que l’on ne doit 
point juger avec rigueur (4) Moliere: 
lui-même ne confeille de lire cette Comédie 
qu'aux perfonnes qui ont des yeux pour dé: 
couvrir dans la leure tout le jeu de Théatre, 
La brouillerie entre la femme de Molie- 
re, & celle d’un Médecin chez qui elle 
logeoit , quand elle feroit bien. avérée, 
paroit un. motif trop. peu important pour: 
avoir, comme on l’a dit (e), déterminé 
Moliere à mettre depuis les Médecins {i 
fouvent fur la Scéne. ‘Choqué du main- 
tien grave , des déhors étudiés, & du vain 

étalage 
aoe Voyez Mercure galant,. Janvier 1677 5 pas 

33. 

* L'AMOUR MEDECIN, Comédie en 
trois Actes en profe, avec ut prologue, représ 
fentée a Verfailles le 1s: Septembre’ 1665 5 & à 


Paris fur le Théatre du Palais Royal, le 22 du 
même Mois. 


(d) Il fut propofé, fait, appris, & repré- 
fenté en cing jours. Poyex avis au Leéteur-de 
d'Amour médecin. 


(e) Koyez Grimareft, page 76, 
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étalage de mots fcientifiques que les Mé- 
decins de fon tems affeétoient, pour en 
impofer au public, il a crû pcuvoir tirer 
de leur ridicule un fonds decomique plus 
amufant, à la vérité, qu’inftru@if. Auf 
les Médecins, & les Marquis,qu’il a peints 
plufieurs fois dans des attitudes diverfes z 
ne-font-ils jamais la principale figure du 
tableau. Lorfqu'il avoit en vüé de corri- 
ger un ridicule plus effentiel, ou un vice 
contraire à la Société, il réfervoit la pre- 
miére place pour un deces caraéres fin- 
guliers qui méritent par eux-mêmes de 
fixer toute l'attention. 

Tel eft celui du * Mifantrope, qui fera 
toujours regardé chez les Nations polies, 
comme l'Ouvragé le plus parfait de la 
Comédie Frangoife. Si l’on en confidéte 
l’objet , c'eft la Critique univerfelle du. 
genre humain ; fi l'on examine lordon- 
nance, tout fé rapporte au mifanttope, 
on:neé le perd jamais de vüé , il eft le cen- 
tre d’où part le rayon de lumiére qui fe 
répand fur les autres perfonnages, & qui 
les éclaire. L'indulgent Philinte qui, fans 
aimer ni cenfurer les Hommes , fouffre 
leurs défauts , uniquement par la néceffité 
de vivre avec eux, & par limpofiibilité 
de les rendre meilleurs, forme un con: 
trafte heureux avec le févére Alcee, 

qui, 
ALE MISANTROPE, Comédie en cing 
Actes en vers, repréféntée à Paris fur le Théa- 
tre du Palais Royal, le 4 Juin. 1666. 
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qui, ne voulant point fe prêter a la foi- 
bleffe de ces mêmes hommes, les hait 
& les cenfure parce qu'ils font vicieux. 
L'intrigue neft pas vive, mais il ne fal- 
loit’ que réunir avec vraifemblance quel- 
ques perfonnages, qui, par leurs caracté- 
Tes oppofés ou comparés à celui d’Alces- 
te, piiffent mettre en jeu, d’une façon 
plus ou moins étendué, la médifance, 
la coquéterie’; la vanité, lavjaloufie, & 
prefque tous les ridicules: des hommes. 
Il femble que la mifantropie foit incom- 
patible avec l'amour; mais un mifantrope 
amoureux d’une coquette, fournit à PAu 
teur des reffources nouvelles pour déve- 
lopper plus parfaitement ce cara@ére. Ce 
font là de ces traits où l’art feul ne peut 
tien, fi l'on weft infpiré par le génie, & 
guidé-par le bon goût. Le mot du Duc 
de Montaufier, je voudrois reffémbler ats 
Mifantrope de Moliere, a pù donner lieu 
au reproche que l’on a fait à PAuteur, 
d'avoir voulu préfenter fous une face dé- 
favantageufe ; un caraétére dont touthom- 
me vertueux pourroit fe faire honneur: 
mais ce mot eft plütôt Vexpreffion vive 
du icas que l’on doit faire de la vertu, 
quand méme elle feroit poufiée trop loin, 
qu'une Critique folide de la piéce. Mo: 
liere,- en expofant l'humeur bizarre d'Al 
cefte, n’a point eu deffein de décréditer 
ce qui en étoit la fource & le Principes 
Celt fur la rudeite de la vertu peu Din 

e 
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ble & peu compatiffante aux foibleffes 


humaines , qu’il fait tomber Je ridicule , 


du défaut dont il a voulu corriger fon 
fiécle. 

Les nuances étoient trop fines pour 
frapper des Spectateurs accoûtumés à des 
couleurs plus fortes. On n'étoit pas dans 
l'habitude de porter auSpeétacle de la Co- 
médie, ce degré d’attention néceffaire pour 
faifir les détails & les rapports délicatsque 
Yon a depuis admirés dans cette piéce ; le 
comique noble qui y régne ne fut point 
fenti; enfin ,malgré la pureté & l'élégan- 
ce duftile, elle fut regié froidement. 

On rapporte un fait fingulier qui peut 
y avoir contribué. A la premiére repré- 
fentation, après la lecture du fonnet d'O- 
ronte, le-parterre applaudit; Alcefte dé- 
montre: dans la fuite de la Scéne , que les 
penfées & les-vers de ce fonnet étoient 


3, De ces colifichets dont le bon Jens murmure. 


Ye public confus d’avoir pris le change, 
s'indifpofa contre la piéce. 

Moliere ne fe rebuta point. Il crut dee 
voir rappeller les Speétateurs par quelque 
Ouvrage moins bon, mais plus amufant, 
dans l'efpérance que le public fe: laifferoit 
infenfiblement éclairer fur le bon; & par- 
viendroit, peut-être, à en connoitre tout 
le prix. J joignit au Mifantrope Je Mede- 
: i cin 


w 
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‘cin malgré lui *, & Alcefte paffa à la fae 
veur de Sganarelle. Il fupprima la der- 
miére Piéce; quand il crut que le mérite 
de la premiére avoit été reconnu; fans 
cette adrefle , le Mifantrope devenoit la 
wictime de linjuftice ou de l'ignorance. 
Le fuccès qu'il eut alors, n’a fait aucun 
‘tort au Médecin malgré lui; on diftingua 
les genres, & la petite piéce fe voit en- 
‘core avec plaifir. 

Moliere fit paroître dans la même an: 
née Mélicerte +, Paftorale Héroïque en 
vers , dont il n’avoit compofé que les 
deux premiers Actes; elle fut repréfentée 
en cet état à Saint Germain. La Scéne 
du fecond Aéte entre Mirtil & Mélicer- 
te, eft remarquable par la délicateffe des 
fentimens , & par la fimplicité de Pex- 
preffion; en général, tout ce que difent 
les deux Amans eft du même ton. Gué- 
rin le fils (f) qui, en 1690, acheva cet- 
te Piéce, y joignit des intermédes, & 

chan- 

* LE MEDECIN MALGRE LUI, Co- 
médie en trois A@es en Profe s tepréfentée à 


Paris {up le Théatre.du Palais Royal, le 6 Août 
1666. 


T MELICERTE, Paftorale Héroïque en 
vers, repréfentée À Saint Germain en Laye au 
mois de. Décembre 1666. dans le Ballet des 
Mules. 

CF) U étoit.né du-mariage de la Veuve de 
Moliere avec Ewftache-François Détriché, Co= 
médien, connu fous le nom de Guérin > & mort 


le 28 Janvier 1718, dans la 92 année de for 
age, 
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changea la verfification des deux premiers 
Aétes, qu'il mit en vers libres & irrégu- 
liers; la:comparaifon n'eft pas à fon a- 
vantage. Il a auff fubftitué un bouquet 
de fleurs au préfent du Moineau que Mir- 
til donnoit à fa Maitreffe. 

Le Fragment d'une Paftorale Comique * 
du même Auteur, qu'on a ajoûté dans 
cette édition, ne peut donner lieu à aus 
cun détail; cette. Paftorale étoit mêlée 
d'entrées de Ballet, de Scénes en mufi- 
que, & de Scénes récitées. Le peu qui 
Nous en refte, fuffit pour nous faire ad- 
mirer la fécondité & l’étenduë du génie 
de Moliere, qui fçavoit fe plier en tant 
de manicres, & fe prêter à tous les gen- 
res. 

Le Sicilien, ou l'Amour peintre f, fui- 
vit de près les repréfentations de ces 
‘deux Paftorales, C’eft une Comédie d'in- 
trigue , dont le dénouement a quelque 
yeflemblance avec celui de l Ecole des Ma: 


‘vis, du moins par rapport au voile qui 


trompe Dom Pédre dans Le Sicilien, com- 
me 


* FRAGMENT DUNE PASTORALE 
Comique repréfentée à Saint Germain en Laye, 
au mois de Décembre 1666, dans le Ballet des 
Mufes, à la fuite de Mélicerte. 

+ LE SECILIEN,04 L'AMOUR PEIN- 
TRE, Comédie Ballet en un Acte en Profe, 
xepréfentée dans le Ballet des Mufes, à Saint 
Germain en Laye, au mois de Janvier 1667+ 
& à Paris fur le Théatre du Palais Royal, le 10 
quin:de Ja même année, . 
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me il trompe Sganarelle dans l'Ecole des 
Maris. La finefle du dialogue , & la 
peinture vive de l'amour dans un Amant 
Italien & dans un Amant François, font 
le principal mérite de cette Piéce, qui 
étoit ornée de mufique & de danfes. 

Les trois premiers Actes de Tartuffe * 
avoient été repréfentés à la fuite des Fé- 
tes de Verfailles, (g) le 12 May 1664, en 
préfence du Roi & des Reines. Le Rof 
défendit (b) dès lors cette Comédie pour le 
public ,jufqu'à ce qu’elle fat achevée EF exa- 
minée par des gens capables d'en faire unt 
jufte difcernement, EP ajottta (i), qu'il ne 
trouvoit rien a dire à cette Comédie. Les faux 
dévots profitérent de cette défenfe, pour 
foulever Paris & la Cour contre la Piéce & 
contre l’Auteur. Moliere ne fut pas. feule- 
ment enbutte aux Tartuffes, il avoit encore 
pour ennemis beaucoup d’Orgons, gens 
fimples & faciles à féduire ; les vrays dévots 
étoient même alarmés, quoique l’Ouvra= 
ge ne fût guéres connu (k) ni des uns n# 

; des 

X TARTUFFE, 04 L’IMPOSTEUR, Cos 
médie en cinq Aces en vers, repréfentée à Pas 
tis fur le Théatre du Palais Royal, le 5 Aouft 
1667, & depuis fans interruption le 5 Févriet 
1669, 

.(g) Fêtes de Verfailles en 1664. fixiéme jour- 
née. (h) ibidem. 

(i) Premier placet fur Tartuffe. 

(k) Les trois premiers A@es repréfentés 3 
Verfailles le 12 Mai 1664, le furent encore à 
Villers-côterèz chez Monfieux en préfence du 

Tome I. Cc Roi 
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des autres. Un Curé de... (4) dans un 
Livre préfenté au Roi, décida que l’Au- 
teur étoit digne du feu, & le damnoit de 
fa propre autorité. Enfin Moliere eut 
à efluyer tout ce que la vengeance & le 
zéle peu éclairé ont de plus dangereux. 
Des Prélats, & (m) le Légat, après a- 
voir entendu la lecture de cet Ouvrage, 
en jugérent plus favorablement; & le 
Roi (m) permit verbalement à Moliere 
de faire repréfenter fa Piéce. Il y fit 
plufiewrs adouciffemens, (0) que l'on avoit 
apparemment exigés. JI la produifit fous 
le titre de VImpofteur, € déguifa le per, 
Jonnage fous Vajultement d'un homme du 
monde, en lui donnant un petit chapeau, 
de grands cheveux, un grand collet, une 
épée , € des dentelles fur tout Vhabit ; & 
crut pouvoir hazarder Tartuffe en cet é- 
tat, le (p) 5 Aout 1667. L'ordre qui 
lui fut envoyé (4) le (r) lendemain, d'en 
fufpendre la repréfentation, le rendit 
moins fenfible aux applaudiffemens qu'il 
avoit 

moi: 8 des-Reines le 24 Septembre fuivant. 
La’ piéce entiére fut jouée au Rainci chez M. 
Je Prince le 29 Novembre de la mème année, 
& aumême lieu, le y Novembre 1665. 

(1) Premier placet fur Tartuffe. (m) ibid. 

(7) Second placet. 

(o) ibid. Il changea entre autres ce vers’ 


O Ciel! pardonne-lui comme je lui pardonne. 
H Voyez Grimareft , page 176- 
7 


Par Mr. le premier Préfident du Parlee 
ment de Paris. (r) Second placet. 
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avoit regis. Il envoya fur le champ les 
Sieurs la Thorilliere & la Grange, au 
Camp devant Lille, où étoit le Roi, pour 
lui préfenter le (s) Mémoire qui eft ime 
primé à la tête des différentes Editions 
de Tartuffe. Ce ne fut néanmoins qu’en 
1669, que le Roi donna une permiffion 
autentique de remettre cette Comédie 
fur le Théatre. Elle reparut à Paris le 
(t) 5 Février de cette année. Dès qu’elle 
eut été connue, les vrays dévots furent 
défabufés, les Hypocrites confondus, & 
le Poéte juftifié ; on trouva dans le carac- 
tére & dans les difcours du vertueux 
Cléante, des armes pour combattre les 
raifonnemens faux & fpécieux de l’hypo- 
crifie *. 

Ce neft pas feulement par la fingulari- 
té & la hardieffe du fujet, ni par la fa- 
gefle avec laquelle il eft traité, que cet- 
te Piéce mérite des éloges. La premié- 
re Scéne eft auffi heureufe que neuve, 
auffi fimple que vive; au-lieu de ces con- 
fidences que l’on y employe fi ordinaires 
ment, une vieille grand’mere fcandalifée 
de ce qu’elle a pů voir de peu féant chez 

fa 


Cs) U eft fous le titre de /econd placer. 

(£) Troifiéme placet. 

* Les camarades de Moliere voulurent abfo- 
lument qu'il eût double part, fa vie durant, 
toutes les fois qu’on joueroit Tartuffe; ce qui 
a toujours été depuis réguliérement exécutés 
Voyez Grimateft, page 196. > 
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fa belle-fille ,; fort en donnant à ceux qui 
compofent cette maifon, des leçons ai- 
gres qui les caractérifent tous; car on dis- 
tingue le vray jufques dans le langage de 
la prévention. és ce moment, tout eft 
en mouvement, & l'agitation théatrale 
augmente par degrés jufqu’à la fin. La 
raillerie fine de Dorine, dans la Scéne 
avec fon maître, nous découvre Orgon 
tout entier, & nous prépare à reconnot- 
tre Tartuffe dans le portrait de l'Hÿpo- 
crite, que Cléante oppofe à celui du vray 
dévôt. Tartuffe annoncé pendant deux 
Aëtes,paroît au troifiéme. L’intriguealors, 
plus animée, tire également fa vivacité 
& des nouveaux reflorts qu'on employe 
contre ce fcélérat , & de l’adrefle avec la- 
quelle il fçait tourner à fon avantage tout 
ce qu’on entreprend contre lui. L’enté- 
tement d'Orgon, qui s'accroît à mefure 
qu'on cherche à le détruire, donne lieu 
à cette Scéne fi finguliére & fi admirable 
du quatriéme Acte, que la néceffité de 
démafquer un. vice auffi abominable que 
Phypocrifie, rendoit indifpenfable. L’é- 
loge de Louis XIV, placé à la fin de la 
Piéce, dans la bouche de l’Exemt, ne 
peut juftifier, aux yeux des Critiques, le 

vice du dénouement. 
Si ce fut fans fondement qu’on accufa 
°Moliere d’avoir attaqué la religion. dans 
Tartuffe, on eût pů lui reprocher, à plus 
-jufte titre, d’avoir choqué la gone 
ans 
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dans Æmpbitrion *. Mais, foit par refpect 
pour l'Antiquité (u), foit par une fuite 
de l’ufage où l'on eft d’adopter fans feru- 
pule les rêveries les plus indécentes de la 
Mythologie, foit que l’on fit déja fami- 
liarifé avec ce fujet, par les Sofies de Ro- 
trou (x), on n’y fit pas même attention. 
On fe contenta d’admirer également & 
l’art avec lequel Moliere avoit mis en 
œuvre ce qu’il avoit emprunté de Plaute, 
& la juftefle-de fon goût dans les change- 
mens, & dans les additions qu'il avoit 
crû devoir faire. Madame Dacier, qui 
étale toutes les beautés de la Piéce Lati- 
ne, n’auroit pas réufli à faire pancher la 
balance en faveur de Plaute; le paralléle 
des deux Comédies n’auroit fervi qu'à 
montrer la fupériorité de l’Auteur mo- 
derne fur l’ancien. Thefala dans Plau- 
te, Céphalie dans Rotrou, ne font que 
de fimples confidentes d’Alcméne ; Mo- 
liere a fait de Cléanthis, qui tient leur 
place, un perfonnage plus intéreffant par 
lui-même. La Scéne de Sofie avec elle, 

n’eft 

* AMPHITRION, Comédie en trois Ac= 
tes en vers, avec un prologue, repréfentée à 
Paris fur.lè Théatre du Palais Royal, le 13 
Juin 1668. 

(u) Euripide & Archippus avoient traité pour 
les Grecs ce fujet, que Plaute a fait connoître 
aux Romains. 

(x) Les Sofies, Comédie en cinq Actes en 
vers, par Rotrou, achevée ,d’imprimer le 25 
Juin 1638, Paris 3r-4. 
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n’eft point une répétition vicieufe de cel- 
le d'Amphitrion avec Alcméne, quoique 
le maître & le valet ayent également pour 
` objet de s’éclaircir fur la fidélité de leurs 
femmes. Les deux Scénes ne produifent 
pas le même effet, par la différence que 
PAuteur a mife entre la conduite de Ju- 
piter avec Alcméne, & celle de Mercure 
avec Cléanthis. Plaute, qui finit fa Co- 
médie par le férieux d’un Dieu en machi- 
ne, auroit (ci gré à Moliere d’avoir ine 
terrompu , par le caprice de Sofie, les 
complimens importuns des amis d’Amphi- 
trion, fur un fujet auf délicat. 


Mais, enfin, coupons aux difcouts, 
Et que chacun, chez foi, doucement fe retire; 
Sur telles affaires, toujours, 
Le meilleur eft de ne rien dire. 


A n’envifager cette réfléxion, qui achéve 
Je dénouement , que du côté de la plai- 
fanterie, l’on avouera qu'il étoit difficile 
de terminer plus finement fur le Théatre 
François une intrigue auffi galante. L’on 
rit, dit Horace (y), € le Poëte eft tiré 
d'affaire. 

Le fuccès des vers libres à rimes croi- 
fées, que Moliere a employés dans Am- 
phitrion, a pti faire penfer que ce genre 
de Poéfie étoit le plus propre à la SS 

1e 

(9) Solventur rifu tabule , tu miflus miles 
Satyra prima, lib. 2. V, 86, 
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die, parce qu’en s'éloignant du ton fou- 
tenu des vers Alexandrins, il approche 
davantage du ftile aifé de la converfation; 
cependant l’ancien ufage a prévalu fur le 
Théatre. Soit habitude, foit difficulté 
de réuffir autrement, on continua d'écrt 
re en vers Alexandrins. 

Moliere avoit été moins heureux, lors- 
qu'il avoit voulu introduire une autre 
nouveauté dans le ftile de la Scéne co: 
mique. +1C'étoit alors une fingularité, un 
défaut même pour une Comédie en cinq 
Actes, que d’être écrite en profe: On 
étoit moins difficile fur les Piéces qui n'a- 
voient qu'un ou trois Actes. 

Le mérite de l'Avare* céda pour quel- 
que tems à la prévention générale; Aus 
teur qui avoit été obligé de le retirer (2) 
à la feptiéme repréfentation, le fit repa- 
roitre fur la Scéne en 1668. On fut for- 
cé de convenir qu'une profe élégante pou- 
voit: peindre vivement les actions des 
hommes dans la vie civile; & que la con- 
trainte de la verfification, qui ajoûte quel- 
quefois aux idées, par les tours heureux 
qu’elle donne occafion d'employer, pou- 
voit quelquefois aufli faire perdre une 
partie de cette chaleur & de cette vie, 

qui 

*L'AVARE ; Comédie en cinq Aétes en 
profe , repréfentée. fur le Théatre du Palais 
Royal, le 9 Septembre 1668. 

(z) On ne fçait pas précifément en quel tems: 
? Avare parut pour la premiére fois, 
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qui naît de la liberté du ftile ordinaire. Il 
eft, en effet, des tours uniques, dic- 
tés par la nature, que le moindre change- 
ment dans les mots altére & affoiblit. 
Dès que le préjugé eut celé, on ren- 
dit juftice à Auteur. La propofition fai- 
te à l’Avare d’époufer fa fille fans dot, l'en. 
lévement de la calette, le défefpoir du 
vieillard volé, fa méprife à l'égard de l'A» 
mant de fa fille qu’il croit être le voleur 
de fon tréfor, l'équivoque de la caffette, 
font les traits principaux que Moliere a 
puifés dans Plaute. Mais Plaute ne peut 
corriger que les hommes qui ne profite- 
roient point des reffources que le ha- 
zard leur donne contre la pauvreté : 
Euclion, né pauvre, veut encore pailer 
pour tel, quoiqu'il ait trouvé une marmi- 
te pleine d’or; il n’eft occupé que du 
foin de cacher ce tréfor, dont fon. ava- 
rice l'empêche de faire ufage. Le Poëte 
François embraffe un objet plus étendu 
& plus utile. Il repréfente Avare fous 
différentes faces; Harpagon ne veut pa- 
roître ni avare ni riche, quoiqu'il foit l’un 
& l’autre. Le défir de conferver fon bien, 
en dépenfant le moins qu’il peut, eft é- 
gal au défir infatiable d’en amaffer dayane 
tage; cette avidité le rend ufurier, il le 
devient envers fon fils méme; il eft amant 
par avarice, & c’eft par avarice qu'il ces- 
fe de l’être. 
Quoique, dans tous les tems, l'expé- 
rien- 
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rience ait montré que la difproportion des 
conditions & des fortunes, la différence 
d'humeur & d'éducation, font des four- 
ces intariflables de difcorde entre deux 
perfonnes que lPintérêc dune- part &, 
de l'autre Ja vanité, engagent à s’époufer, 
cet abus n’en eft pas moins commun dans 
la fociété: Moliere entreprit de le corri- 
ger. Les naïvetés groffiéres des valets 
qui trompent George Dandin *, le ca- 
ractére chargé d’un Gentilhomme de came 
pagne & de fa femme, font des moyens 
mis heureufement en œuvre pour rendre 
cette vérité fenfible; mais on voudroit en 
vain excufer le caraétére d’Angelique , 
qui fans combattre fon panchant pour Clie 
tandre, laiffe trop paroitre fon averfion 
pour fon mari, jufqu’à fe prêter à tout 
ce qu’on lui fuggére pour le tromper, où 
du moins pour l’inquiéter. Ses démar- 
ches , qui ne peuvent être entiérement 
innocentes , quand on ne les accuferoit 
que de légéreté & d’impradence, tour- 
nent toujours à fon avantage, par les ex- 
pédiens qu’elle trouve pour fe tirer d'em- 
barras ; de forte’ que l’oneft peut-être plus 
tenté d’imiter la conduite de la femme, 
> _ tou- 
* GEORGE DANDIN ; 04 LE MARI CQNs 
FONDU , Comédie en trois Actes en profe 
xepréfentée avec des intermédės à Verlailles le 
xs Juillet 1668, & à Paris, fans intermédes, 
fur le Théatre du Palais Royal, le 9 Novem: 
bre de la même année. 
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LYIij 
toujours heureufe, quoique toujours cous 
pable, que défabufé des mariages peu for- 
tables, par l’exemple de Vinfortune du 
mari. Auffi cette Piéce eut-elle des Cen- 
feurs, & peu de Critiques; elle parut de- 
vant le Roi avec des intermédes, qui 
n'ont encore été imprimés dans aucune 
des Editions de Moliere, & que l’on 
trouvera dans celle-ci, avec la relation 
de la Fête où George Dandin. fut représ 
fenté. 

La Comédie de Mr. de Pourceaugnac *, 
embellie aufi de chants & de danfes, 
eft dun comique plus propre à divertir 
qu’à inftruire. Le ridicule outré d'un Pro- 
vincial donne lieu à un intrigant de pro- 
feffion, qui eft dans les intérêts d’fras- 
fte, d'imaginer: divers moyens pour dé- 
tourner également, & Oronte de donner 
fa fille 4 Monfieur de Pourceaugnac, & 
Monfieur de Pourceaugnac de finir le 
mariage qui l’avoit attiré à Paris. Les 
piéges dans lefquels Sbrigani fait tomber 
PAvocat de Limoges, paroitront plus 
vrayfemblables , fi l’on fe rappelle que 
cet adroit Napolitain ; pour régler les 
mefures qu’il avoit à prendre, eft allé, à 
la defcente du coche, étudier le caraétére : 

& 

* MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, 
Comédie-Ballet, en trois Actes en profe, re- 
préfentée à Chambord, au Mois d'Oftobre:1660, 


& à Paris, fur le Théatre du Palais Royal, le 
as. Novembre de la même année. 
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& l’efprit de Phomme qu'il vouloit jouer. 
Les intermédes fe reffentent du ton peu 
noble de toute la Piéce. 

Le Roi donna le: fujet des mans. ma- 
gnifiques *. Deux Princes rivaux s’y dis- 
putent, par des fêtes galantes, le cœur 
d’une Princefle. Suivant cette idée gé- 
nérale, Moliere réunit à la hâte dans dif- 
férens intermédes, tout ce que le Théa- 
tre («) lui pit fournit de divertiffemens 
propres à flater le goût de la Cour. Le 
perfonnage de Softrate eft un caraétére 
d’Amant qu’il n’avoit pas encore expofé 
fur la Scéne; Clitidas, plaifant de Cour, 
eft plus fin que neft Moron dans la 
Princeffe @Elide. Un Aftrologue, dont 
Vartifice démafqué fert à détremper les 
grands d’une foiblefle qui fait peu 
d'honneur à leurs lumiéres , .dédomma- 
ge en partie de la fingularité peu vrai. 
femblable d'un dénouement machinal. 
L’Auteur, qui, par de folides réfléxions, 
& par fa propre expérience; avoit appris 
à diftinguer ce qui convenoit aux diffé- 
rens Théatres pour lefquels il travailloit, 
ne crut pas devoir hazarder cette Comé- 
die fur le Théatre de Paris. Il ne la fit 

pas 

* LES AMANS MAGNIFIQUES, Co- 
médie-Ballet, en cinq Actes en profe , repré- 
fentée à Saint Germain en Laye, au Mois de 
Février 1670, fous le titre de Divertiffement 
Royal. 

(a) Voyez avant-propos, 
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pas même imprimer, quoiqu’elle ne foit 
pas fans beautés pour ceux qui fçavent fe 
tranfporter aux lieux, aux tems, & aux 
circonftances dont ces fortes de divertis- 
femens tirent leur plus grand prix. 

La Cour fut moins favorable au Bour- 
geois Gentilbomme *. Elle confondit cette 
Piéce avec celles qui n’ont d’autre mérite 
que de faire rire. Louis XIV en jugea 
mieux, & raffira l’Auteur allarmé du peu 
de fuccès de la premiére repréfentation. 
Paris fut frappé de la vérité du tableau 
qu’on lui-préfentoit; la foule impofa filen- 
ce aux Critiques. On reconnut dans 
Monfieur Jourdain un ridicule commun à 
tous les hommes dans tous les états ;ceft 
Ja vanité de ‘vouloir paroître plus qu'ils 
ne font. Ce ridicule n’eût pas été fenfi- 
ble dans un rang trop élevé; il n’etit pas 
eu de graces dans un rang trop bas: pour 
faire effet fur la Scéne comique, il falloit 
que, dans le choix du perfonnage, il y 
eût affez de diftance entre l’état dont il 
veut fortir, & celui auquel il afpire, pour 
que le feul contrafte des maniéres pro- 
pres à ces deux états, peignit fenfible- 
ment, dans un feul point & dans un mé- 
me fujet, exces du ridicule général qu'on 

vou- 

*LE BOURGEOIS GENTILHOMME, 
Comédie-Ballet, en cinq Ates en profe, re- 
Préfentée à Chambord, au Mois d’O@obre 
1670, & à Paris fur le Théatre du Palais Royal, 
le 29 Novembre de la même année, 
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vouloit corriger. Le Bourgeois Gentilbom- 
me remplit cet objet. On voiten même 
tems l’homme & le perfonnage , le mas- 
que & le vifage, tellement mis en oppo- 
fition d’ombres & de lumiéres , qu'on dés 
mêle toujours ce qu’il eft, & ce qu'il veut 
paroitre. Le fens droit de Madame Jours 
dain, la complaifance intéreffée de Do- 
rante, la gayeté ingénué de Nicole, le 
bon efprit de Lucile, la noble franchife 
de Cléonte, la fubtilité féconde de Co- 
vielle, & la burlefque vanité des diffée 
rens Maîtres d’arts & de fciences, jettent 
encore un nouveau jour fur le caragtére 
de Monfieur Jourdain; il reçoit de tout 
ce qui environne, une nouvelle efpéce 
de ridicule, qui rejaillit fur lui, &, de 
lui fur tous les états de Ja vie. La cé- 
rémonie Turque , à laquelle Cléonte ne 
devoit pas fe prêter, a'pû paffer à la fas 
veur de la beauté de la mufique, & de 
la fingularité du fpeétacle. 

Si l’on faifoit grace au fac ridicule que 
Yon a fi fouvent critiqué après Défpréaux, 
on trouveroit dans les Fourberies de Sca- 
pin”, des richeffes antiques qui n’ont pas 
déplû aux modernes. - Plaute n’auroit pas 
réjetté le jeu même du fac, ni la Scéne 
de la galére, rectifi¢e d’après Cyrano, & 

fe 

* LES FOURBERIES DE SCAPIN, 


Comédie en trois Aëtes en profe, repréfenrée 
à Paris fur le Théatre du Palais Royal, le 24 
Mai 1671. 

Cz 
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fe feroit reconnu dans la vivacité qui ani- 
me l'intrigue. ‘Térence ne défavoueroit 
pas (b) ouverture fimple & adroite de la 
Piéce; Octave y fait redire à fon valet, 
ou plütôt répéte lui-même une nouvelle 
dont il eft affligé, pendant que le valet, 
comme un écho, la confirme par des mo- 
nofyllabes. Térence fe retrouveroit en- 
core dans la Scéne, où Argante raifon: 
ne tout haut, tandis que Scapin répond, 
fans être vu ni entendu d’Argante, pour 
inftruire le Speétateur de la fourberie 
qu'il médite. Enfin, quoique les valets, 
qui, comme les efclaves dans Plaute & 
dans Térence , font Pame de la Piéce, 
ne produifent pas un comique aufi élé- 
gant que celui dont Moliere a le premier 
donné l’exemple à fon fiécle, on ne peut 
s'empêcher d’applaudir à ce comique 
d'un ordre inférieur. 

Dans Pfiché*, Tragédie-Ballet en vers 
libres, Moliere crut devoir facrifier la 
régularité de la conduite à des orne- 
mens accefloires. Preflé.par les ordres 
du-Roi, qui ne lui donnérent pas le tems 
d'écrire fa Piéce en entier, il eut recours 
au grand Corneille, qui voulut bien s’as- 

fujets 


(L) Voyez la premiére Scéne de P-Andrienne. 
* PSICHE , Tragédie-Ballet en cing Actes 
en vers, repréfentée à Paris au Palais des Tuis 
Jeries pendant le Carnaval 1670, & fur le 
Théatre du Palais Royal, le 24 Juillet 167% 
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fujettir au plan de Moliere (c): les 
grandshommes ne fçauroient être jaloux. 
Quinault compo les paroles Françoi- 
fes, qui furent mifes en mufique par Lul- 
li. La magnificence Royale que l’on éta- 
la dans la repréfentation, & le concours 
des Auteurs illuftres dont Jes talens s’é- 
toient réunis pour exécuter plus promte- 
ment les ordres de Louis XIV, ajouté- 
rent un nouveau luftre à cette Piéce, qui 
fera toujours célébre par un grand nom- 
bre de traits; &, fur-tout, par le tour 
neuf & délicat de la déclaration de IA- 
mour à Pfiché. 

Moliere travailla plus à loifir la Comé- 
die des Femmes Scavanies *. Il a voulu y 
peindre le ridicule du faux bel-efprit & 
de l’érudition pédantefque. Un fujet:pa- 
reil ne fournit rien en apparence qui puise 
fe être intéreffant fur le Théatre; préju- 
gé qui nuifit d'abord au fuccès de la Pié- 
ce, mais qui ne dura pas. On fentit bien- 
tot avec quel art l'Auteur avoit fçu tirer 
cinq Actes entiers d’un fujet aride en 
lui-même, fans y rien mêler d'étrangers 
& on lui fçut gré d’avoir préfenté fous 
une face comique, ce qui n’en paroiffoir 
pas fufceptible. 

Des 

(c) Moliere n’a fait que le prologue, le pre- 
mier Ade, & les deux premiéres Scénes du 
fecond & du troifiéme Aë&te. 

* LES FEMMES SCAVANTES, Comé= 
die en cinq Ages envers, repréfentée à Paris fur 
de Théatre du Palais Royal, le 11 Mars 1672 
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Des notions auffi confufes que fuperfis 
cielles fur les fciences, des termes d'art 
jettés fans choix, une affectation mal pla- 
cée de pureté grammaticale, compofent , 
quoiqu’avec des nuances différentes ,. le 
fonds du caraétére de Philaminte, d'Ar- 
mande & de Bélife. La feule Henriette fe 
fauve de la contagion, & en devient plus 
chére à fon pere, qui voit le mal avec 
peine, fans avoir la force d'y remédier. 
L'entéteinent de Philaminte, & la haute 
idée qu'elle a congié des talens & de l'es- 
prit de Triffotin, font le nœud de la Pié- 
ce; un fonnet & un madrigal, que ce. 
prétendu bel-efprit récite avec emphafe, 
dans la Scéne feconde du troifiéme Atte, 
Ja confirment dans la réfolution qu'elle a- 
voit déja prife, de marier au plütôt Hen- 
riette avec l'homme du monde qu’elle 
eftime le plus. Il feroit à fouhaiter que 
Philaminte fût défabufée par un incident 
mieux combiné & plus raifonnable que 
weft celui des deux lettres fuppofées 
qu’Arifte apporte au cinquiéme Acte; la 
générofité réciproque de Clitandre & 
@’Henriette fait en quelque forte: oublier 
ce défaut. On prétend que la querelle de 
Triffotin & de Vadius eft copiée d’après 
ce qui fe paffa au Palais de Luxembourg, 
chez Mademoifelle, entre deux (4) Au- 
teurs du tems. 

La 
: (4) Voyez Menagiana , Tom, 3. p« 23+ Pa- 
TiSy 3-32 3 3715. 
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La Comteffe dEfcarhagnas * weft qu'u- 
ne peinture fimple des ridicules qui é- 
toient alors répandus dans la Province, 
doit ils ont été bannis, à mefure que le 
goût & la politeffe s’y font introduits. Les 
rôles de la Comteffe, de Monfieur Tibau- 
dier, & de Monfieur Harpin, font le 
germe de trois caraétéres que les Auteurs 
comiques ont depuis & fouvent traités & 
développés fur le Théatre. Cette Comé- 
die, fuivie dane Pafforale comique t» 
dont il ne nous eft refté que les noms 
des perfonnages, parut dans une fête que 
le Roi donna à Madame, à Saint Ger- 
main en Laye, au mois de Décembre 
1671. Les deux Piéces, divifées en fept 
Aétes, fans qu’on en connoiffe la vérita- 
ble diftribution, y étoient accompagnées 
d'intermédes tirés de plufeurs divertifle- 
mens qui avoient déjà été repréfentés de- 
vant le Roi. 

Le Malade imaginaire fat la derniére 

pro- 


*LA COMTESSE DESCARBAGNAS, 
Com“d'e-Ballet , en plufieurs Actes en profe 
tepréfentée à Saint Germainsen Laye, au mois 
de Février 1672, & à Paris, en un Age, fans 
intermédes, fur le Fhéatre du Palais Royal, le 
g Juillet de la même année. 

+ PASTORALE Coimique. 


F LE MALADE IMAGINAIRE, Co- 
médie-Ballet, en trois Actes en profe, avec un 
Pro- 


> 
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production de Moliere. On retrouva, dans 
le rôle de Béline, un caraétére malheu- 
reufement trop ordinaire dans la vie civi= 
le; & l’on vit, avec plaifir, la fenfible 
Angélique oublier les intérêts de fa pas- 
fion, pour ne voir, dans fon pere mort, 
que l’objet de fa douleur & de fes regrets. 
Les Médecins ne font point épargnés dans 
cette Piéce; Moliere ne s’y borne pas à 
Jes plaifanter, il attaque le fond (e) de 
leur art, par le rôle de Béralde, comme, 
dans celui du Malade imaginaire; il jouë 
la foibleffe la plus univerfelle de lhom- 
me, l'amour inquiet de la vie, & les foins 
trop multipliés pour la conferver. Il joué 
même la Faculté en corps dans le troifié- 
me interméde, qui, quoique mieux lié 
au fujet que Jes deux premiers, n’en eft 
pas plus vraifemblable. 

Le jour qu’il devoit repréfenter Le Ma= 
lade Imaginaire pour la troifiéme fois, il 

fe 
Prologue, repréfentée à Paris fur le Théatre du 
Palais Royal, le 10 Février 1673. 

(e) Tout le monde fçait la réponfe que Mo- 
liere fit à Louis XIV, qui, le voyant un jour 
à fon diné avec un Médecin nommé Mauvil- 
Jain, lui dit, out avez un Médecin , que vous 
fait-il? Sire, répondit Moliere , xous raifon- 
nons enfembles il m’ordonne Wes remédes, je ne les 
fais point, & je guéris. Mauvillain étoit ami 
de Moliere, & lui fournifloit les termes d’art 
dont il avoit befoin, Son fils, qui vit encôre 
aujourd’hui , obtint, à la follicitation de Molie- 
xe, un Canonicat de Vincennes. Voyez troifié- 
me placet fur] Tartaffe. 
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fe fentit plus incommodé qu’à l’ordinaire 
du mal de poitrine auquel il étoit fujet, 
& qui, depuis longtems, J’affujettiffoic à 
un grand régime, & à un ufage fréquent 
du lait. Ce mal avoit dégénéré en fluxion, 
ou plûtôt en toux habituelle (£). Il éxi- 
gea, ce jour-là, de fes camarades que 
Yon commengat la repréfentation à qua- 
tre heures précifes. Sa femme & Baron 
le prefférent de prendre du repos, & de 
ne point jouér. Hé, que feront, leur ré- 
pondit-il, tant de pauures ouvriers! Fe me 
reprocherois d’avoir négligé un feul jour de 
leur donner du pain. Les efforts qu’il fit 
pour achever fon rôle, augmentérent fon 
oppreflion; & l’on s’apperçut qu'en pro 
nonçant le mot juro, dans le divertiffes 
ment du troifiéme Aëte, il lui prit une 
convulfion, qu’il tacha en vain de dégui- 
fer aux Spectateurs par un ris forcé. On 
le porta chez lui, dans fa maifon, ruë 
de Richelieu *, où fa toux augmenta con- 
fidérablement , & fut fuivie dun vomis- 
fement de fang qui le fuffoqua. 1] mou- 
rut le vendredi 17 de Février 1673, âgé 
de cinquante-trois ans, entre les bras de 
deux 

(f) Frofine y fait allufion dans Avare, Ac- 
te II, Scéne VI, en difant à Harpagon, que 
Moliere repréfentoit, Cela wef rien. Votre 


fluxion ne vous fied point mal, & vous avez gra- 
ce à touffer. 


* Vis-à-vis la Fontaine, du côté qui donne 
fur le Jardin du Palais Royal. 
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deux de ces fœurs Religieufes , qui vien- 
nent quéter a Paris pendant le Caréme, 
& qu’il avoit retirées chez lui. 

Le Roi, touché de la perte d’un fi grand 
homme, & voulant lui donner, méme 
après fa mort, une nouvelle marque de 
fa proteétiôn, engagea l’Archevêque (g) 
de Paris, à ne lui pas refufer la fépultu- 
re dans un lieu faint. Ce Prélat, après 
des informations exaétes fur la religion & 
fur la probité de Moliere, permit qu'il 
fûc enterré à faint Jofeph,- qui eft une 
aide de la paroiffe de faint Euftache. 

La foule qui s’étoit attroupée devant 
la porte du mort, le jour qu'on le porta 
en terre, détermina la veuve à faire jet- 
ter de largent; & cette populace, qui 
auroit peut-être infulté au corps de Mo- 
liere, accompagna avec refpeét. Le con- 
voi fe fit tranquillement le mardi 21 de 
Février, à la clarté de plus de cent flam- 
beaux portés par fes amis. 

{i n’a laiffé qu’une fille; & fa veuve 
époufa dans la fuite le Comédien Détri- 
ché, connu fous le nom de Guérin. 

La (b) femme de l’un des meilleurs Co- 
miques que nous ayons eu, nous a don- 

né 

(£) Voyez Note 19, fur l’Epitre 7 de Des- 
preaux, Amft: in-folio, 1718, Tome premier, 


ps 218. : 

(4) Mademoifelle Poiffon fille de du Croi/y s 
Comédien de la Troupe de Moliere : elle a joué 
le rôle d’une des Graces dans P/iché em 167% 
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né ce portrait de Moliere. Tl n'étoit nè 
trop gras, ni trop maigre; il avoit la tail- 
le plus grande que petite, le port noble, la 
jambe belle; il marchoit gravement, avoit 
d'air trés-férieux , le nex gros, la bouche 
grande, les lévres épaiffes, le teint brun, 
les fourcils noirs € forts, € les divers 
mouvemens qu'il leur donnott lui rendoient 
la phifionomie extrémement comique. A 
l'égard de fon carattere , il étoit doux , com- 
plaifant, généreux." Il aimoit fort & barana 
guers €, quand il lifoit fes Piéces aux 
Comédiens , ùl vouloit qu'ils y amenafJent 
leurs enfans , pour tirer des conjettures de 
leurs mouvemens naturels. 

A confidérer le nombre des Ouvrages 
(i) que Moliere a compofés dans l’efpa- 
ce d’environ vingt années, au milieu de 
tant d’occupations différentes qui faifoient 
partie de fes devoirs, on croira plitét, 
avec Defpreaux, (k) que la rime venoit le 

cher- 

(2) Outre les Ouvrages quon a raflemblés 
dans cette Edition, & plufieurs Piéces qu'il aa 
voit compofées pour Ja Province, il avoit laige 
fé quelques fragmens de Comédies qu’il devoit 
achever, & même quelques-unes entiéres, La 
veuve de Moliere les avoit remifes au Comé- 
dien la Grange: on ne feait ce qu'elles font 
devenués. [ Voyez Grimareft page 310. ] Il a» 
avoit auffi traduit prefque tout Lucrece. Voyem 
le même pige 311, & remarques fur la Satyre 
2 de Defpreaux, ‘in-folio, Amfterdam, page 20, 
Tome premier, r718. 

(k) Voyez Ep. II de Defpréaux. 
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chercher, qu’on n’ajoutera foi à ce qu'a- 
vance un Auteur (2), que Moliere tras 
vailloit difficilement: & l’on y admirera 
ee génie vafte, dont la fécondité cultivée 
& enrichie par une étude continuelle de 
la nature, a enfanté tant de chef-d’œuvres. 

Semblable au Peintre habile, qui, tous 
jours attentif à remarquer, dans les ex- 
preffions extérieures des paffions, les mou: 
vemens & les attitudes qui les caraétéri- 
fent, rapporte à fon art toutes fes obfer- 
vations; Moliere, pour nous donner {ur 
Ja Scéne un Tableau fidéle de la vie ci- 
vile, dont le Théatre eft l’image, étu- 
dioit avec foin le gefte, le ton, le lan: 
gage de tous les fentimens dont l’homme 
eft fufceptible dans toutes les conditions. 
Ceft à cet efprit de réfiéxion, prét a 
s’exercer fur tout ce qui fe pafloit fous 
fes yeux, c’eft à attention extrême qu'il 
apportoit à examiner les hommes, & au 
difcernement exquis avec lequel il fçavoit 
démêler les principes de leurs aétions, 
que ce grand homme a dù Ja connoiffan- 
ce parfaite du cœur humain. 

Si on lui a reproché de s'être répété 
quelquefois, comme dans la Scéne (m) 
des deux Marquis du Mifantrope, imitée 
en partie de celle (n) de Valere & d'E- 

rafte 

(1) Voyez Vie de Moliere, par Grimareft s 
page 43. 

(m) Ade III, Scéne I. 
(2) AGe I, Scéne III, 
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rafte dans le Dépit amoureux; fi Clitan- 
dre, dans l Amour Médecin (o), produit à 
peu près le même incident qu’Adratte 
dans Je Sicilien, (p) on peut du moins, 
dans la comparaifon de ces Scénes, re- 
marquer le progrès du génie & des ta- 
lens de Moliere, Ce progrès ne fe fait 
jamais mieux fentir, que par le paralléle 
dés idées femblables, qu’un même Au- 
teur a exprimées en différens tems. Mais 
il ne faut point confondre les deux Scé- 
nes de PAmour Médecin & du Siciliens 
que nous venons de citer, avec d’autres 
qui y ont quelque rapport. Clitandre & 
Adrafte, à la faveur de leur déguifement, 
trouvent le moyen d'entretenir leurs mate 
trefles en particulier, quoique Sganarelle 
& Dom Pédre foient fur la Scéne: (q) 
dans l'Etourdi, (r) dans l'Ecole des maris, 
(s)dans le Malade imaginaire, des amans, 
qui ne peuvent s'expliquer autrement, dés 
clarent tout haut leur paffion à l’objet ai- 
mé, en préfence même des perfonnes à 
qui ils ont intérêt de cacher leurs fenti- 
mens. Ces derniéres Scénes, plus fines 
& plus piquantes que les premiéres, fe 
reffemblent encore moins entre elles par 
le tour. Moliere arrive au même but, 
mais par diverfes routes , plus ingénieu- 
fes 

(0) A&e III, Scéne V. (p) Scéne XII. 

(4) A&e I, Scéne IV. 

(r) A&e II, Scéne XIV. 

(3) A@e IL, Scéne VI. 
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fes & plus comiques l’une que l'autre. 
Quelle étenduë & quelles reffources dans 
l'efprit ne faut-il pas avoir, pour varier 
avec art les mêmes fonds, & pour les 
reproduire fous d’autres points de vüé, 
avec des couleurs différentes & toujours 
agréables ? 

La fécondité de Moliere eft encore 
plus fenfible dans les fujets qu'il a tirés 
des Auteurs anciens & modernes, ou dans 
les traits qu'il a empruntés d'eux. Tou- 
jours fupérieur à fes modéles, & en 
cette partie, égal à lui-même, il donnoit 
une nouvelle vie à ce qu'il avoit copié. 
Les modéles difparoifloient , il devenoit 
original. C’eft ainfi que Plaute & Té- 
rence avoient imité les Grecs. Mais les 
deux Poëtes Latins, plus uniformes dans 
le choix des caraétéres & dans la manié- 
re de jes peindre, nont repréfenté qu'u- 
ne partie des mœurs générales de Rome. 
Le Poéte François a non feulement ex- 
pofé fur la Scéne les vices & les ridi- 
cules communs à tous les âges & à tous 
les pays, il les a peints encore avec des 
traits tellement propres à fa Nation, 
que fes Comédies peuvent être regar- 
dées comme l’Hiftoire des mœurs, des 
modes, & du goût de fon fiécles avan- 
tage qui diflinguera toujours Moliere de 
tous: les Auteurs. Comiques. 

Comme fes Ouvrages ne font pas tous 
du même genre, il ne faut pas, pour en 
ju- 
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juger fainement, partir des mêmes prin- 
cipes. Dans fes premiéres Comédies d’in- 
trigue, il fe conforma à l’ufage qui étoit 
alors établi fur le Théatre François, & 
crut devoir ménager le goût du public, 
accoutumé à voir réunis dans un même 
fujet, les incidens les moins vrayfembla- 
bles; c’eft plutôt un vice du tems, qu'un 
défaut de l’Auteur. Dans les Piéces qu'il 
préparoit à la hâte pour des fêtes ordon- 
nées par Louis XIV, il a quelquefois fa- 
crifié une partie de-fa gloire à la magnif- 
cence, à la variété du fpectacle, & aux 
ornemens que la mufique & la danfe y 
* dévoierit ajoûter.. Uniquement rempli du 
défir d'exécuter promtement les ‘ordres 
du Roi, il ne fongeoit qu’à répondre, du 
moins par fon zéle, à la confiance que 
lui témoignoit ce Prince, -en le chargeant 
du foin de J'amufer. Il n’a pas même 
crû avilir fon talent, en fe prétant au 
peu de délicateffe de la multitude, dans 
ces Piéces, dont les caraétéres chargés 
plaifent toujours au plus grand nombre, 
& où les gens de goût, fans en approu- 
ver le genre, remarquoient des traits que 
l’ufage a confacrés, & a fait paffer en 
proverbes. D'ailleurs ; une critique 
trop févére ne s’accordoit guéres avec 
l'intérêt d'une troupe que la gloire 
feule ne conduifoit pas, & qui ne ju- 
geoit du mérite d'une Comédie, que par 

Tome I. D le 
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le nombre des repréfentations , & par 
Vaffluence des Speétateurs. Ce font ap- 
paremment ces efpéces de farces, qu’il li- 
foit à fa fervante, pour juger, par l'im- 
preffion qu’elle en recevoit, de Veffet que 
la repréfentation produiroit fur le Théa- 
tre. Il eft peu vrayfemblable qu'il Pait 
confultée fur le Mifantrope ou fur les Fem» 
snes [cavantes. 

Ces deux Piéces, dont le genre’ même 
étoit inconnu a l'Antiquité , font celles 
que le public a reçûes avec le moins d'em- 
preflement , & cependant celles dont il 
attendoit Pimmortalité, & qui, ainfi que 
VEcole des Femmes & Tartuffe, la lui afiti-" 
rent. L'art caché fous des graces fimples 
& naives, n'y employe que des expres- 
fions claires & élégantes , des penfées 
juftes & peu recherchées , une plaifante- 
tie noble & ingénieufe pour peindre & 
pour développer les replis les plus fecrets 
du coeur humain. - Celt enfin par elles, 
que Moliere a rendu en France la Scéne 
comique fupérieure à celle des Grecs & 
des Romains. 

La nature, qui lui avoit été fi favora- 
ble du côté des talens de l’efprit, lui a- 
voit refufé ces dons extérieurs, fi néces- 
faires au Théatre, fur tout pour les rô- 
les tragiques. | Une voix fourde, des in- 
fléxions dures, une volubilité de Langue 
qui précipitoit trop fa déclamation , le 
rendoient,de ce côté, fort inférieur aux Ac- 
teurs 


Er Les OUVRAGES DE MOLIERE. LXXV 


teurs de l'Hôtel de Bourgogne. Il fe fit 
juftice, & fe renferma dans un genre où 
ces défauts étoient plus fupportables. IL 
eut même des difficultés à furmonter pour 
y réuffir; & ne fe corrigea de cette volu- 
bilité, fi contraire à la belle articulation, 
que par des efforts continuels, qui lui 
cauferent un hoquet qu’il a confervé jus» 
qu'à la mort, & dont il fçavoit tirer parti 
en certaines occafions. Pour varier fes 
infléxions, il mit le premier en ufage cer- 
tains tons inufités, qui le firent d’abord 
accufer d’un peu d'affectation, mais aux- 
quels on s’accoutuma. Non feulement 
il plaifoit dans les rôles de Mafcarille, de 
Sganarelle, d'Hali, &c; il excelloit en- 
core dans les rôles de haut comique, tels 
que ceux d’Arnolphe, d’Orgon, d'Har- 
pagon. C’eft alors que, par la vérité des 
fentimens, par l’intelligence des expres- 
fions, & par toutes les finefles de l’art, 
il féduifoit les Speétateurs, au point qu'ils 
ne diftinguoient plus le perfonnage repré- 
fenté, d’avec le Comédien qui le repré- 
fentoit; aufli fe chargeoit-il toujours des 
rôles les plus longs & les plus difficiles. 
Il s'étoit encore réfervé l'emploi d’Ora- 
teur (t) de fa troupe. 
Le 
(£) Chaque Troupe avoit, dans ce tems-là, 
un Aéteur, qui feul faifoit l'annonce des Pié= 
ces, & qui haranguoit le Public dans l’occas 
fion. Moliere, quelques années avant fa mort, 
avoit cédé cet LR Comédien /a Grange. 
2 
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Le foin avec lequel il avoit travaillé à 
corriger & à perfectionner fon jeu, s'é- 
tendoit jufques fur fes camarades. L’Im- 
promptu de Verfailles, dont le fujet eft la 
répétition d’une Comédie qui devoit fe 
jouër devant leRoi, eft l'image de ce que 
Moliere-faifoit probablement dans les ré- 
pétitions ordinaires des Piéces qu’il don- 
noit au Public. Rien de ce qui pouvoit 
rendre limitation plus vraye & plus fen- 
fible, n’échappoit à fon attention. I] obli- 
gea fa femme, qui étoit extrêmement 
parée, à changer d'habit, parce que la 
parure ne convenoit pas au rôle d’Elmire 
convalefcente, qu’elle devoit repréfenter 
dans Tartuffe. Mais il ne fe bornoit pas 
feulement à former fes Acteurs;il entroit 
dans toutes leurs affaires, foit générales, 
foit particuliéres ; il étoit leur maître & 
leur camarade, leur ami & leur (w) pro- 
teéteur; auffi attentif à compofer pour 
eux (x) des rôles qui fiffent valoir leurs 

ta. 

(u) Non feulement, en 1665, il obtint pour 
fa troupe le titre de troupe du Roi, avec fept 
mille livres de penfion; mais, fur les inftances 
réitérées de fes camarades, il demanda, & ob- 
tint un ordre du Roi, pour qu’aucunes perfon- 
nes de fa maifon n’enrraflent à la Comédie 
fans payer. Voyez Grimareft, page 131. 

(x) ll avoit de Croify en vie, lorfqu’il com- 
pofa le rôle de Tartuffe; comme, dans la fui- 
te, profirant de la taille & des graces de Bz- 
zon encore jeune, il lui deftina le rôle de LA- 
snour dans P/iché, 


Ol a 
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talens, que foigneux d'attirer dans fa 
troupe des fujets qui. půffent la rendre 
plus célébre. On {Cait que le bruit des 
heureufes difpofitions du jeune Baron, 
alors âgé d'environ onze ans, avoit dé- 
terminé Moliere à. demander au Roi un 
ordre pour faire paffer cet enfant, de la 
troupe de la Raifin (y), dans la fienne. 
Baron, élevé & inftruit par Moliere, qui 
lui tint lieu. de pere (z), eft devenu le 
Rofcius de fon fiécle. La Beauval quitta 
la Province pour venir briller fur le Théa- 
tre du Palais Royal. A 

Moliere, qui s’égayoit, fur le Théa- 
tre, aux dépens des foibleffes humaines, 
ne put fe garantir de fa propre foiblefle. 
Séduit par un panchant qu’il n'eut ni, la 
fageffe de prévenir, ni la force de vain- 

clay 

(y) La Raifin, veuve d’un Organifte de 
Troyes, avoit formé une troupe de jeunes en- 
fans, fous le nom de troupe Dauphine ; elle pria 
Moliere, en 1664, de lui prêter fon Théatre 
pour trois repréfentations : Moliere ,. informé 
du fuccès qu’avoit eu le jeune Baron les deux 
premiers jours, réfolut , quoique malade, de 
fe faire porter au Palais Royal à la troifiéme 
repréfentation, & obtint le lendemain un or- 
dre du Roi, pour faire entrer Baron dans fa 
troupe. Voyex.Grimareft, page o$-& 191. 

(z) Baron étoit fils d'un Comédien & d’une 
Coimédienne de l'Hôtel de Bourgogne. Son 
pere étoit mort au mois d'Octobre 16555 & fa 
mere , au mois.de Septembre 1662. Voyez Mu- 
fe Hiftotique de Loret, Lettre 40, de l’année 
1655, & Lettre 35, de l’année 1662. 
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cre, il envifagea la fociété d’une femme 
aimable, comme un délaffement néces- 
faire 4 fes travaux; ce ne fut pour lui 
qu'une fource de chagrins. Les perfon- 
nes qui attirent les yeux du public, font 
plus expofées que les autres à fa maligni- 
té & à fes plaifanteries. Le mariage qu’il 
contraéta avec la fille de la Comédienne 
Béjart, lui fit d'abord éprouver ce que 
la calomnie (4) a de plus noir. Le peu 
de rapport entre l'humeur d’un Philofo- 
phe amoureux, & les caprices d’une fem- 
me légére & coquette, répandit, dans la 
fuite, fur fes jours bien des nuages, 
dont on abufa pour jetter fur lui le ridi- 
cule qu'il avoit fi fouvent joué dans les 
autres. Il perdit enfin fon repos, & la 
douceur de fa vie; mais fans perdre au- 
çun des agrémens de fon efprit. 

Plus heureux dans le commerce de fes 
amis, il les raffembloit à Auteuil, dès 
que fes occupations lui permettoient de 
quitter Paris, ou ne l’appelloient pas à la 
Cour. Eftimé des hommes les plus illus- 
tres de fon fiécle, il n’étoit pas moins 
chéri & careflé des grands. Le Maréchal 

Duc 

(az) On difoit que Moliere, qui avoit été 
amoureux de la Béjart, avoit époufé fa propre 
fille, mais elle étoit née en Languedoc avant 
qu'il eût fait connoiffance avec la mere; gail- 
leurs, Grimareft affüre qu'elle étoit fille gun 
Gentilhomme d'Avignon, nommé Modéne. 
Voyez page 27 
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Duc de Vivonne vivoit avec lui dans cet- 
te familiarité, qui égale le mérite à la 
naifance. Le grand Condé éxigeoit de 
Moliere de fréquentes vifites, & avouoit 
que fa converfation lui apprenoit toujours 
quelque: chofe de nouveau: 

Des diftinétions fi flateufes n’avoient 
gité ni fon efprit ni fon cœur. Baron lui 
annonça un jour à Auteuil un homme, 
que lextréme mifére empéchoit de parot- 
tre; il fe nomme. Mondorge (b), ajouta-t- 
il. Se le connoùs , dit Moliere, il a été 
mon camarade en Languedoc , c’eft un bon- 
nête Domme; que jugez-vous qu'il faille lus 
donner? Quatre piftoles, dit Baron, après 
avoir héfité quelque tems. He bien, ve 
prit Moliere, Fe vais les lui donner pour 
moi, donnez-lut ces vingt autres que voilà. 
Mondorge parut, Moliere l'embraffà, le 
confola, & joignit au préfent. qu'il lui fai- 
foit, un magnifique habit: de Théatre, 
pour jouër dans les rôles tragiques. C’eft 
par des exemples pareils, plus fenfibles 
que de fimples.difcours , qu’il s’appliquoit 
à former les mœurs de celui qu’il. regar- 
doit comme fon fils. 

On n’a point.inféré dans ces Mémoires 
les traditions populaires, toujours incers 
taines & fouvent faufles, ni les faits é- 
trangers ou peu intéreffans, que l’'Auteur 
de la vie de Moliere a raffemblés. Celui 

dont 

(b) Son nom de famille étoit Mignot. 
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dont Charpentier, fameux Compofiteur de 
mufique a été témoin, & qu'il a raconté 
à des perfonnes diznes de foi, eft peu 
connu, & mérite d’être rapporté. Mo. 
liere revenoit d'Anteuil avec ce Moficien. 
Il donna l’aumône à un Pauvre, qui, un 
inftant après , fit arrêter le carroffe, & 
lui dit, Monfieur, vous Mave pas ers. des- 
Sein de me donner une piéce d'or. : Où la 
vertu va-t-elle Je nicher! s’écria Moliere į 
après un moment de réfléxion, tien, mon 
ami, en voilà une autre. 


On ne peut mieux finir ces Mémoires , 
que par ces vers de Defpréaux (c). 


Avant qu'un peg de terre, obtenu par priére, 

Pour jamais faus la tombe eat enfermé Moliere g 

Aille de ces beaux traits, aujourd hui fi vantés, 

Furent des fots fprits, à nos yeux, rebutés. 

L ignorance & l'erreur, à fes naiffantes piéces, 

En habits de Marquis, en robes de Comteffes , 

PVencient pour diffamer fon Chef-d'euvre nouvertis p 

Er fecouvient la téte à L'endroit le plus beau. 

Le Commandeur vouloit la Sréne Plus exakte, 

Le Vicomte indigné fortoit au fecond Afe. 

L'un, défenfeur zélé des bigats mis en jeu, 

Pour prix de fes bons mots, be condamnoit an fe. 

L'autre, fougueux Marquis, lui déclarant la 
HETTE 

Poutoit venger la Cour immolée au Parterre. 

Mais fi-t6t que, d'un trait de fos fatales MAINS g. 

La Parque leut rayé du nombre des humains, 

On reconnut le prix de fa mufe éclipsée, 

L'aimable Comédie, avec lui terraffée, 

En vair, d'un coup fi rude, Spéra revenir, 

Et, fur Jes brodequins, ne put plus fe tenir, 


(¢) Epitre VII, à Monfieur Racine, 
F I. N. 


LETOURDI, 
OT 
LES CONTRE-TEMS, 
COMEDIE. 
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ACTEURS. ; 


PANDOLFE, pete de Lélie. | 
ANSELME, pere d'Hippolyte. | 
TRUFALDIN, vieilland. | 
CE LIE, efclave de Trufaldin. 

HIPPOLYTE, fille d'Anfelme, 

LE' LIE, fils de Pandolfe. 

LE ANDRE, fils de famille, | 
ANDRE S, citů Egyptien. | 
MASCARILLE,.valet de Lélie. 
ERGASTE, ami de Mafcarille. 

UN COURIER, 

DEUX TROUPES de mafques. | 


La Seene eft à Meline dans une place publique. 


L’ETOUR- 


ETOUR D I. 


TR Re RAS IIS. 
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LES CONTRE-TEMS, 
COMÆDIE. 
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ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 


LELIE: 
E bien, Léandre, hé bien 5il faudra con- 
H tefter, 
Nous verrons de nous deux qui pourra 
Pemporter; É 
Qui, dans nos foins communs pour ce jeune 
miracle , 


Aux vœux. de fon rival portera plus d’obftacle 
Préparez vos efforts, & vous défendez bien >, 
Sûr que de mon côté, je n’épargnerai rien. 


FER AARC I HA NAR AH HATER MODE TAA AR HAE M 


SCENE II 
LELIE; MASCARILLE. 


L EL-I E. 
A! Matearitle 
MASCARILLE 
Quoi? 
LELIE. 


Voici bien des affaires, 
J'ai dans ma paffion toutes chofes contraires}. 
D6 Léana 
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Léandre aime Célie, & par un trait fatal, 
Malgré mon changement, eft encor mon rivals. 


MASCARILLE. 
Léandre aime Célie ! 
LELIE 
Il Padore, te dis-je. 
MASCARILLE,': ¢ 
Tant pis. 
CELIE 
Hé! oui, tant pis, ceft là ce qui maige. 
Toutefois. j aurois tort de me défefpérer, 
Puifque jai ton fecours, je dois me raflürer. 
Je fçai que ton efprit en intrigues fertile, 
Na jamais rien trouvé qui lui fût difficile, 
Qu'on te peut appeller fe Roi des ferviteurs , 
Et qu'en toute la terre .. ccn. ° 
MASCARILELE: 
Hé! tréve de douceurs. 
Quand nous faifons befoin, nous autres mifé- 
rables, 5 
Nous fommes les chéris & les incomparables; 
Et dans un autre tems, dès le moindre courtoux,. 
Nous fomines les coquins qu’il faut, rouër de 
coups. 
LELIE: 
Ma foi, tu me fais tort avec cette invective; 
Mais enfin, difcourons de l’aimable captive, 
Dis fi les plus cruels & plus durs fentimens 
Ont tien d'impénétrable à des traîtsifi.charmans : 
Pour moi, dans fes difcours, comine dans fon. 
vilage , | 
Je voi pour fa naiffance un noble témoignage, | 
Et je croi que.le,Ciel.dedans un rang fi bas, 
Cache fon origine, & ne Pen tire pas. 
MASCAKIL LE. 
Vous êtes rominefque avecque vos chiméres. 
Mais que fera Pandolfe en toutes ces affaires ? 
C'eft 
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yYeft Monfieur votre pere, au moins à ce qu'il 
dit ; 

Vous fçavez que fa bile affez fouvent s’aigrit, 

Qu'il pefte contre yous d’une belle maniére, 

Quand vos déportemens lui bleflent la vifiéres, 

Tl eft ayec Anfelme en parole pour vous 

Que de fon Hippolyte on vous fera l'époux, 

Simaginant que c’eft dans le feul mariage , 

Qu'il pourra rencontrer de quoi vous faire fage; 

Et s’il Vient à fçavoir que, rebutant fon choix, 

D'un objet inconnu vous recevez les loix, 

Que de ce fol amour la fata'e puiflance 

Vous fouftrait au devoir de votre obéiffance y 

Dieu fgait quelle tempête alors éclatera , 

Et de quels beaux fermons on yous régalera, 


LELIE. 
Ah! tréve, je vous prie, à votre rhétorique. 
M À S C AR. I L LE. 
Mais vous, tréve plûtôt à votre politique, 


Elle n’eft pas fort bonne, & vous devriez ts 
cher... 


LELIE. 
Sçais-tu qu'on n’acquiert rien de bon à me fâcher, 


Que chez moi les avis ont de triftes falaires 
Qu'un valet confeiller y fait mal fes affaires ? 
[à part.] MASCARILLE. 
11 fe met en courroux. Tout ce que j'en ai die 
N’étoit rien que pour rire » & vous fonder Vefprit. 
D’un cenfeur de plaifirs ai-je fort l'encolure, 
Et Mafearille eft-il ennemi de nature 2 
Vous fçavez le contraire, & qu’il eft très- certain, 
Qu'on ne peut me:taxerque d’être trop humain. 
Moquez-vous des fermons d’un vieux barbon 
de pere; 

Pouffez votre bidet, vous dis-je, & laiflez faire, 
Ma foi ;j'en fuis davis, que ces Penards chagrins 
Nous viennent étourdir de leurs contes badins 
Et vertueux par force, efpérent par envie ” 
Oter aux jeunes gens les plaifirs de la vie, 

4 Dz Vous 
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Vous fçavez mon talent, je m’offre à vous fervir. 
LELIE. 


Ah! ceft par ces difeours que tu peux me ravir. 

Au refte, mon amour, quand je l'ai fait paroitre, 

N’a point été mal vii des yeux qui lont fait naître; 

Mais Léandre à l'inftant vient de me déclarer 

Qwà me ravir Célie il fe va préparer: 

C’eft pourquoi dépéchons, & cherche dans ta téte 

Les moyens les plus promts d’en faite ma con- 
quéte. 

Trouve tufes, détours, fourbes, inventions, 

Pour fruftrer mon rival de fes prétentions. 

MASCARILLE. 


Laiffez-moi quelque tems rêver à cette affaire. 


Là part. ] 
Que pourrois-je inventer pour ce coup néceffaire ? 
LELIE 


Hé bien, le ftratagême ? 
MASCARILLE. 
Ah! comme vous courez! 
Ma cetvelle toujours marche à pas mefurés. 
Pai trouvé votre fait: il faut... Non, je m’abufe. 


Mais fi vous alliez.... 
LELIE 
où? 
MASCARI L LE. 
à C'’eft une foible mfe 
Pen fongeois une.... 
> gp cds ae oe 
Et quelle? 
MASCARILLE. 
: È Elle n’ixoit pas bien. 
Mais ne poutriez-vous pas...» 
LELIE. 


Quoi? 
MAS- 


ns. dé 


wy 
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MAS CARITITLE. 
Vous ne pourriez rien. 
Parlez avec Anfelme. 
LELIE 
Et que lui puis-je dire? 
MASCARILLE. 

Il eft vrai; c’eft tomber d’un mal dedans un pire, 
Il faut pourtant l'avoir. Allez chez Trufaidin, 
LELIE. 

Que faire ? 
MASCARILLE. 
Je ne fçai. 
LELIE 
; C'en eft trop à la fin, 
Et tu me mets à bout par ces contes frivoles, 
MASCARIL LE. 
Monfieur, fi Vous aviez en main force piftoles,. 
Nous n’aurions pas befoin maintenant de rêver 
A chercher les biais que nous devons trouver, 
Et pourrions parun promt achat de cette efclave, 
Empécher qu'un rival vous prévienne & vous 
brave. 
De ces Egyptiens qui la mirent ici, 
Trufaldin qui la garde, eft en quelque fouci, 
Et trouvant fon argent qu'ils lui font trop ate 
tendre, 
Je fçai bien qu’il feroit très-ravi de la vendre: 
Car enfin en vrai ladre il a toujours vécu, 
Il fe feroit fefler pour moins d’un quart d'écus 
Et l'argent eft le Dieu que fur-tout il réveres 
Mais le mal, c’eft.... 
LELIE. 
Quoi, cef? 
MASCARILLE, 
i Que Monfieur votre pere 
Eft un autre vilain, qui ne yous Jaiffe pas 5 
Com» 
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Comme vous voudriez, manier fes:ducats 3 
Qu'il n’eft point de reflort, qui pour votre rese 
fource , ! 
Pit faire maintenant ouvrit la moindre bourfes 
Mais tachons de parler à Célie un moment, 
Pour fçavoir là-deflus quel eft fon fentiment 5 
$a fenêtre eft ici. 
LE LIE. > 

Mais Trufaldin pour elle s. 
Fait de jour & de nuit exacte fentinelle z 
Prends garde. 

MASCARILLE. 


| Dans ce coin demeutez en repos. 
© bonheur! la voilà qui fort tout-à-propos. 
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| CELIE, LELIE, MASCARILLE. 
LEL JIE. 
A H! que le Ciel m’oblige, en offrant àma vůë 
Les céleftes attraits dont vous étes pourvüë ! 
Et, quelque mal cuifant que m’ayent caufé vos 
| yeux; 
| Que je prends de plaifir à les voir en ces lieux ! 
CELIE 
Mon cœur, qu'avec raifon votre difcours étonne, 
N’entend pas que mes yeux faffent mal à per- 
fonne; 
Et, fi dans quelque chofe ils vous ont outragé, . 
fe puis vous aflürer que ceft fans mon congé. b 
LELIE. 
Ah! Jeurs coups font trop beaux pour me fäi- 
re une injure, 
Je mets toute ma gloire à chérir leur bleffure, ‘| 
Et.... 


MASCARILLE. 
i Vous le prenez-la d’un ton un peu trop hauts 
Ce 
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Ce ftile maintenant n’eft pas ce qu’if nous fant. 
profitons mieux du tems, & fçachons vite d'elle 
Ce que... S 
TRUFALDIN dans fa maifon. 
Célie ! 
MASCARILLE à Lélie. 
Hé bien? 
LELIE 
O rencontre cruelle! 
Ce malheureux vieillard devoit-il nous troubler?” 
MASCARILLE. 
Allez, retirez-vous, je, fçiurai lui parler. 


EO O AEA EEE DO DR 
SCE N E IV. 


TRUFALDIN,CELIE, LELIE retiré 
dans un coin. MASCARILLE. 
TRUFALDI N & Célie. 

QT: faites-vous dehors ? & quel foin vous. tas... 

lonne, 
Vous à qui je défends de parler à perfonne. 
CELIE. 
Auttefois jai connu cet honnête garçon, 
Et vous n'avez pas lieu d'en prendre aucun 
foupçon. 
MASCAR I LL E. 
Eft-ce 1a le Seigneur Trufaldin ?: 
CELI E; 
Oui, lui-même. 
MASCARILLE. 
Monfieur, je fuis tout vôtre, & ma joye eft 
extrême ; 
De pouvoir faluer en toute humilité 
Un homme dont le nom eft par tout fi vanté, 
$ TRUFALDIN. 
Trés-humble ferviteui 
MAS= 


LE TOUR DT, 

MASCARILLE, 

a Saeco J'incommode peut-être ; 

Mais je Pai vié ailleurs, où m’ayant fait cons 
noitre 

Les grands talens qu’elle a pour fçavoir Pavenir, 

Je voulois fur ce point un peu l’entretenir, 

TRUFALDIN. 
Quoi? te mélerois-tu d’un peu de diablerie? 
GE LISE: 

Non, tout ce que je {Gai n’eft que blanche ma- 

gie. 


MASCARILLE. 
Voici donc ce que eft. Le maitre que je fers 
Languit pour un objet qui le tient dans fes fers z 
Il auroit bien voulu, du feu qui le dévore, 
Pouvoir entretenir la beauté qu'il adore ; 
Mais un dragon veillant für ce rare tréfor, 
N'a pô, quoi qu'il ait fait, le lui permidttre 
encor; : 
Et, ce qui plus le gêne & le rend miférable; 
Il vient de découvrir un rival redoutable; 
Si bien que, pour fgavoir fi fes {oins amoureux 
Ont fujet d’efpérer quelque fuccés heureux, 
Je viens vous confulter, für quede votre bouche 
Je puis apprendre- au vrai Je fecret qui nous 
touche 
CELIE. 
Sous quel aftre ton maître a-t:il.reçû le jour? 
MASCARILLE 
Sous un aftre à jamais ne changer fon amour. 
CELIE. 
Sans me nommer l’objet pour qui fon cœut 
foupire , 
La fcience que j'ai m'en peut affez inftruire. 
Cette fille a du cœur, & dans l’adverfité 
Elle {çait conferver une noble fierté; 
Elle n'eft pas d'humeur à trop faire connoître 
Les fecrets fentimens qu’en fon coeur on fait 
naitre: À 
Mais 
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Mais je les {cai comme elle, & d’un efprit plus 
doux, % 
Je vais-en peu de mots te les découvrir tous. 
MASCARIL LE, 
O merveilleux pouvoir de la vertu magique! 
CE L IE. 
Si ton maitre en ce point de conftance fe pique, 
Et que la vertu féule anime fon deffein, 
Qu'il n’appréhende plus de foupirer en vain; 
Il a lieu @efpérer, & le fort qu'il veut prendre 
N’eft pas fourd aux traités, & voudra bien fe 
rendre. 
MASCARI LL E. 
C’eft beaucoup ; mais ce fort dépend d’un gous 
verneur 
Difficile à gagner. 
CELIE 
C’eft-là tout le malheur. 
MASCARILLE å part regardant Lélie. 
Au diable le fâcheux qui toujours nous éclaire, 


à CELLE. 
Je vais vous enfeigner ce que vous devez faire, 
LE LIE /es joignant. 
Ceffez, , 6 Trufaldin, de vous inquiéter, 
C’eft pat mon ordre feul qu'il vient vous vifiter , 
Et je yous Penvoyois, ce ferviteur fidelle >j 
Vons offrir mon fervice, & vous parler pour elle, 
Dont Je vous veux dans peu payer la liberté ; 
Pourvû qu’entre nous deux le prix foit arrêté. 
MASCARILLE à part. 
La pefte foit la bête! 


TRUFALDIN. 
$ Ho! ho! qui des deug croire? 
Ce difcours au premier eft fort contradiétoire. 
MASCARIL LE. 
Monfieur, ce galant homme a le cerveau blefés 
Ne le feavez-vous pas ? 
TRU- 
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TRUFALDIN. 
Je fçai ce que je fçai. 
Jai crainte ici-deffous de quelque manigance. 
Là Célie. ] 
Rentrez, & ne prenez jamais cette licence. 
Et vous, filoux fieffés, ou je me trompe fort, 
Mettez pour me jouér vos flûtes mieux d'accord. 


ADN MERDE DE EEE NE EN MERE EEE EEE AE EE AE 
SCENE TSM 
LELIE, MASCARILLE: 


MASCARILLE. 
C Ef bien fait. Je voudrois qu’encor fans 
flaterie , 
Il nous eût d'un baton chargés de compagnies 
A quoi bon fe montrer, & comme un étourdi, 
Me venir démentir de tout ce que je di? 
LELEE: 
Je penfois faire bien. 
MASCAR I L LE. 
; Oui, Cétoit fort Pentendres 
Mais quoi! cette a&ion ne doit point me fur- 
prendre, 

Vous êres fi fertile en pareils contre-tems, 
Que vos écarts d’efprit n’étonnent plusles gens, 
LELIE 
Ah!’ mon Dieu, pour un rien me voilà bien 

coupable ! 
Le mal eft-il fi, grand, qu’il foit irréparable ? 
Enfin, fi tu ne mets Célie entre mes mains, 
Songe au moins de Léandre à rompre les dés. 
feins ; 
Qu'il ne puifle acheter avant moi cette belle. 
De peut que ma préfence encor foit criminelle, 
Je te laiffe. ; 
MASCARILLE feul. 


Fort bien. A dire vrai, largent 
+ Seroit 
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Seroit dans notre affaire un für & fort agent: 
Mais ce reflort manquant, il faut ufer d’un antre, 
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SCENE Vt. 
ANSELME, MASCARILLE, 


ANSELME. 
Ar mon chef, c’eft un fiécle étrange que le 
nôtre, 
J'en fuis confus, Jamais tant d'amour pout le 
bien, specs 
Et jamais tant de peine à retirer le fien. 
Les dettes aujourd’hui , quelque foin qu’on 
employe, 
Sont comme les enfans que l’on concoiten joye, 
Et dont avecque peine on fait Paccouchemeht. 
L'argent dans notre bourfe entre agréablement: 
Mais le terme venu que nous devons lerendre, 
C’eft lorsque les douleurs commencent à nous 
prendre. 
Baîte ! ce weft pas peu que deux mille francs 
dûs, 
Depuis deux ans entiers , me foient enfin rendus: 
Encore eft-ce un bonheur. 
MASCARILLE à part les quatre premiers vers. 
O Dieu! la belle proye 
Atirer en volant! Chut, il faut que je voye 
Si je pourrois un peu de près le careffer. 
Je {Gai bien les diféours dont il le faut bercer, 
Je viens de voir, Anfelme.,.. 
ANSELME 
Et qui? 
MAS CAERTLLE: 
Votre Nérine. 
: ANSELME: 
Que dit-elle de moi, cette gente aflaffine ? 
MASCARI L LE. 
Pour vous elle eft de flame, 
AN- 
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ANSELME. 
lle ? 
MASCARILLE. 
Et yous aime tants 
Qut c’eft grande pitié. 
ANSELME. 
Que tu me rends content! 
MASCAR IL LE: 
peu s’en faut que damour la pauyrette ne meure 5 
anfelme mon mignon, crie-t-elle àtoute heure, 
Quand eft-ce que "hymen unira nos deux coeurs » 
Et que tu daigneras éteindre mes ardeurs ? 
ANSELME. 
Mais pourquoi jufqwici me les avoir celées ? 
Les filles, par ma foi, font bien diffimulées ! 
Mafcarille , en. effet, qu'en dis-tu ? quoique 
Vieux 5 
J'ai de la mine encore affez pour plaire aux yeux. 


MASCARILL E- 

Oui vraiment, ce vifage eft encor fortmettable, 
s’il weft pas des plus beaux, il eft des-agréable, 
ANSELME. 

$i bien donc.... 
MASCARILLE veut prendre la bourfe. 
Si bien donc quelle eft fotte de vous, 
Ne yous regarde plus.-+- 
ANSELME. 
Quoi? 
MASCARILLE. 
Que comme un époux; 
Et vous veut... 
ANSE LME. 
Et me veut... 
MASCARILLE. 


Et vous veut, quoiqu'iltienne, 
Pren- 


ee 
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Prendre la bourfe. 
ANSELME. 
La? 
MASCARILLE prend la bourfe & la laiffe tomber, 
La bouche avec Ja fienne, 
ANSELME. 
Ah! je tentends. Vien-¢a, lorfque tu la verras ¢ 
Vante-lui mon mérite autant: que tu pourras, 
MASCARI LL E. 
Laifiez-moi faire. 
ANSELME, 
Adieu. 
MASCARILLE. 
Que le Ciel vous conduife, 
ANSELME revenant. 
Ah! vraiment je faifois une étrange fortife, 
Et tu pouvois pour toi maccufer de froideur. 
Je tengageà fervir mon amoureufe ardeur, 
Je reçois par ta bouche une bonne nouvelle, 
Sans du moindre préfent réeompenferton zéles 
Tien, tu te fouviendras.... 
MASCARILLE: + 
Ah! non pas, s’il vous plait, 
ANSELME. 
Daifle-moi.... 
MASCAR ILE LE. 
Point du tout. J’agis fans intérêt, 
ANSELME. 
Je le: fais mais pourtant... . 
MASCARILLE. 
Non, Anfelme, vous dis-je: 
Je fuis homme Thonneur, cela me defoblige, 
ANSELME. 
Adieu donc, Mafcarille, 
MAS: 
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‘MASCARILLE à part. 
O long difcours ! 


ANSELME revenant. 
3 Je veux 

Mégaler par tes mains cet objet de mes vœux, 
Et je vais te donner de quoi faire pour elle 
L'achat de quelque bague, ou telle bagatelle 
Que tu trouveras bon. 

MASCARILLE. 

Non, laiffez votre argent. 
Sans vous mettre en fouci, je ferai le préfent; 
Et Pon ma misen main une bague à la mode, 
Qu’aprés vous payerez, fi cela l’accommode. 
ANSELME. 
Soit; donne-la pour moi; mais fur-tout fai fi 
bien, 

Qu'elle garde toujours Pardeur de me voir fien. 


AR DE EE EME HE DE AE EE EEE DEEE EE RE 
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BELIE,ANSELME, MASCARILLE, 


6 LELIE, ramaffant la bourfe, 
A qui la bourfe ? 

ANSELME. 

Ah Dieux! elle métoit tombée; 
Et jfaurois apres crû qu'on me ett dérobée. 
Je vous fiiis bien tenu de ce foin obligeant, 
Qui m'épargne un grand trouble, & me rend 

mon argent ; A y 

Je vais men décharger au logis tout-à-l’heure. 


| 


\ 
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AA OO ARR A OO EEE 
SCENE VIII. 


LELIE, MASCARILLE, 


MA SCARILLE. 
Crs ètre officieux, & très-fort, ou je meures 
LELIE. 
Ma foi, fans moi, l'argent étoit perdu pour luia 
MASCARILLE. 
Certes, yous faites rage, & payez aujourd’hui 
D'un jugement très-rare & dun bonheur cxe 
trème. Ged r 
Nous avancerons fort, continuez de même, 
LELIE. 
Qu’eft-ce donc? qu’ai-je fait 2 
MASCARILLE 
3 Le fot en bon francois 
Puifque je puis le dire, & qu’enfin je le dois. 
Hfçait bien l'impuiffance où fon pere le laiffe 5 
Qu'un rival, qu'il doit craindre, étrangement 
nous prefle ; 
Cepéndant quand je tente un coup pour lo- 
bliger, 
Dont je couts moi tout feul Ja honte & Je dans 
Bele eos 
LELIE, 
Quoi? c’étoit... 
MASCARILLE ' 
Oui, bourreau, c’étoit pour la captive 
Que j’attrapois l'argent dont votre foin nous 


prive. 
LELIE. 
Sil eft ainfi, j'ai tort; mais qui Peit deviné? 
MAS CARILL E, 


1) falloit, en effet, être bien tafing, 
Time I. E LE- 
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LELIE 
Tu me devois par figne avertir de l'affaire. 


MASCARILLE. 
Oui, je devois au: dos avoir mon luminaire. 
Au nom de Jupiter, laiffez-nous en repos, 
Et ne nous chahtez plus d’impertinens propos, 
Un autre après cela quitteroit tout peut-être ; 
Mais j'avois médité tantôt un coup de maître, 
Dont tout préfentement je veux voir les effets; 
A la-charge que fi.... 
LELIE. 
Non, je te le promets, 
De ne me mêler plus de rien dire ou rien faire, 
MASCARIL LE. 
Allez donc; votre vié excite ma colére. 
LE L IE. 
Mais fur-tout hâte-toi, de peur qu'em ce des- 
fein.... 
MASCARILLE. 
Allez, encore'un coup; jy vais mettre la maitte 
Pa) Y 
[Lélie fort.] 
Menons bien ce projet;;,la fourbe fera fine, 
Sil faut qu’elle fuccede ainfi que j'imagine. 
Allons voir.... Bon, voici mon homme juse 
tement. 
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PANDOLFE, MASCARILLE 


PANDO.LFE,. 
M Afcarille. 


MASGARILLE, 
Moufeur. 
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PANDOLFE, 


A parler franchement, 
Je fuis mal fatisfait de mon fils, 


MASCARILLE. 


De mon maitre? 
Vous: n’étes pas le feul qui fe plaigne de l'être, 
Sa mauvaife conduite infuppartable en tout, 
Met à chaque moment ma patience à bout. 
PANDOLFE. 
Je vous croyois pourtant affez d'intelligence 
Enfemble. 
MASCARILLE. 
Moi? Monfieur , perdez cette croyance, 
Toujours de fon devoir je tâche à lavertir, 
Et l’on nous voit fans ceffe avoir maille à partir; 
A l'heure même encor nous avons eu querelle 
Sur l’hymen d’Hippolyte où je le voi rebelle; 
Où, par Vindignité d'un refus criminel, 
Je le vois offenfer le refpeét paternel. 
PANDOLFE. 
Querelle ? 
MAS CAR I LL E. 
Oui querelle, & bien avant poufiée, 
PANDOLFE. 
Je me trompois done bien; Car j'avois la pen« 
ec 
Qu’a tout ce qu’il faifoit tu donnois de l’appuis 
MASCARILL E. 
Moi? voyez ce que c’eft que du monde an- 
jourd’hui, 
Et comme l'innocence eft tonjours opprimée. 
Si mon intégrité yous étoit confirmée, 
fe fuis auprès de lui gagé pour ferviteur, 
ous me Voudriez ‘encor payer pour précepteut? 
Oui, vous ne pourriez pas lui dire davantage 
Que ce que je lui.dis, pour le faire être fage. 
Monfieur, au nom de Dieu, lui fais-je afleg 
fouvent , 3 
E 2 Celler 
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Ceffez de vous laiffer conduire au premier vent; 
Réglez-vous; regardez honnête hommadde pere 
Que vous avez du Ciel; comme on le confidére ; 
Ceffez de lui vouloir donner la mort au cœur, 
Et comme lui, vivez en perfonne d'honneur. 
PANDOLFE. 
C’eft parler comme il faut. Et que peut-il ré- 
pondre ? 
MAS CA RIL LE. 
Répondre ? des chanfons , dont il me vient 
confondre. 2 
Ce n’eft pas qu’en effet; dans le fond de fon 
cœur , 
Ti ne tienne de vous des fémences @honneurs 
Mais fa raifon n’eft pas maintenant {a maîtrefle. 
$i je pouvois parler avecque hardieffe, 
Vous le vertiez dans peu foumis fans nul effort, 
PANDOLFE. 
Parle. 
MASCARILLE, 
C'eft un fecret, qui m'importetoit fort, 
S'il étoit découvert: mais à votre prudence 
Je puis le confier avee toute aflürance. 
PANDOLFE. 
Tu dis bien. 
MASCAR I L LE. 
Sçachez donc que vos vœux font trahis 
Par l'amour qu’une efclave imprime à votre fils. 
PANDOLFE. 

On n'en avoit parlé; mais Pa&ion me touche 
De voir que je l'apprenne encore par ta bouche, 
MASCARILLE. 

Vous voyez fi je fuis le fecret confident... 
PANDOLFE. 
Vraiment je fuis ravi de cela. 
MASCARILLE. 


Cependant 
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À fon devoir, fans bruit, défirez-vous le ren. 
dre? 
Al faut.... J'ai toujours peur qu’on nous vien- 
ne furprendre ; 
Ce feroit fait de moi, s’il fçavoit ce difcours. 
11 faut, dis-je , pour rompre à toute chofe cours, 
Acheter fourdement l’efclave idolatrée , 
Et la faire paffer en une autre contrée. 
Anfelme a grand accès auprès de Trufaldin , 
Qu'il aille Yacheter pour vous dès ce matins 
Après; fi vous voulez en: mes mains la remettre, 
Je connois des marchands, & puis bien vous 
promettre 
D'en retirer l'argent qu’elle pourra coûter, 
Et, malgré votre fils, de la faire écarter; 
Car enfin, fi lon veut qu’à Phymen ilferenge, 
A cet'amour naiflant il faut donner lechange; 
Et de plus, quand bien même il feroit réfolu 
Qu'il auroit pris le joug que vous avez voulu, 
Cet autre objet pouvant réveiller fon caprice, 
Au mariage encor peut porter préjudice. 
PF AN D OL FE. 
C’eft très-bien raifonner; ce confeil me plaît 
fort. 
Je vois Anfelme; va, je men vais faire. effort 
Pour avoir promtement. cette efclave funefte, 
Et la mettre en tes. mains pour achever le refte. 
MASCARILLE Jesk 
Bon; allons avertir mon maitre de ceci. 
Vive la fourberie & les fourbes aufi. 
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SCENE X. 
HIPPOLTTE, MASCARILLE. 


HECE POIT YVES 
Q Ui, traitie, c’eft ainfi que tu me rends fer- 
VGE 
Je viens de tout entendre, & voir ton artifices 
E3 A 
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A moins que de cela, l’euflai-je foupçonné 2 
Tu payes d'impofture, & tu m'en as donné. 
Tu m'avois promis, lâche, & j’avois lieu d'at- 
tendre 
Qon te verroit fervir mes ardeurs pour Léandre, 
ue du choix de Lélie, où l’on veut m'obliger, 
Ton adrefle & tes foins. fçauroient me dégagerz 
Que tu m'affranchirois du projet de mon peres 
Et cependant ici tu fais tout le contraire 5 
Mais tu tabuferas; je fçais un für moyen 
Pour rompre cet achat où tu pouflés fi bien, 
Et je vais de ce pas.... 


MASCARILL E. 


Ah! que vous êtes promte ¥ 
La mouche tout d’un coup à la tête vous monte, 
Et, fans confidérer s’il a raifon ou non, 
Votre efprit contre moi fait le petit démon. 
Jai tort , & je devrois, fans finir mon ouvrage, 
Vous faire dire vrai, puifqu’ainfi l’on m'outrage. 

HI PP Ofte Ye TEs 
Par quelle illufion penfes-tu m’éblouir ? 
fraitre , peux-tu nier ce que je viens d’ouir? 
MASCARI LL E. 
Non: mais il faur fçavoir que tout cet artifice 
Ne'va dire@ement qu'a vous rendre fervice ; 
Que ce confeil adroit, qui femble être: fans 
fard, : 
Jette dans fe panneau l’un & Pautre vieillard; 
Que mon foin par leurs mains ne veut avoir 
Célie, 

Qu'à deffein de la mettre au pouvoir de Lélie, 
Et faire, que l'effet de cette invention, 
Dans le dernier excès portant fa paffion, 
Anfelme rebuté de fon prétendu gendre, 
Puifle tourher fon choix du côté de Léandre, 


HIPPOLYTE. 
Quoi! tout ce grand projet, qui m'a mife em 
courroux , 
Tu las formé pour moi, Mafcarille ? 


MAS- 


— 
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MASCARILLE. 
; Oii, pour vous. 
Mais puifqu’on reconnoit fi mal mes bons of- 
fices, - 
Qu'il me faut de la forte effuyer vos caprices, 
Et que, pour xécompenfe, on s'en vient de 
auteur 
Me traiter de faquin, de lache, @impofteur, 
Je m'en vais réparer l'erreur que j'ai commife, 
Et dès ce même pas, rompre mon entreprife. 
HIPPOLYTE larrétant. 


Hé! he me traite pas fi rigoureufement , 
Et pardonne aux tranfports d’un premier mou 
vement. 
MASCARILLE: 
Non, non , laiffez-moi faire ; il eff en ma 
puiffance 
e détourner le coup qui fi fort vous offenfe. 
Vous ne vous plaindrez point de mes foins dé- 
formais ; 
Oui, vous aurez mon maitre , & je vous le 
promets. 5 
HIPPOLYTE. 
pe 
HS! mon pauvre garçon, que ta colére ceffe. : 
Jai mal jugé de toi, j'ai tort, je le confefle. 
L Tirant fa bourse. | 
Mais je veux réparer ma faute par ceci. 
Pourrois-tu te réfoudre à me quitter ainfi? 
MASCARILLE. 
Den: i ne le fçaurois, quelque effort que je 
ane : va 
Mais votre promtitude eft de, mauvaife grace. 
Apprenez qu’il-n’eft rien qui blefle; un noble 
coeur, 
Comme quand il peut voir qu'on le touche en 
Yhonneur, 
HIPPOLYTE. 
Ileft vrai, je t'ai dit de trop grofles injures? ' 
E 4 Mais 
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Mais que ces deux louis guériffent tes bleflures, 
M ASC À R°I L LE. 
Hé! tout cela weft rien; je fuis tendre à ces 
coups; 
Mais déja je commence à perdre mon courroux: 
X1 faut de fes amis endurer quelque chofe, 
HIPPOLYTE. 
Pourras-tu mettre à fin ce que je me propofe, 
Et crois-tu que l'effet de tes deffeins hardis, 
Produife à mon amour le fuccès que tu dis? 
MASCARIL LE. 
N'ayez point pour ce fait l’efprit fur des épines. 
Jai des reflorts tout prêts pour diverfes machi- 
nes 
Et, quand te ftratagéme à nos vœux manques 
roit, ` 
Ce qu'il ne feroit pas, un autre le feroit. 
PFPP OTY T:E; 
Croi qu'Hippolyte au moins ne fera pasingrate, , 
MASCAR I L LE. 
L'efpérance du gain neft pas ce qui me flate. 
HIPPOLYTE, : | 
Ton maître te fait figne, & veut parler à:toi : | 
Je te quitte: mais fonge x bien agir pour moi. 


A 


SISSIES RIA IIA AR RRR AOE 
SCENE XI. 


LELIE, MASCARILLE. f 


LELIE. 

Que diable fais-tu là? Tu me promets mér- 
veille:: 
Mais ta lenteur d'agir eft pour moi fans pareille, 
Sans que mon bon génie au-devant ma pouffé , 
Déja tout mon bonheut eût été tenverfé. 
C'étoit fait de mon bien; c’étoit fait de ma 
Joye, 

D'un 


+ 
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D’un regret éternel je devenois la proye 5 
Bref, fi je ne me fuflé en ce lieu rencontré 
Anfelme avoit Pefclave, & j'en étois fruftré; 
Il l’'emmenoit chez lui: mais j’ai paré l'atteinte, 
Jai détourné le coup, & tant fait ; que par 
crainte, 
Le pauvre Trufaldin Pa retenué. 
MASCARILLE. 
Et trois: 
Quand nous ferons à dix, nous ferons une croix. 
C'étoit par mon adrefle, ô cervelle incurable! 
Qu’Anfelme entreprenoit cet achat favorable; 
Entre mes propres mains on la devoit livrer, 
Et vos foins endiablés nous en viennent fevrer: 
Et puis pour votre amour je m’employrois 
encore ? 

re mieux cent fois être grofle pécore, 

evenir cruche „ chou. lanterne, loup-garou;, 
Et que Monfieur Sathan vous vint tordre le cous ` 

LELIE. 


Il nous le faut mener en quelque hôtellerie, 
Et faire fur les pots décharger fa furie. 


Fin du premier Afe. 


rs ACTE 


CI E SECOND: 


SCENE PREMIERE. 
LELIE, MASCARILLE. 
MASCARILLE, 


t Vos défirs enfin il a fallu fe rendie, 
Malgré tous mes fermens, je n’ai pa 
‘ m'en défendre; 
Et, pour vos intérêts que je voulois laiffer, 
En de nouveaux périls viens de m'embarrafler. 
Je fuis ainfi facile, & fi de Mafcarille 
Madame la nature avoit fait une fille, 
Je vous laiffe A penfer ce que çauroit été. 
Toutefois, n'allez pas fur cette füreté 
Donner de vos revers au projet.que je tente, 
Me faire une bévûë: & rompre mon attente, 
Auprès d’Anfelme encor nous vous excuferons, 
Pour en pouvoir tirer ce que nous défirons; 
Mais fi dorénavant votre imptudence éclate, 
Adieu vous dis, mes foins, poux l’efpoir qui 

vous flate. 

i LELIE. 

Non, je ferai prudent, te dis-je, ne crains rien: 
Tu verras feulement.... 


MASCARIL LE. 
Souvenez-vous-en bien. 
Pai commencé pour vous un hardi ftratagême. 
Votre pere fait voir une parefe extrême 
A rendre par fa mort tous vos défirs contens; 
e viens de le tuér (de parole, j'entends; ) 
i fais cowir le bruit que d’une apoplexie , 


COMEDIE. 27 


Le bon-homme furpris, a quitté cette vie: 
Mais avant, pour pouvoir mieux feindre ce 
trépas, à 
J'ai fait que vers fa grange il a porte fes pas; 
Ou eft venu lui dire, & par moni artifice, 
Que les ouvriers qui font après fon édifice, 
Parmi les fondemens qu’ils en jettent encor, 
Avoient fait par hazard rencontre, d’un tréfor ; 
4 Ila volé d’abord, & comme a la campagne 
Tout fon monde a préfent, hors nous deux 
Vaccompagne , 
Dans V’efprit d’un chacun je le tuë aujourd'hui, 
Et produis un fantôme enféveli pour lui: 
Enfin, je vous ai dit à quoi je vous engage. 
Jouëz bien votre rôle, & pour mon perfonnage, 
Sirvous appercevez que jy manque d'un mot, 
Dites abfolument que je ne fuis qu’un fot. 

AE AA DE HE EEE AE EE DEAD I IORI AIR AOR NE 
SSC REN EAL 
LEELLE ful. 

& On efprit, il eft vrai, trouve une étrange 

voye 
Pour adrefler mes vœux ati comble de leur joyes 
Mais quand d’un bel objet on eft bien amous 
reux, 
Que ne feroit-on pas pour devenir heureux ? 
si Pamour. eft auccrime tine aflez belle excufe, 
Il en peut bien fervix à la petite rufe 
Que fa flame aujourd’hui me force d’approuver, 
Pat la douceur du bien qui: men doit arriver. 
Jufte Ciel! qu’ils font promts! Je les vois en 
parole, 
Allons nous préparer à:jouër.notre rôle. 


AA OR E ARE AKENE SENS SEE HOI IGE NEED AC ARORA 


Sagas NAE TT 
ANSELME, MASCARILLE. 
MASCARILLE. 

La nouvelle a fujet de vous furprendre fort. 

E 6 AN» 
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ANSELME, 
| Etre mort de la forte ! z 


| MASCARILLE 

| F Iba certes grand torts. 

| Je lui fçai mauvais gré d’une telle incartade. 

| ANSELME. 
| N'avoir pas feulement le tems d’être malade! 
it MASCARILLE. | 
Non, jamais homme meut fi hate dé mourir 


ANSELME. 
Et Lélie? 


MASCARI LL E. 

Il fe bat, & ne peut rien foufftinz 
Ti seft fait en maints lieux contufion & bofle, 
Et veut accompagner fon papa dans la fofle: 
Enfin , pour achever, l’excès de fon tranfport 
Ma fait en grande hate enfévelir le mort, 
De peur que cet objet, quile rend hypocondre,, 
A faire un vilain coup ne me Pallât femondre, 

ANSELME. 


| N'importe, tu devois attendre jufqn’au foirs 
Qutre x qu'encore, yn coup jaurois voulu, Je 
voir, 
Qui tôt enfévelit, bien fouvent aflaffine, 
Et tel eft crû défunt, qui n’en a que la mine. 
MASCARIL L E. 
Je vous le garantis trépaffé comme il faut. 
Au refte, pour venir au difconrs de tantôt, 
Lélie, & Paion lui fera falutairt , 
D'un bel enterrement veut régaler fon pere, 
Et confoler un peu ce défunt de fon foit, 
Par le plaifir de voir faire honneur à fa mort; 
Il hérite beaucoup; mais comme enfes affaires, 
Il fe trouve aflez neuf, & ne voit encor guéress 
Que fon bien la plipart n’eft point en ces 
quartiers, 
| Ou;que ce qu'il y tient confifte en des papiers, 
| H voudroit Vous prier, enfuite de linfénces. 


wi: ee: 
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D’excufer de tantôt fon trop de, violence, 


De lui prêter au moins pour ce dernier des 
MOÏL a» 


ANSELME. 
Th melas déjà dit, & je m'en vais le voir, 
MASCARIZL LE fel. 


Jufques-ici du moins tout va le mieux du 
monde. * 

Tâchons à ce progrès que le refte réponde, 

Et de peur de trouver dans le port un écueily 

Conduifons le vaifleau de la main & de l'œil, 


RME NEED DEEE DE ROSE AR 
SCENE IV: 
ANSELME, LELIE, MASCARILL Ex 


ANSELME. 


S Ortons; je ne fçaurois qu'avec douleur rrès 
forte, 


Le voir empaqueté de cette étrange forte. 
Las:l en fi peu de tems ! il vivoit ce matin, 


MASCARILLE. : 
En peu de tems pat fois on fait bien du chemins 
LELIE pleurant, y X 
Ah! 
ANSELME, 
Mais quoi, cher Lélie, enfin ilétoit homme, 
On wa point pour la mort de difpenfe de Rome, 
LELIE. 
Ah! 1 
ANS ELM E. $ 
Sans leut dire garre , elle abbat les humains ,. 
Etcontre eux de tourtemsa de mauvaisdefleins, 
LELIE. 
Ah! 
E 7, AN- 
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ANSELME: 
Ce fier animal, pour toutes nos priéres, 
N’en perdroit pas un coup de fes-dents meum 
triéres ; 
Tout le monde y paffe. 


LELIE. 
Ah? 
MASCARILLE. i 


Vous avez beau prêcher; 
Ce deuil enraciné ne fe peut arracher, 
ANSELME. 
Si malgré ces raifons votre ennui perfévére ~ 
Mon cher Lélie, au moins, faites qu’il fe mos 
dére. 
LELIE. 


MASCARILLE. 
Tl n’en fera rien, je connois fon humeurs 
ANSELME. 
Au refte; fur lavis de votre ferviteur, 
Japporte ici largent qui vous eft néceffaire: 
Pour faire célébrer les obféques d’un pere. 
: LELIE, 
Ah! Ah! 
MASCARILLE. 
Comme à ce mot s’augmente fa douleur f 
Il ne peut, fans mourir, fonger à ce malheur, 
€ ANSELM E 
Je fçaï que vous verrez aux papiérs du bon- 
homme, 
Que je fuis débiteur d’une plus grande fomme: 
Mais, quand par ces raifons je ne vous devrois 
rien, 
Vous pourriez librement difpofer de mon bien. 
Tenez, je fuis tout vôtre, & le ferai paroitre. 


LELIE sen allast. 


Ahł 
a MAS= 


w 
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MASCARIELE. 
Le grand déplaifir que fent Monfieur mon 
maitre! 
ANSELME. 
Mafcarille , je croi qu'il feroit à propos 
Qu'il me fit de fa main un reçû de deux mots, 
MASCARILLE. 
Ah! \ 
ANSELME: 
Des événemens l'incertitude cft grande. 
MASCARIL.LE. 
Ah! 
ANSELME. 
Faifons-lui figner le mot que je demande, 
MASCARILLE, 
Las! en l’état qu’il eft comment vous contenter ® 
Donnez-lui le loifir de fe défattrifter; 
Et, quand fes déplaifirs prendront quelque al- 
légeance, 
aurai foin d'en tirer d’abord votre aflürance. 
Adieu, je fens mon cœur qui, fe gonfle d’ennuis 
Et pe vais tout mon faoul pleurer avecque lui. 
Hi! ; 
ANSELME fúl = 
Le monde eft rempli de beaucoup de tras. 


verfes ; 
Chaque homme tous les jours en reffent de dis 
verfes ; 


Et jamais ici-bas.. 

SOR RSIS COR ISIC HSI SR ASE EEE IR AOR IE 
SEC: Be NBs Ve 
PANDOLFE, ANSELME, 
ANSELME: 

A H ! bons Dieux, je frénais 


Pandolfe qui revient! Fût-il bien endormi ! 
Coms 
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Comme depuis fa mort fa face. eft amaigrie! 
Las! ne m'approchez pas de plus près, je vous 
prie; 
J'ai trop de répugnance à coudoyer un morte 
PANDOL FE 
D'où peut donc provenir ce bizarre tranf{port? 
ANSELME. 
Dites-moi de bien loin quel fujet vous améne. 
Si pour me dire adieu vous prenez tant de peines 
Ceft trop de courtoifie, & véritablement 
Je me ferois paffé de votre compliment. 
Si votre ame eft en peine & cherche des priéres, 
Las! je vous en promets, & ne m'effrayez guéress 
Foi d'homme épouvanté, je vais faire à l’inftant 
Prier tant Dieu pour vous, que vous ferez 
content. 
Difparoiffez donc, je vous prie. 
Et que le Ciel par fa bonté, 
Comble de joye & de fanté 
Votre défunte Se‘gneurie. 
PAN DOL FE sviant 
Malgré tout mon dépit, il m'y faut prendre part. 
= ANSELME. 
Las! pour un trépañlé vous étes bien gaillard! 
7 PANDOLFE. 
Eft-ce jeu, dites-nous, ou bien fi c’eft folie, 
Qui traite. de défunt une perfonne en vie? 
ANSELME: 
Hélas! vous étes mort, & je viens de vous voirs 
PANDOLFE. 
Quoi? j’aurois trépaffé fans m'en: appercevoir Ë? 
ANSELME. 
Si-tôt que Mafcarille en a dit la nouvelle, 
Jen ai fenti dans Pame une douleur mortelle, 
PANDOÏLFE. . 2 
Mais enfin dormez-vous ? étes-vous éveillé ? 
Me connoiffez-vous pas $ 
AN» 


` 
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ANSELME. 


Vous êtes habillé 
D'un corps aérien qui contrefait le vôtre; 
Mais qui dans un moment peut devenir tout 
autre. z 
Je crains fort de vous voir comme un géant 
grandir , 
Et tout votre vifage affreufement laidir. 

Pour Dieu, ne prenez point de vilaine figure 5 
J'ai prou de ma frayeur en cette conjonéture. 
PANID O'L FE: 

En une autre faifon, cette naïveté 
Dont vous accompagnez votre crédulité," 
Anfelme, me feroit un charmant badinage, 
Et j'en prolongerois le plaific davantage: ` 
Mais avec cette mort un tréfor fuppofe , 
Dont parmi les chemins on m'a defabufé, 
Fomentent dans mon ame un foupgon légitime. 
Mafcarille eft un fourbe , & fourbe fourbiffime, 
Sur qui ne peuvent rien la crainte & le remords, 
Et qui pour fes deffeins a d'étranges reflotts. 
ANSELME 
M’auroit-on joié piéce, & fait fupercherie ? 
Ah! vraiment, ma raifon, vous feriez fort jolie! 
Touchons un peu pour voir:eneffet c’eft bien luis 
Malepefte du fot que je fuis aujourd’hui l 
De grace, n'allez pas divulguer un tel conte; 
On en feroit jouér quelque farce à ma, honte: 
Mais, Pandolfe, aidez-moi vous-même à retirer 
L'argent que j’ai donné pour vous faire enterrer, 
PANDOLFE. 
De largent, dites-vous? ah ! voilà l’encloutire, 
C’eft là le nœud fecret de toute l’avanture ; 
A votre dam. Pour moi, fans me mettre en 
fouci , 
Je vais faire informer de cetre affaire-ci 
Contre ce Mafcarille ; & fi l’on peut le prendre, 
Quoi qu'il puifle coûter, je veux le faire pendre, 


AN- 
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ANSELME ful. 


Et moi, la bonne dupe à trop croire un vaurien, 

11 faut donc qu'aujourd'hui je perde & fens & 
bien ? 

Il me fiéd bien, ma foi, de porter tête grife, 

Et d'être encor fi promt à faire une fortife; 

D’examiner fi peu fur un premier rapport.,.s 

Mais je voi... 


fekek Fe RIOI RO ISIOIO CINCO ROG ROI ACTON I 
SEC EAN Et VE 


LELIE, ANSELME. 


LELIE, 
M Aann avec ce pafleporty 
Je puis à Trufaldin rendre aifément vifite. 
ANSELME. 
A ce que je puis voir, votre douleur yous quitte? 
-LELIE 


Que dites-vous? Jamais elle ne quittera 
Un cœur qui chérement toujours la gardera. 
AN S E LM. E. 

Je reviens fur mes pas, vous direavec franchife, 

Que tantôt avec vous jai fait une méprife; 

Que parmi ces louis , quoiqu’ils paroiflent beaux, 

Jen.ai, fans y penfer, mêlé que je riens faux, 

Et j'apporte fur moi de quoi mettre en leur 
place. 

De nos faux monnoyeurs l’infupportable audace 

Pu'lule en cet Etat d’une telle façon, 

Qu'on ne reçoit plus tien qui foit hors de 
foupgon ; 

Mon Dieu, qu'on feroit bien de les faire tous 
pendre! 


L'E L IE. 
Vous me faites plaifir de les vouloir reprendre $ 


Mais je n’en ai point vå de faux, comme jecroi. 
AN- 
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ANSELME. 
Je les connoitrai bien, montrez, montrez-les= 
moi, 
Efi-ce tout? 
LELIE. 
Oui. 
ANSELME. 
Tant mieux. Enfin je vousracroche, 
Mon argent bien-aimé , rentrez dedans m3 
poche: 
Et vous, mon brave efcroc, vous ne tenez 
plus rien. 
Vous tuez donc les gens qui fe portent fort bien ? 
Et qu’auriez-vous donc fait fur moi chetif 
beau-pere ? 3 
Ma foi, je m’engendrois d’une belle maniére , 
Et jallois prendre en vous un beau-fils fort 
diferet: 
Allez, allez mourir de honte & de regret. 
LELIE Jul. 


Il faut dire j'en tiens. Quelle furprife extrême 
D'où peut-il avoir {eG fi-tôt le ftratagéme ? 


RE OR ARR TE ATR EAT A IAAI DA IANA ATED. 


SCENE- VH. 
LELIE, MASCARILLE: 
MASCARILLE. 

Quote vous étiez forti ? Je vous cherchois 

—.. Pat tout. 

Hé bien? en fommes-nous enfin venus à bout? 
Je le donne en fix coupsau fourbe le plus brave. 
Cà donnez-moi que j'aille acheter notre efclaves 
Votre rival après fera bien étonné. 

EETA E à 
Ah! mon pauvre gargon, la chance abien tournés 
Pourrois-tu de mon fort deviner l’'injuftice À 

3 MASCARILLE 
Quoi? que feroit-ce ? 
LE: 
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LELIE. 
Anlelme inftruit de l'artifice, 
Ma repris maintenant tout ce qu’il nous prêtoit, 
Sous couleur de changer de Por que Pon ouit 
MASCARILLE. 


Vous vous moquez peut-être ? 
EEL LE. 
Ileft trop véritables 
MASCARILLE. 
Tout de bon? 
LELIE. 
Tout de bon; jen fuis inconfolable, 
Tu te vas emporter d'un courroux fans égal. 
MASCARILLE. 
Moi, Monfieur ? Quelque fot , la colére fait mal, 
Et je veux me choyer, quoi qu’enfin il arrive. 
Que Célie, après tout, foit ou libre ou captive, 
Que Léandre Pachette ou qu'elle refte 1a, 
Pour moi, je men foucie autant que de. cela. 
LELIE 
Ah! maye point pour moi fi grande indifférence, 
Et fois plus indulgent à ce peu d’imprudence: 
Sans ce dernier malheur, ne m’avoueras-tu pas 
Que j'avois fait merveille, & qu'en ce feint 
trépas Á 
Péludois un chacun d’un deuil fi'vrai-femblable, 
Que les plusclair-voyans l’aurofent cri véritablef 
MASCARILLE. 
Yous avez en effet fujet de vous louér. 
LELLE 
Hé bien, je fuis coupable, & je veux l’avouët 5: 
Mais, fi jamais mon bien te. fut confidérable , 
Répare ce malheur, & me fois fecourable. 
MASCARILLE. 
Je vous baife les: mains; je n’ai-pas le loifir. 
LELIE 


Mafcarille , mon fils. 
MAS- 


COMEDIE 3% 


MAS CARILLE 
Point. 
LELIE i : 
Fai-moi ce plaifit. 
MASCARILLE, 
Non, je n’en ferai rien. 
LELIE: x 


Si tu m’es inflexible, 
Je men vais me tuër. 


MASCARILLE. 
Soit; il vous eft loifible, 
LELIE 
Je ne puis te fléchir? 
MASCARILLE a 
Non. 
LELIE. 
Vois-tu fe fer pret 
MAS CARILLE 
Oui. 
LELIE. 3 
Je vais le pouffer, . 
MASCARILLE. 
Faites ce qu'il vous plaît.” 
LELIE. 
Tu n'auras pas regret de m’arracher la vie? 
MASCARILLE, 
Non, 
LELTE: 
Adieu, Mafcarille. 
MASCARILLE 
Adieu, Monfieur Lélies 


LELIE 
Quoi, e.s 


MA Ss 
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MASCARILLE. 
ruëz-vous donc vite: ah! que de longs devis® 
LE LELES 
Tu voudrois bien , ma foi, pour avoir mes 


habits, 
Que je fifle le fot, & que je me tuafle. 


M ASCARIL LE. 
Scavois-je pas qu'enfin ce n’étoit que grimace; 
Et, quoique ces efprits jurent deffe&tuer, 
Qu’onn’eft point aujourd'hui fi promt À fe tuera 


ME MEME ED EE MONDE OEM OO 


SCENE VIIL 


TRUFALDIN, LEANDRE, LELIE, 
MASCARILLE. 


Trufaldin parle Las à Léandre, dans le fond 
du Théatre. 


LELIE. 

Ue vois-je? mon rival & Trufaldin enfem- 
ble? 

Il achette Célie; ah! de frayeur je tremble. 


MASCARIL LE: 
i ne faut point douter qu’il fera ce qu'il peut, 
Et,sil a de Pargent, qu'il pourra ce qu'il veut. 
Pour moi; jen {uis ravi. -Voilà la récompenfe 
De vos brufques erreurs ,: de. votre impatience, 
LELIE. 
Que dois-je faire ? dis, veuilles me confeilles. 
MASCARIL.LE. 
Je ne fgail. 
LELIE: 
Laifle-moi ,-je-vais le quereller, 
MAS = ARILLE. 
> ere 
Qp’en artivera-t il? TT: 
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LELIE: 


Que veux-tu que je fafle 
Pour empêcher ce coup ? 


MASCARILLE. 


Allez, je vous fais grace: 
Je jette encore un œil pitoyable fur vous. 
Laiflez-moi l’obferver ; par des moyens plus 
doux š 3 i 
Je vais, comme je croi, fçavoir ce qu'il pro- 
jette. 
E Lélie Sore. 
TRUEFALDIN à Léandre. 
Quand on viendra tantôt, c’eft une affaire faite. 
[ Drufaldin fort.] 
MASCARI LLE & part en s'en allant. 
Il faut que je l’attrape, & que de fes defleins 
Je fois le confident , pour mieux les rendre vains. 


LEANDRE fúl. 


Graces au Ciel, voilà mont bonheur hors d'at 
teinte, 

J'ai (eG me laflürer, & je mai plas de crainte, 

Quoi que déformais puifle entreprendre un rival, 

11 weft plus en pouvoir:de me ‘faire du mal. 


YE RIES IE SSIS SIOI SIO OR IORI OOO ACAI AIA AAI AR ARE 
SS CARE SNS BAEK: 
LEANDRE, MASCARILLE, 


MASCARILLE dir ces deux ers. dans le 
maison, © entre. 


AHi, ahi, à l’aide, au meurtie, au fecours, 
i: on maflomme! 


Ah, ah, ah, ah, ah, ah, 6 traître ! 6 bout. 
reau d'homme! 


LEANDRE. 
D'où procéde cela? Qu’eft-ce? que te fait-on? 
MAS, 


4a LEE ORUS RED T; 
MASGARILLE. 
On, vient de me donner deux cent coups de bâtons 
LE AN DRE, 


Qui? 
MASCARILLE,. 
, Lélie. 
LEANDRE. 
Et pourquoi? 
MASCARILLE. 
Pout une bagatelle 
Yl me chaffe & me bat d’une façon cruelle. 


LÉANDRE. 
Ah! vraiment il a tort. 
MASCARILLE. 
Mais, ou je ne pourrai, 
Ou je jure bien fort que je m'en vengerai. 
Oui, jete ferai voir, batteur que Dieu éonfonde, 
Que ce neft pas pour rien qu'il faut rouër le 
monde ; 
Que je fuis un valet, mais fort homme d'hon- 
neuf, 
Etqu’après m'avoir eu quatre ans pour ferviteur, 
Al ne me falloit pas payer en coups de gaules., 
Et me faire un affront fi fenfible aux épaules ; 
€ te le dis encor, je fçaurai m’en venger: 
Une efclave te plaît, tu voulois m'engager 
A la mettre en tes mains, & je veux faire en 
forte 
Qu'un autre te l’enléve , ou le diable m’emporte, 
£ LEAN D:R E. 
Ecoute , Mafcarille, & quitte ce tranfport. 
Tu m'as pli de tout tems, & je fouhaitois fort 
Qu’un garçon comme toi plein d’efprit & fidéle, > 
A mon fervice un jour pit attacher fon zéle : 
Enfin, fi le partite femble bon pour toi, 
Si tu veux me fervir, je t’arféte avec moi. 
MASCARILLE. 
Oui, Monfieur, d'autant mieux que le deftin 


xopice 
pee M offre 
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M'offre à me bien venger, en vous rendant 
fervice , 
Et, que dans mes efforts pour vos contentemens, 
Je-pitis à mon brutal trouver des chatimens: 
De Gélie, en un mot, par mon adrefle extré. 
ME ere 
LEANDRE- 
Mon amour s’eft rendu cet office lui-même, 
Enflammé d’un objet qui n’a point de défaut, 
Je viens de Kacheter moins encor qu’il ne vaut, 
M ASCA RIL LE, 
Quoi, Célie eft à vous? 
LEANDRE, 
Tu la verrois paroitre 
Si de mes'a@ions j'étois tout-à-fait maitre; 
Mais quoi! mon pere left, comme il a volonté, 
Ainfi quesje Vapprends d'un paquet apporté, 
De me déterminer à l’hymen d Hippolyte, 
Jempéche qu’un rapport de tout ceci lPirrites 
Done avec Trufaldin, carje fors de chez lui, 
J'ai voulu tout exprès agir au nom dautrui, — 
Et l'achat fait, ma bague eft Ja marque choifie 
Sux laquelle au premier il doit livrer Célie. 
Je fonge auparavant à chercher les moyens 
D'ôter aux yeux de tous ce qui charme les miens, 
A trouver promtement un endroit favorable 
Où puifle être en fecret cette captive aimable. 
MASCARILLE, 
Hors de la ville un peu, je puis avec raifon 
D'un vieux parent que j’ai vous offrir la maifon ; 
Là vous pourrez la mettre avec toute affiixances 
Et de cette action nul maura connoiffance, 
LEANDRE. 
Oui? ma foi, tu me fais un plaifir fouhaité, 
Tien donc, & va pour moi prendre cetté béauré ; 
Dés que par Trufaldin ma bague-fera vig, 
Auffi-tôt en tes mains elle fera rendué, 
Et dans cette maifon tu me la conduiras 
Quand... Mais chut, Hippolyte eftici fur nos pas, 
Lome I, F SGE- 
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RENE ME RE REED DREAM TORTI AE AC 
SCENE X | 


HIPPOLYTE, LEANDRE, MASCARILLE, 
H-1 P P O L Y TE 
] E dois vous annoncet, Léandre, une nouvelles + 
2) Mais la trouverez-vous agréable ou cruelle ? 
LE ANDRE. 
Pour en pouvoir-juger, & répondre foudain , 
J) faudroit la fçavoir. 
HIPPOLYTE. 
Donnez-moi donc la main 
Jufqu’au Temple ;en marchant, je pourrai vous 
l'apprendre. 
LEANDRE à Ma/cæélle. 
Va, vaten me fervir fans davantage attendre 
HOR IE RR OPN MED APE AIRE RE A 


SCENE 


MA SC A RI LLE Jésl. 

Ov je te vais fervir d’un plat de ma façon. 

fut-il jamais au monde un plus heureux 

garçon ! 

©! que dans un moment Lélie aura de joye! 
Sa maîtrefle en nos mains tomber par cette voyey 
Recevoir tout fon bien d’où l'on attend fon mal, 
Et devenir heureux par la main d'un rival. 
Après ce rare exploit, je veux que Pon s’appréte 
A me peindre en Héros un faurier fur la tête, 
Et qu'au bas du portrait on mette en lettres d'ors 
Vivat Mafearillas fourbum Imperator. 


AERA RTI RTI IIIA AIA IIIS SAI SRO AISI 
SCENE XII 
TRUFALDIN, MASCARILLEs 
Hot MASCARILLE, 

al 


s 


TRU: 
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Tanai ASL D LNE 
Que voulez-vous ? 
MASCAR IL LE. 
á Cette bague connug 
Vous dira le fujet qui caufe ma venué, 
TRUFALDIN. 


Oui, je reconnois bien la Bague que voilà. 
Je vais querir l’efclave , arrêtez un peu À. 


ARE MS MEME HE ERE HOA HERE IE AEA AOE HE RT ORE OR HERE 
o 
SCENE XIII 


TRUFALDIN, UN COURIER, 
MASCARILLE. 


UN COURIER à Trufaldin. 
S Eigneur , obligez-moi de m'enfeignet un 
homme .... 


TRUFALDIN. 
Et qui? 


UN COURIER. 
Je croi que c’eft Trufaldin qu'il fe somme, 
TRUEFAL DEIN. 
Et que lui voulez-vous? vous le voyez ici. 


UN COURIER. 
Lui rendre feulement la lettre que voici, 


TRUFALDIN ir. 
Le Ciel dont la bonté prend fauci de ma vie, 
Pient de me faire ouir par un bruit afez doux» 
Qae ma fille 


> à quatre ans par des volears raviés 
Sous le nom de Célie eff eftlaue chez vous. 


Si vous Jchtes jamais ce que c’efi qu'étre pere, 
Et vous trouvez fenfible aux rendreffes du Sang» 
Confervez- 


moi chee vous cette fille fi chére, 
Comme fi de la votre elle tenoit le Tange 


Potty; 


Ha 
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Pour l'aller retirer je pars d'ici moi-même, 

Et vous vais de vos foins récompenfer fi bien, 
Que par votre bonheur , que je veux rendre extrême 
Vous bénirez le jour où vous caufez le mien. 


A Dom PEDRO DE G 
Madrid. i 2 GUSMAN 
De Marquis de MONTALCAN E. 


Pr continue. ] 


wa leur nation bien peu de foi foitduë, 
me l'ont 


Quoi 
us me l'ayoient bien dit, ceux qui 
vendue » 
Que je verrois 
Et que jé n’aurois pas 
Ft cependant jallois, 
perdre aujourd'hui les 
rance. 


= Ə . 
dans peu quelqu'un la retirer s 
fujet d'en murmurer; 
dans mon impatience, 
fruits d'une haute efpé- 


[au Courier. ] 
Un feul moment plus tard tou 


vains, 
J'allois mettre à Pinftant cette fille en fes mains; 
Mais {uffit; j'en aurai tout Je foin qu'on défire. 
{ Le Courier fort. ] 


[à Mafearile. A, 
vous-même vous voyez ce que je viens de lite. 
vous direz à celui qui vous 4 fait venir 
Que je ne lui fçaurois ma parole tenir, 
Qu'il vienne rétirer fon argent. 
MASCARILLE. 
Mais l'outrage 


Que vous Tui faites. .-- i 
TRUFALDI N° 
Va, fans caufer dayantage. 


McA S CARI LL feul- 

Ah! le facheux paquet que nous venons d'avoir! 
Le fort a bien donné la baye à mon efpoir; 
Et, bien à la malheure eft-il venu d'Efpagne 
Ce Courier que lafoudre & la grêle accompagne. 
Jamais, certes, jamais plus beau commencement 


Weut on fi peu de tems plus trifte événement. 


s vos pas étoient 
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HANNAH kak NE EME aak aeaea ak Ea eak IRAE Aea E 


SC EN E-XIV. 


LELIE riant, MASCARILLE. 


MAS C À R I L‘L'E. 
Qua beau tranfport de joye à préfent vous 
infpire ? 
LE LA E: 
Laiffe-m’en rire encore ayant que te le dire. 
MASCARILLE. 
Ci tions donc bien fort, nous en avons fujet. 
L-E-L:-I E: 


Ah! je ne ferai plus de tes plaintes Pobjet. 
Tu ne me diras plus, toi qui toujours me cries, 
Que je gate en brouillon toutes tes fourbeties: 
Fai bien joué moi-même un tour des plus as 
droits. 
Il eft. vrai, je fuis promt, & m'emporte par fois: 
Mais pourtant, quand je veux, j'ai imaginative 
Auffi bonne en ‘effet, que perforne qui vive, 
Et toi-même ayoueras que ce que j'ai fait, part 
D'une pointe d’efprit où peu de monde a part. 
MASCARI LL E. 
Sçachons donc cé qu'a fait cette imaginative. 
LELIE. 
Tantôt l’efprir émû d'une frayeur bien vive 
D’avoir vů Trufaldin avecque mon rival, 
fe fongeois à trouver un reméde à ce mal, 
Lorfque, me ramaffant tout entier en moi-même, 
Pai conc, digéré, produit un ftratagéme, 
Devant qui tous les tiens , dont tu fais tant de cas, 
Doivent, fans contredit, mettre pavillon bas. 


MASCARILLE. 
Mais qu’eft-ce ? 


LELIE. 
Ah! sil te plair, donne-toi patience. 
F3 J'ai 
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‘ai donc feint une lettre avecque diligence , 
te ae d'un grand Seigneur écrite à Trufaldin, 
Qui mande qu'ayant fei, par un heureux deftin, 
Qu'une efclave qu'il tient fous le nom de Célie, 
Eft fu fille autrefois par des volets ravie; 

Zi vent la venir prendre, & le conjure au moins 
De la garder toujours, de lui rendre des foins; 
Quà ce fujet il pait d'Efpagne, & doit pour elle 
par de fi grands préfens reconnoître fon zéle, 
Qu'il naura point regret de caufer fon bonheurs 
MASCARILLE, 


Fort bien. 
LE LITE. 

Ecoute done; voici bien le meilleuts 
La lettre que je dis a donc été: remife ; 
Mais, fçais-tu bien comment ? en faifon & 

bien prife, 

Que le porteur m’acdit, que fans. ce trait. falot, 
Un homme l’'emmeñoit , qui seft trouvé fort for, 

MASCARILLE. 


Vous avez fait ce coup fans vous donner au 
diabie ? 
LELIE. 


Oui. D'un tour fi fubtilm’aurois-tu end capable ? 

Jouë au moins mon adrefle, & la dextérité 

Dont je romps d’un rival le deffein concerté. 

MASCARILLE. 

A vous pouvoir lonér felon votre mérite, 

Je mingue d'éloquence & ma force eft petite. 

Oui, pour bien éraler cet effort relevé , 

Ce bel exploit de guerre à nos yeux achevé, 

Ce grand & rare effet d’une im aginative , 

Qui ne céde en vigueur à perfonne qui vive, 

Ma langue eft impuiflante, & je voudrois avoir 

Celles de tous les gens du plus exquis fçavoir, 

Pour vous dire en beaux vers, 01 bien en doc- 

te profe, 

Que vous ferez toujours, quoi que l'on fe propofe, 

Tout ce que vous avez été durant vos ge 
C'elt- 


erty 2 
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C'eft-à-dire un efprit chauffé tout à rebours, 
Une raifon malade, & toujours en débauche 5 
Un envers de bon fens, un jugement à gauche, 
Un brouillon, unè bête, un brufque, un étourdi, 
Que fçai-je ? un.... cent fois plus encor que 
je ne di. see aus : 
C’eft faire en abrégé votre panégyrique. 
LELIE 
Apprends-moi le fujet qui contre moite pique, 
Ai-je fait quelque chofe? ¢clairci-moi ce point. 
MAS C. A KR IL L E. 


Non, vous n'avez tien fait; mais ne me fuis 
vez point. 


aa 


LELE. r 
Je te fuivrai par-tout, pour fçavoir ce myftéres 
MAS C A R'I LL E. 
Oui? Sus donc préparez vos jambes à bien faires 
Car je vais vous fournir de quoi les exercer. 
LE LIE ful, 

Il m’échape. O malheur qui ne fe peut forcer! 
Au difcours qu’il m'a fait que fgaurois-je com- 

prendre, z 
Et quel mauvais office aurois-je pù me rendre ? 


Fin du fecond Age, 


SCENE PREMIERE, 


MASCARILLE 


ATSEZ-VOUS ma bonté, ceflez votre 
entretien, 

Vous étes une fotte , & je n’en ferai rien. 
Oui, vous avez raifon, mon courroux , je l’avouë 
Relier tant de fois ce qu'un brouillon dénoué, 
Ceft trop de patience, & je dois en fortir, 
Après de fi beaux coups qu'il a {çû divertir. 
Mäis.auffi raifonnons un peu fans violence. 

Si je fuis maintenant ma jufte impatience, 
On dira que je céde à la difficulté; 
Que je me trouve à bout de ma fubtilité * 
Et que deviendra lors cette publique eftime., 
Qui te vante par-tout pour un fourbe fublime, 
Et que tu tes acquife en tant d’occafions , 
l'être jamais va court d’inventions ? 
L'honneur, 6 Matcarille, eft une belle chofe ! 
A tes nobles travaux ne fais aucune paufe, 
Et, quoiqu’un maitre ait fait pour te faire 
enrager, 
Achéve pour ta gloire, & non pour l’obliger. 
Mais quoi! que feras-tu, que dë Peau toute claire? 
Traverfé fans repos par ce démon contraire, 
Tu vois qu'à chaque inftant ilte fait déchanter, 
Et que c’eft battre l’eau, de prétendre arrêter 
Ce torrent effiené, qui de tes artifices 
Renverfe en un moment les plus beaux édifices. 
Hébien, pour toute grace, encore un coup 
du moins, 
Au hazard du fuccès, facrifions des foins; 


Et 


lu À 
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Et sil pourfuit encore à rompre notre chance, 
Jy confens, ôtons-lui toute notre affiftance. 
Cependant notre affaire encor n’iroit pas mal, 
Si par là nous pouvions perdre notre rival, 

Et que Léandre enfin, laflé de fa pourfuite, 
Nous laiflât jour entier pour ce que je médite. 
Qui, je roule en ma tête un tfait ingénieux, 
Dont je promettrois bien un fuccès glorieux, 
Si je puis m’avoir plus cet obftacle à combattre, 
Bon, voyons fi fon feu fe rend opiniatre. 


FRASIER SI TOR ROI EE EEEE D EE EEE AOR AOR AR ARE 
SC oi NABET 


LEANDRE, MASCARILLE. 
MASCARILLE. 
M Onfieur, j'ai perdutems, votre homme fe 
dédit. 
LEANDRE, 
De la chofe lui-même il m’a fait le récits 
Mais c’eft bien plus; j'ai fea que tout ce beau 
myftére , 
Dun rapt d’Egyptiens , d’un grand Seigneur 
pour pere, 
Qui doit partir d'Efpagne, & veniren ces lieux, 
Neft qu'un pur ftratagême , uñ trait facétieux, 
Une hiftoire à plaifir, un conte dont Lélie 
A voulu détourner notre achat dà Célie. 
MAS CARIL LE 
Voyez un peu la fourbe! 
LEANDRE. 
EOS RIM Et pourtant Trufaldin 
Ef fi bien im rimé de ce conte badin, 

Mord fi bien à l’appas de cette foible rufe, 
Qu'il ne veut point foufftir que l’on le defabufe, 
MASCARILLE. 

C’eft pourquoi déformais il la gardera bien, 
Et je ne vais pas lieu d'y prétendre plus rien. 
Es LEAN“ 


L E- T O- Uren DT; 
spit L ESAIN DERSE 
Si d'abord à mes yeux elle parut aimable. 
Je viens de la trouver tout-à-fait adorable, 
Et je fuis en fufpens, fi pour me J’acquétir, 
Aux extrêmes moyens je ne dois point courir, 
Parle don de mj foi rompre fa deftinée, 
Et changer fes liens en ceux de l’hymenée, 
MASCARILL E. 
Vous pourriez l’époufer ? 
LE AND RE. 
se Je ne fçai: maisenfins 
Si quelque obfeurité fe trouve en fon deftin, 
Sa grace & fa vertu font de douces amorces , 
Qui pour tirerles cœurs ont d’incroyables forces, 
MASCARILLE. 
Sa vertu, dites-vous? 
LEAND RE. 
Quoi? que murmures-tu ? 
Achevé, explique-toi fur ce mot de vértu. 
M AIÏSCARIL LE. 
Monfieur, votre vifage en un moment s’altére » 
Et je ferai bien mieux peut-être de me taire. 
LE A N D RE: 
Non, non, parle. 
MASCARILLE. 
Hé bien donc, trés-charitablement 
e vous veux retirer de votre aveuglement, 
Cette fille.... 
LEAN DRE. 
Ponrfui. 


MASCARILL E. 


Neftrien moins qu'inhumaine, 
Dans le particulier elle oblige fans peine, 
Et fon cœur, croyez-moi, n’eft point roche 
après tout, \ 
A quiconque la fçait prendre par le bon bar 
Elle 


ee 


— 
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Elle fait la fucrée, & veut paffer pour prude; 
Mais je puis em parler avecque certitude. 
Vous fçevez que je fuis. quelque peu du métier 
A mé devoir connoîtreen un pareil gibier, 
LEANDRE, 
Celies 
MASCARILLE. 

Oui, fa pudeur n’eftque franche grimace ,, 
Qu’une ombré de vertu qui garde mal la place, 
Et qui s'évanouit, comme l’on peut {gavoir, 
Aux rayons du Soleil qu'une, bourfe fait voir. 

L E À N DR E. 
Bas! que dis-tu ? croirai-je un difcours de la forte? 
M AS GAR TEL LE.” 
Monfieur, les volontés font libres; que mime 
porte? 5 
Non, ne me ctoÿez pas, fuivez votre deflein, 
Prenez cette matoife, & lui donnez la main: 
Toute la ville en.corps reconnoitra ce zéle, 
Et vous épouferez le bien public en elle. 
LEANDRE, 
Quelle furprife étrange! 
MASCARILLE. à pare. 
Il a pris l’hameçon. 
Courage, s’il fe peut enferrer tout de bon, 
Nous nous étons du pied une fâcheufe épine. 
LE AN D RE. 
Qui; d’un coup. étonnant ce difcoursm’affaffine, 
MA SCARILLE. 
Quoi? vous pourriez, ... 
LEANDRE. 
ý Va-t'en jufqn’a la pofte, & voi 
Je ne fçai quel paquet qui doit venir pour moi, 
[Seal après avoir révé]. 
Qui ne s’y fût trompé ? Jamais Pair d’un vifage, 
Si ce qu'il dit eft vrai, n’impofa davantage: 
EG SCE- 
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ARE EIRE A Ae ea A DEN EE HAHAH ade aake ae HANA RE ETA q 
SECSE N E Ill 
LELIE, LEANDRE. 


LELIE 
DY chagrin „qmi vous tient, quel peut être I 
LEANDR E. 
Moi? 
LELIE 
Vous-même. 


LEANDRE. 
Pourtant je n’en ai pas fujer, 
k LELIE. 
Je voi bien ce que ceft, Célie en eft la caufe. 
LEANDRE 
Mon efprit ne court pas après fi peu de chofe, 
= LELIE. 


Pour elle vous aviez pourtant de grands deffeins: 
Mais il faut dire ainfi, lorfqu’ils fe trouvent vainss 


LEANDRE. 
si j étois affez fot pour chérir fès carefles, 
Je me moquerois bien de toutes vos finefles, 
LEE IE. 
Quelles fineffes donc? 
LEANDRE. 
. Mon Dieu, nous {gavonstonte 


La 

LELTE 8 

Quoi? f 
LEANDRE. i 

Votre procedé de l’un à l’autre bout. | 

LE L LE. \ 

C’eft de Hébreu pour moi, je n’y puis tien | 


æimprendie. 


LEAN® 
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LEANDRE. 
Feignez, fi vous voulez, de ne me pas entendre? 
Mais croyez-moi, ceflez de craindre pour un bien, 
Où je ferois faché de vous difputer tien. , 
*aime fort la beauté qui n’eft point profanée; 
Et ne veux point brûler pour une abandonnée, 
E’E-L FE: 
Tout beau, tout beau, Léandre. 
LE AN DR E. 
Ah ! que vous étes bon g 
Allez, vous dis-jeencor, fervez-la fans foupçon, 
Vous pourrez yous nommer homme à bone 
nes fortunes, 

Heft vrai ; fa beauté nteft pas des plus communes; 
Mais en revanche auffi le refte eft fort commun. 
LE LISE: 

Léandre , arrêtez-là ce difcours importun. 
Contre moi tant d'efforts qu'il vous plaira pous 
elle; 
Mais fur-tout, retenez cette atteinte mortelle, 
Sçachez que je m’impute à trop de lacheté, 
D’entendre mal parler de ma divinité; 
Et que j'aurai toujours bien moins de répugnance 
A foufftir votre amour, qu’un difcours qui 
l’offenfe. 
LEAN DRE. 
Ce que j’avance ici me vient de bonne part. 
LE LT"E 
Quiconque vous Pa dit, eft un lâche , un pendard, 
On ne peut impofer de tache à cette fille, 
Je connois bien fon cœur. 
LEANDRE. 
i à Mais enfin, Mafcarille 
Wun femblable procès eft juge compétent, 
C’eft lui qui la condamne. 


LELIE 


F7 LEAN 


i’ E TO UR Df, 
LEANDRE. 
Luieméme. 
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LELIE, 
Il prétend 
prune fille d'honneur infolemment: médire, _ 
Et que peut-être encor je n'en ferai que rire? 
Gage qu'il fe dédit, L 
LEANDRE. 
Et moi, gage que noit 
LELIE. 
Parbleu, je le ferois mourir fous le bâtons, 
s’il m’avoit foûtenu des fauffetés pareilles, 
LEANDR E. 
Moi, je lui couperois fur le champ les oreilles 5. 
s'il n'étoit pas garant de tout ce qu’il m'a dit, 


AN II MEME NE EDEN EE AE 
SCENE IV. 
LELIE, LEANDRE, MASCARILLE, 


LELIE 
AH! bon, bon, le voilà. Venez-çà , chien: 
maudit, 
MASCARILEÉE. 


Quoi ? 
DE LE 


Langue de ferpent fertile en impofturess, 
Vous ofez fur Célie attacher vos morfures , 
Et lui calomnier la plus rare vertu, 
Qui puiffe faire éclat fons un fort abbattu ? à 
MASCARILLE bas à Lélie. í 
Doucement, ce difcours eft de mon induftrie, 
LE L 1 E: 
Non, non, point de clin d'œil, & point de 
raillerie, 
Je fuis. aveugle à tout ; fourd à quoi que ce foit; ` 
Euge 


w 
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Fût-ce mon propre frere, il me la payeroits 

Et, fur ce que j'adore ofer porter le blame, 

C’eft me faire une playe au plustendie de l'ame. 

Tous ces fignes font vains: quels difcours as 
tu faits ? 


MAS GARILTE. 


a \ 
Mon Dieu, ne cherchons point querelle, où 


je m'en vais, 
; EERIE, 
Tu n’échaperas pas. 
MASCARIL.LE. 
Ahi. 
E EVE: 
Parle donc, confeffes 
MAS CARILL E-bas à Lélie. 
Laiffez-moi, je vous dis que c’eft un tour d’adreffe, 
LEETE: 5 
Dépêche, qu’as-tu dit ? vuide entre nous ce pointa 
MASCARILLE basà Lélie. 
Jai dit ce que j'ai dit: ne vous emportéz point, 
L E LIE mettant l'épée à la main. 
Ah! je vous ferai bien parler d’une autre forte, 
LEANDR E Parrétant. 
Alte un peu, retenez l’ardeur qui vous emporte, 
MASCARIL LE à pan 
Fut-il jamais au monde un efprit moins fenfé 2 
L'E LI"E. 
Laiflez-moi contenter mon.courage offenfé. 
LE A N DRE. 


C'eft trop que de vouloir le battre en ma prés 
fence, 
: LELIE. 
Quoi ! châtiermes gens n’eft pas en ma puiflance® 
-LEANDRE, 
Comment vos gens? 


MAS- 
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MASCARILLE 4 part. 
Encore? il va tout découvrir. 
LELIE, 
Quand j'aurais volonté de le battre à moutits 
Hé bien? c’eft mon valet. 
LE A N D KR E: 
C'eft maintenant le nôtre, 
LÉ So es 
Le trait eft admirable ! & comment donc le vôtre? 
LEANDRE 
Sans doute. 
MASCARILLE bas à Lélie 
Doucement. 
~ LELIE. 
Hem , que veux-tu conter 2 
MASCARILLE à part. 
Ah! le double bourreau qui me va tout gâter, 
Et qui ne comprend rien quelque figne qu'on 
donne. 
LELIE 
vous révezbien, Léandre, & me la baillez bonne, 
Il n’eft pas mon valet? 
LEANDRE. 
i Pour quelque mal co mmiss 
Hors de votre fervice il n'a pas été mis? 
LELIE 
Je ne {Gai ce que c'eft. 
LE A N DR E. 
Et plein de violence, 
Vous n’avez pas chargé fon dos avec outrance ? 
LELIE. 
Point du tout. Moi l'avoir chaffé, roué de coups? 
Vous vous moquez de moi, Léandre, ou lui 


de vous. 
MASCARILILE à part. 


Poule , poule, bourreau ytu faisbien tes affaires, 
LEAN- 


~ 


— 
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LE ANDRE à Mafcarille. 
Donc les coups de baton ne font qu'imaginaires ? 
MASCARILLE. 
Ine {gait ce qu'il dit, fa mémoire... 
LEANDRE. 


Nöt , nor. 
Tous ces fignes pour toi ne difent rien de bon. 
Oui, d'un tour délicat mon efprit te foupçonne : 
Mais pour l'invention, va; je te lé pardonne, 
C’eft bien aflez pour moi, qu'il m'ait defabufé, 
De voir pat quels motifs tu m’avois impofé, 
Et, que m'étant commis à ton zéle hypocrite, 
A fi bon compte encor je m'en fois trouvé quitte. 
Ceci doit s’appeller un avis au leéteur. 
Adieu, Lélie, adieu, très-humble ferviteur. 


AE EME EE DEEE DEEE NE ND AR TOR HE AACR. 
SC SENSE Ve 
LELIE, MASCARILLE 
MASCARILLE. 
Courage, mon garçon, tout heur nous ae» 
compagne. 
Mertons flamberge au vent, & bravoure en 
_ campagne. 
Faifons l’Olibrias, Poccifeur d'innocens, 
LE LISE: 


Il vavoit accufé de difcours médifans 
Contre.... 


MASCARILLE. 


Et vous ne pouviez fouffrir mon artifice, 
Lui laiffer fon erreur, qui vous rendoit fervice, 
Et par qui fon amour s'en étoit prefque allé è 
Non, il a Vefprit franc, & point diffimale. 
Enfin chez {on rival je m’ancre avec adreffe, 
Cette fourbe en mes mains va mettre fa maitrefle, 
11 me la fait manquer avec-de faux rapports; 
Je veux de fon rival allentir les tran{ports 5 
Mon 


r 
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Mon brave incontinent vient qui ls defabufe; 
Jai beau lui faire figne, & montrer que c’eftrufe, 
oint d'affaire; il pourfuit fa pointe jufqu’au bout, 
Et n’eft point fatisfait qu'il n'ait découvert tout, 
Grand & fublime effort d’une imaginative, 
Qni ne le céde point à perfonne qui vive! 
C’eft une tare piéce, & digne, fur ma foi, 
Qu'on en faffe préfent aÑ cabinet d’un Roi. 
LELIE 


Je ne m'étonne pas fi je romps tes attentes; 
A moinsd'être informé des chofes que tu tentes, 
Jen ferois encor cent de la forte. 
MASCARILLE. 
Tant pis. 
LELLE 
Au moins, pour t’emporter à de juftes dépits s 
Fai-moi dans tes defleins entrer de quelque chofe; 
Mais que de leurs reflorts la porte me foit clôfe, 
C’eft ce qui fait toujours que je fuis pris fans vert, 
MASCARILLE. 
Ah! voilà tout le mal, c’eft cela qui nous pert. 
Ma foi, mon cher Patron, je vousle dis encore, 
Yous ne ferez jamais qu'une pauvre pécore. 
LEGIE. 
Puifque la chofe eft faite, il n’y faut plus penfer. 
Mon rival;'en tout cas, ne peut me traverfer , 
Et pourvû que tes foins en quije merepofe:... 
MASCAR IL LE. 
Laiffons-la ce difcours , & parlons d’autre chofe. 
Je ne m’appaife pas, non’, fi facilement, 
Je fuis trop en colére. Il faut premicrement 
Me rendre un bon office, & nous verrons enfuite 
Si je dois de vos feux emraffer la conduite. 
LÉ ees Gat 
Sil ne tient qu'à cela, je my réfifte pas. 
As-tubefoin , di-moi, de mon fang, de mon bras? 
MASCARILIE. | 

De quelle vifion fa cervelle eft frappée! 


Vous 


we 


wy 
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vous étes de l'humeur de ces amis d'épée, 
Que Pon trouve toujours plus promts 4 dégainer} 
Qu'à tirer un tefton, sil falloit le donner. 


LE L. IE. 
Que puis-je donc pour toi? 
MASCARILLE. 


C’eft que de votre pere 
11 faut abfolument appaifer la colére, 


LELIE. 
Nous ayons fait la paix. 
MASCARILLE. 


Oni; mais hon pas pour nous. 
Je Pai fait ce matin mort pour l'amour de vous; 
La vifios le choque, & de pareilles feintes 
Aux vieillards comme lui font de dures atteintes, 
Qui, fur l’état prochain de lear condition , 
Leur font faire à regret trifte réflexion. 
Le bon-homme, tout vieux, cherit fort la {us 

miére, 
Et ne vent point de jeu deffus cette nfitidre 5 
Il craint le pronoftic , & contre moi fâché, 
On m'a dit qu’en juftice il m’ayoit recherchés 
J'ai peur, fi le logis du Roi fait ma demeure, 
De m'y trouver fi bien dès le premier quart 
d'heure, 
Que jaye peine aufi d'enfortir par apres. 
Contre moi dès long-tems on a force decrets 5 
Cir enfin Ja vertu n’eft jamais fans envie, 
Et dans ce maudit fiécle eft toujours pourfuivies 
Allez donc le fléchir. 
LELIE 


3 Oui, nous le fléchironss i 
Mais aufli tu promets. 


MAS CARILLE, 
Ah! mon Dieu, nous vetronse 
[Zélie fort. ] 
Ma foi, prenons haleine après tant de fatigues. 
Ges» 


© L'ETOURDI, 


Ceffons pour quelque tems le cours de nes 

intrigues, : : 
Et de nous tourmenter de même qu’un lutin. 
Léandre pour nous nuire eft hors de garde enfin, 
Et Gélie arrêtée avecque l’artifice «se 


TR IR HE EDEN EE HOR AGE IRIE ARR PE EMA RE ARR 


SCENE VI. 
ERGASTE, MASCARILLE. 


ERGASTE, 
E te cherchois par tout pour te rendre un 
` fervice, z 
Pour te donner avis d’un fecret importante 
MASCARILEE. 
Quoi donc? 
ERGASTE. 
N’avons-nous point ici quelque écoutant? 
MASCARILLE. \ 
Non. 
ERGASTE. 
© Nous fommesamisautant qu’on le peut être, 
Je fçai tous tes deffeins , & l'amour de ton maître; 
Songez à vous tantôt. Léandre fait parti 
Pour enlever Célie, & je fuis averti 
Qu'il a mis ordre à tout, & qu'il fe perfuade 
D'entrer chez Trufaldin par une mafcarade, 
Ayant {ca qu'en ce tems, aflez fonvent le foir, 
Des femmes du quartier en mafque Valloient 
voir. 
MASCARILLE. 
Oui? Suffit; il n’eft pas au comble de fa joye, 
Je pourrai bien tantôt Ini fouffler cette proye, 
Et contre cet aflaut je fçais un coup: fourré, 
Par qui je veux qu'il foit de lui-même enferré: 
U ne {fait pis les dons dont mon ame eft pourvië. 
Adieu, nous boirons pinte à la premiére vie. 


SCE- 
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BIH ATI I IE AR HATTA IT AIMS AE EEE 


SCENE VII. 


MASCGCARILULE fel. 

12 faut, il faut tirér à nous ce que @heureux 
Pourroit avoir en foi ce projet amoureux, 
Et par une furprife adroite, & non commune; 

Sans courir le danger, en tenter la fortune. 

Si je vais me mafquer pour devancer fes pass 

Léandre affurément ne nous bravera pas, 

Et 1a, premier que lui, fi nous faifons la prife, 

Il aura fait pour nous les frais de Pentreprife 5 

Puifque par fon deffein déja prefque éventé, 

Le foupçon tombera toujours de fon côté, 

Et que nous, à couvert de toutes fes pourfuites, 

De ce coup hazardeux ne craindrons point de 
fuites. 

C'eft ne fe point commettre à faire de l'éclat, 

Et tirer les marrons de la patte du chat. 

Allons donc nous mafquer avec quelques bons 
freres; 

Pour prévenir nos gens, il ne faut tarder guéres. 

Je feais où git le liévre , & me puis fans travail, 

Foutnir en un moment d'hommes & d’attirail. 

Croyez que je mets bien mon adreffe en ufagez 

si jai rect du Ciel des fourbes en partage, 

Je ne fuis point au rang de ces efprits mal nds 

Qui cachent les talens que Dieu leur a donnés. 


SES SIO RIERA ORI AAR RA ROR 
S CEN E VIII. 
E ELIB ER GAS TE. 
LELIE 
Tn prétend l'enlever avec fa mafcarade ? 
ERGASTE. 

tin’eft rien plus certain, Quelqu'un de fa brigade 
M’ayant de ce deffein inftruit, fans m'arrêter 
A Mafcarille alors j'ai couru tout conter, 7 
ı Qui 
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Qui s'en va, m/a-t-il dit, rompre cette partie 
Par une invention deflus le champ bâtie; 

Et, comme je vous ai rencontré par hazard ; 
Yai cri que je devois de tout vous faire. parta 
LELTE. 

Tu nVobliges par trop avec cette nouvelle: 
Va, je feconnoitrai ce fervice fidéle, 

[ Ergafte fort. ] 
Mon drôle aflurément leur jouera quelque traits 
Mais je veux de ma part feconder fon projet, 
11 ne fera pas dit, qu'en un fait qui me touche s 
Je ne me fois non plus remué qu'une ‘fouche. 
Voici l'heure, ils feront furpris à mon RE 
Foin! que n'ai-je avec moi pris mon porte re pea: 
Mais, vienne qui voudra contre notre perfonne, 
Jai deux bons piftolets, & mon épée eft bonne. 
Hola! quelqu'un , un mot. 
DR ASH ADEME EDEN EE DE AE A ROR AOR EN EE 


SCENE Ix. 


TRUFALDIN à fa fenétre, LELIE. 
TRUFALDIN. 
QO v’eft-ce? qui me vient voir? 
2 TEMPLE. 
Fermez foigneufement votre porte ce foir, 
TRUFALODIN. 
Pourquoi? 
LELIE. 
Certaines gens font une mafcarade 
Pour vous venir donner une fâcheule aubade 3 
ils veulent enléver votre Célie. 
TRUFALDIN. 
O Dienx! 


LELIE. 
Et fans doute bien-tôt ils viendront en ces lieux; 
Demeurez ; vous pourrez voir tout de la fenêtre. 
Hé bien? qu’avois-je dit? lesvoyez-vous paroître? 
Chut, je veux à vos yeux leur en faire l'affront. 
Nous allons voir beay jen, fi la corde ne Kobe 
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LELIE, TRUFALDIN, MAS 
CARILLE © fa fuite mafqués. 
TRUFALDIN. 


O! Les plaifans robins, qui penfent me furs 
prendre ! 


LELIE. 
Mafques, où courez-vous ? le pourroit-on aps 
rendre ? 
Trufaldin, ouvrez-leur pour jouër un momon 
[a Mafcarille déguifé en femme. ] 
Bon Dieu, qu'elle eft jolie, & qu’elle a Paix 
mignon! 


Et quoi! vous murmurez ? mais fans vous faire 
outrage, 
Peut-on lever le mafque, & voir votre vifage® 
TRUFAL DIN. 
Allez, fourbes, méchans; retirez-vous d'ici 
Canaille; & vous, Seigneür, bon foir & grand 
merci. 


EEE EEE EEE EE AE EH GE 
SCENE 


LELIE, MASCARILLE. 


LELIE après avoir démafqué Mafcarille; 
M Afcarille, eft-ce toi? 
MASCARIL LE. 
Nenni-dà , c’eft quelque autreg 
GELE 
Hélas ! quelle furprife ! & quel fort eft le nôtre £ 
L’aurois-je deviné, n'étant point averti 
Des fecrettes raifons qui t’avoient travefti ? 
Malheureux que je fuis , d’avoir deffous ce mafque 
Eté, fans y penfer, te faire cette frafque ! 
Ii me prendtoit envie ,en mon jufte courrouxy 
De me battre mei-même, & me donner cent 
coups. MAS« 


/ 
e ILE DOPDR DA, 
MASC ART LE. { 
Adieu, fublime efprit, rare imaginative. ; 
L- E-L- LE. 
Las! & de ton fecours ta colére me prives 
A quel faint me vauerai-je? 
MASCARIL LE. 
Au grand diable d’enfer, 
LELIE. 
Ah! fiton coeur pour moi n’eft de bronze ou 
de fer, 3 
Qwencore un coup du moins mon impruden- 
ce ait grace; A a 
s’il faut pour Pobtenir que tes genoux j’embrafles 
Voi-moi,.:. f 
MASCARILLE. | 
Tarare ; allons, camarades allons: 
J'entends venir des gens qui font furnos talons, 
PEROLD CRI EH AE NEED RE EE EE DE EEEE 
Si GH teeing LI, 
LEANDRE © fa faite mafqués 
TRUFALDIN à fa fenétre: 
GE AND R'E: 
Sans bruit; ne faifons rien que dela bonne forte, 
TRUF AGDLN: 
Quoi l'inafques toute nuit affiégeront ma porte! 
Meflieurs, ne gagnez point de rhumes à plaifir, | 
Tout cerveau qui le fait, eft certes de loifir. 
Jl eft un peu trop tard pour enlever Célie, 
Difpenfez-l’en ce foir, elle vous.en fupplie , | 
La belle eft dans le lit, & ne peut vous parler ; 
Jen fuis fâché pour vous: mais pour vous régaler 
Du fouéi, qui pour elle ici vous inquiéte, 
Elle vous fait préfent de cette caffolettes 
LEANDRE. 
Fi, cela fent mauvais, & je fuis tout gâté. 
Nous fommes découverts, tirons de ce côté. 


; Fin du troifitme Aifte 
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SCENE PREMIERE. 
LELIE déguifé en Arménien ÿ MASCARILLE. 
MASCARILLE, 


O Us voilà fagoté d’une plaifante forte: 
LELIE. 


Tu ranimes par là mon efpérance morte. 
MASCARILLE, 


Toujours de ma colére on me voit revenir; 
J'ai beau jurer, pefter, je ne mwen- puis tenir, 
LELIE. 

Auffi croi, fi jamais je fuis dans la puiflance, 
Que tu feras content de ma reconnoiflance , 
Et que, quand je n’aurois qu'un feul morceau 
de pain... 
MASCARILLE. 
Bafte ; fongez à à vous dans ce nouveau deflein. 
Au moins, fi l’on vous voit commettre une 
fottife , 
Vous n'imputerez plus l'erreur à Ja furprife ; 
Votre rôle en ce jeu par cœur doit être fot. 
LELIE, 
Mais comment Trufaldin chez lui t’a-t-il reçå8 
MASCARILLE, 
D'un zéle fimulé j'ai bridé le bon Site, 
Avec empreffement je fuis venu lui dire, 


s’il ne fongeoit à lyi, que l’on le furprendrôits 
Tome I. G Que 
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Que l’on couchoit en jouë , & de plus d'un 
endroit, 

Celle dont il a vit qu'une lettre en avance 

Avoit fi fauflement divulgué la naïffance; 

Qu'on avoit bien voulu m'y mêler quelque peu, 

Mais que j'avois tiré mon épingle du jeu: 

gt que, touché d'ardeur pour ce quileregarde, 

Je venois l’avertir de fe donner de garde. 

De là, moralifant, j'ai fait de grands difcours 

Sur les fourbes qu’on voit ici-bas tous Jes jours; 

Que pour moi, las du monde & de fa vie infamey 

e voulois travailler au falut de mon ame, 

A nv éloigner du trouble , & pouvoir longuement 

Près de quelque honnête homme être paifible- 
ment; 

Que s’il le trouvoitbon, je n’aurois d'autre envie 

Que de paffer chez Ini le refte de ma vie, 

Et que même à tel point il m’avoit fçû ravity 

Que, fans lui demander gages pour le fervir, 

Je mettroisen fes mains, que je tenois certaines» 

Quelque bien de mon pere, & le fruit de mes, 
peines; 

Dont, avenant que Dieu de ce monde m'ôtât, 

>entendois tout de bon que lui feul héritât: 

C'étoit le vrai moyen @acquerir fa tendreffe. 

Et comme, pour réfoudte avec votre maitrefle 

Des biais qu'on doit prendre à terminer vos 
VŒUX ; 

fe voulois en fecret vous aboucher tous deux, 

Lui-méme a {ci m'ouvrir une voye affez belle, 

Dei ponvoir:hautement vous loger avec elle. 

Venant m'entretenir d’un fils privé du jour, 

Dont cette nuit en fonge il a vii le retour, 

A ce propos, voici l’hiftoire qu'il ma dite, 
Et fur qui jai tantôt notre fourbe conftruite, 
LELIE 
C'eft affez; je fçais tout: tu me l’as dit deux fois: 
MASCARILLE. 

Qui, oui, mais quandi’aurois paflé juft ues à trois, 


Peut-être encor qu'avec toute fa fufhfance, 
3 votre 
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Votre efprit manquera dans quelque circon- 
ftance. 
LELIE. 
Mais à tant différer je me fais de Veffort. 
MASCARILLE. 
Ah! de peur de tomber, ne courons pas fi fort. 
Voyez-vous ? vous avez la caboche un peu dure: 
Rendez-vous affermi deflus cette avanture. 
Autrefois Trufaldin de Naples eft forti, 
Et s’appelloit alors Zanobio Ruberti; 
Un parti qui caufa quelque émeute civile, 
Dont il fut feulement foupçonné dans fa ville, 
(De fait il n’eft pas homme à troubler un état} 
L'obligea d'en {ortir une nuit fans éclat. 
Une fille fort jeune, & fa femme laïffées, 
A quelque tems de là fe trouvant trépañlées, 
Il en eut la nouvelle, & dans ce grand ennui, 
Voulant dans quelque ville emmener avec lui, 
Outre {ës biens, l’efpoir qui reftoit de fa race 
Un fien fils écolier, qui fe nommoit Horace, 
11 écrit à Bologne., ot pour mieux être inftruit, 
Un certain maitre Albert jeune l’avoit conduits 
Mais: pour fe joindre tous ; le rendez-vous 
qu'il donne 
Durant deux ans entiers ne lui fit voir perfonnes 
Si bien que, les jugeant morts après ce tems-la, 
Ti vint en cette ville, & prit le nom qu'il az 
Sans que de cet Albert ni de ce fils Horace 
Douze ans ayent découvert jamais la moindre 
trace. 
Voilà l’hiftoire en gros, redite feulement 
Afin de vous fervir ici de fondement. 
BMiaintenant,vous ferez un marchand d'Arménie, 
Qui les aurez viis fains l’un & l’autre en Turquie. 
Si jai plûtôt qu'aucun, un tel moyen trouvé 
Pour les reffufciter fur ce qu'il a rêvé, 
Ceft qu’en fait d’avanture,, il eft très-ordinaire 
De: voir gens pris fur mer par quelque Turc 
| corfaire, 
Puis. être à leur famille à point-nommé rendus, 
Après quinze où vingtans qu'onles a cit perdus. 
G 2 Pour 
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Pour moi, j'ai vå déja cent contes de la forte, 
Sans nous alambiquer, fervons-nous-en ; qrim- 
. oxte ¢ . 
vous leur aurez oul leur difgrace conter, 
Et leur aurez fourni de quoi'fe racheter ; 
Mais que parti plütôt pour chofe néceflaire s 
Horace vous chargea de voir ici fon pere. 
Dont il a fei le fort, & chez qui vous devez 
Attendre quelques,jours qu'ils y foient arrivés. 
Je vous ai fait tantôt des leçons étenduës. 
is LELIE. 
Ces répétitions ne font que fuperfiués. 
Dès Pabord mon efprit a compris tout le fait. 
C MAS CARILLE. 
Je m'en vais là-dedans donner le premier trait. 
: LELIE. 
Ecoute , Mafcarille , un {eul point me chagrine, 
gil alloit de fon fils me demander la mine ? 
MASCARILLE. 
Belle difficulté! devez-vous pas fçavoir 
Qu'il étoit fort petit alors qu’il l'a pa voir; 
Et puis, outre cela, le tems & Vefclavage 
Pourroientrils. pas avoir changé tout fon vifage? 
; LELIE. 
Il eft vrai: mais di-moi, s’il connoit qu’il.m'a vii, 
Que faire èi 
MASCARILLE. 
; De mémoire étes-vous dépourvû ? 
Nous avons dit tantôt, qu'outre que, votre image 
:N’avoit dans fon efprit pů faire qu'un paflage , 
Pourne vous avoir vü-que durant un moment; 
Et le poil & Vhabit déguifent grandemente 
LELIE. 
Fort bien : mais propos cet endroit'de Turquie? 
MASCARIL LE. : 
Tout, vous dis-je, eft égal Turquie ou Barbaries 


LE- 


NEYS 
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LE. L:I1-E: 
Mais le nom de la ville où j'aurai pů Jes voii? 
M AS CAR I. L LE: 
Tunis. Il me tiendra, je croi, jufques au foir. 
La répétition, dit-il, eft inutile, 
Ec jai déja nommé douze, fois-cette ville, + 
LELIE 
Va, va-t-en commencer , il neme faut plus tien. 
MASCARILLE. 


Au moins foyez prudent » & vous conduifez bien; 
Ne donnez point ici de imaginative. 


TE TI ESS + 
Laifle-moi gouverner: que ton ame eft craintive! 
Sow A SCA Rt: LE, 


ago 


"Horace dans Bologne écolier, Trufaldin 


Zanobio Ruberti dans Naples citadin, 
Le précepteur Albert... ; 
D ELIE. 
Ah! eef mie faire honte, 
Que de me tant prêcher; fuis-je un fot à ton 
compte ? f 
MASCARILLE. 


Non pas dutout; mais “bien quelque chofe 
approchant. 


JRH oE E a k E 


SÈCHES N -EEE 


IL ELI E /euli. 

Quand il m’eftinutile , il fait le chien couchant; 

Mais, parce qu’il {ent bien le fecours qu'il 

me donne, 
Sa familiarité jufques-là abandonne. 
Je vais être de pres éclairé des beaux yeux, 
Dont la force mwimpofe un joug fi précieux; 
Je m'en vais fans obftacle, avec dés traits de 

flame, 
G3 Peins 
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Peindre à cettebeautélestourmens de mon ame; 
Je fçaurai quel arrêt je dois.... Mais les voici. 


NE EM AN EN MODE AOI 
= SCENE IIL 
TRUFALDIN, LELIE, MASCARILLE: 


TRUFALDIN. 
Sois béni, jufte Ciel, de mon fort adouci? 
MASCARILLE. 
C'eft à vous de rêver, & de faire des fonges, 
Puifqu’en vous il eft faux que fonges font men- 
fonges. 
TRUFALDIN4 Lélie. 
Quelle grace, quels biens vous rendrai-je , Seis 


gneur s 
Vous, que je dois nommer Pange de mon:bon- 


heur? 
LELIE. 
Ce font foins fuperflus, & je vous en difpenfe. 
x TRUFA LDI N à Ma/carille. 
Pai,je ne fçai pas où, vå quelque reffemblance:- 
De cet Arménien. 
MASCARIL LE. 
£ C’eft ce que je difois > 
Mais on voit des rapports admirables par fois.. 
TRUFALDIN. 
Vous avez vii ce fils où mon efpoir fe fonde? 
RS LELLE- = 
Oui, Seigneur Trufaldin, le plus gaillard du 
monde. 
TRUFALDIN:. 
11 vous a dit fa vie, & parlé fort de moi? 
LELIE 
Plus de dix mille fois. 
MASCARILLE + 

Quelque peu moins; je ee 
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LELLE, 
xt vons a dépeint tel que je vous vois paroitre,, 
Le vifage, le port.... 
TRUFALDIN. 
. Cela pourroit-il être, 
Si lorfqu’il ma pt voir il n’avoit que fept ans, 
Et fi fon précepteur, méine depuis ce tems, 
Auroit peine à pouvoir connoître mon vifage ? 
MASCARILLE,. 
Le fang, bien autrement, conferve cette image, 
Par des traits fi profonds ce portrait eft tracé. 
Que mon pere, ... 
T-R U F À L DIN: 
Suffit. Où l’avez-vous laiffé ? 
FAURE L IE: 
En Turquie, à Turin. 
TKRUFALDIN. 
: Turin? mais cette ville 
Eft, je penfe, en Piémont. 
MASCARILL EZ part. 
O cerveau malhabile ! 
Eà Trufaldin. ] 
Vous ne Pentendez pas,.il veut dire Tunis, 
Et cef en effet là qu’il laiffa votre fils ; 
Mais les Arméniens ont tous par habitude 
Certain vice de langue à nous autres fort rudes 
C'eft que dans tous les mots ils changent nis 
en rin, 
Et pour dire Tunis, ils prononcent Turin, 
TRUFALDILIN. 

Il falloit pour l’entendre , avoir cette lumiére. 
Quel moyen vous dit-il de rencontrer fon pere? 
MASCARILLE. 

[à pars. [à Trufaldin , après s'être efcrimé.] 

Voyez s’il répondra. Je repaflois un peu 
Quelque leçon d’efcrime, autrefois en ce jeu; 
if wétoit point d’adreffe à mon adrefle égale, 
Et j'ai battu le fer en mainte & mainte falle. 
(Gr 4 TRU- 
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TRUFALDIN à Mafarille. 
Ge weft pas maintenant ce que je veux {çavoir, 
[à Lélie.] 
Quel autre nom, dit-il que je devois avoir ? 
MASCARILLE, 

Ah! Seigneur Zanobio Ruberti, quelle joye 
Ef celle maintenant que le Ciel vous eñvoye A 
LELIE, 

Cent- là votre vrai noin, & l’autre eft emprunté. 
TRUFALDIN. 

Mais où vous a-t-il dit qu’il reçut la clarté? 
MASCARILLE. 

Naples eft un féjour qui paroit agréable ; 

Mais pour vous ce doit être un lieu fort haïffable, 

TRUFALDIN. k 
Ne peux-tu, fans parler, fouffrir notre difcours 2 
$ LELIE 

Dins Naples fon deftin a commencé fon cours. 

- TRUFALDIN. 

Où Penvoyai-je jeune , & fous quelle conduite? 
MASCARILLE 


Ce pauvre maitre Albert a beaucoup de mérite 

D'avoix depuis Bologne accompagne ce fils, 

Qiva fa difcrétion vos foins avoient commis. 
TRUFALDIN. 


Ah! 
MASCARILLE 4 part. 


Nous fommes perdus, fi cet entretien dure. 
TRUFALODIN. 

Je voudrois bien fçavoir de vous leur avanture, 
Sur quel vaiffeau le fort qui m'a fçå travailler... 
MASCARILLE. 

Je ne fçai ce que ceft, je ne fais que bailler; 
Mais , Seigneur Trufaldin , fongez-vous que 

peut-être 
Ce 
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Ce Monfieur l'étranger a befoin de repaitre st 
Et qu'il eft tard aufi? : 
LELIE. 
Pour moi, point de repas: 
M'A SC A RIL: LE. 

Ah! vous avez plus faim que vous ne penfez pas.. 
TRUFALDIN, 


Entrez donc. 
Ty EE LE 


Après vous: 
MASCARILLEE 
[à Zrufaldin.] 
Monfieur, en Arménie 
Les maîtres du logis font fans cérémonie, 
[à Lélie, après que Trufaldin eff entré dans 
i Ja maifon. 
Pauvre efprit! pas deux mots! 
L ELIE. 
D’abord il ma furpris ; 
Mais n’appréhende plus, je reprends mes efprits, 
Et m'en vais débirer avecque hardiefle.. 
M ASC A RI ELC E: 
Voici votre rival qui ne fçait pas la piéce. 
[Ils entrent dans la maifon de Trufaldin.] 


FREES IO RR PERMANENTE 
S CEN E 1. 


ANSELME,LEANDR RE. 
; ANSELME. 


A Rrètez-vous, Léandre, & fouffrez un difcours, 
~ Qui cherche le repos & l’honneur de vos jours, 

Je ne vous parle point en pere de ma fille , 
En homme intéreflé pour ma propre famille; 
Mais comme votre pere émů pour votre bien, 
Sans vouloir vous flater, & vous déguifer tien: 
Gs Bref, 
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Bref, comme je voudrois d'une ame franche 
de pure 

Que Von fit à mon fang en pareille avanture.. 

Sçavez-vous de quel œil chacun voit cet amour, 

Qui dedans une nuit vient d’éclater an jour? 

A combien de difcours, & de traits de rifée 

Votre entreprife d'hier eft par tout expofée ? 

Quel jugement on fait du choix capricieux; 

Qui pour femme, dit-on, vous défigne en ces 
lieux 

Un rebut de l'Egypte, une fille coureufe; 

De qui le noble emploi weft qu'un métier de 
gueufe ¢ 

Pen ai rougi pour yous encor plus que pour moi, 

Qui me trouve compris dans l'éclat que je voi: 

Moi, dis-je, dont la fille à vos ardeurs promife, 

Ne peut, fans quelque affiont, foufftir qu'on 
la méprife. 

Ah! Léandre, [ortez de-cet abaiflement. 

Ouvrez un peu les yeux fur votre aveuglements, 

Si notre efprit n’eft pas fage à toutes les heures,, 

Les plus courtes erreurs font toujours les meil- 
leures. 

Quand on‘ ne prend en. dot que la feule beautés, 

Le remords eft bien’ près de la folemnitd , : 

Et la plus belle femme a très:peu de défenfe 

Contre cette tiédeur qui fuit la jouïffance. 

Je vous le dis encor, ces bouillans mouvemens, 

Ces ardeurs de jeunefle , & ces emportemens : 

Nous font trouver d’abord quelques nuitsagréas. 
bles; 

Mais ces félicités ne:font guéres durables, 

Et, notre paflion allentiflant fon cours, 

Après ces bonnes nuits, donnent de, mauvais 
jours: 

De là viennent Jes foins, les foucis, les miféres, 

Les. fils déshérités par le courroux des peres. 

LEANDR E: 

Dans tout- votre. difcours je nai rien écouté 

Que mon. efprit déjà ne-m’ait repréfenté. 

Je fçai combien. je dois à cet honneur infigne 

Que 
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Que vous me voulez faire, & dont je fuis: in- 
digne; 
Et vois, malgré effort dont je fuis combattu, 
Ce que vaut votre fille, & quelle eft fa vertu: 
Auffi veux-je tacher.... 
ANSELME. 
On ouvre cette porte; 
Retirons-nous plus loin, de crainte qu’il n’en 
forte 
Quelque fecret: poifon dont vous feriez furpris. 


HERE AAR MH RE HIE REE HHH TE TENET TEETER IE NOK, 


SCENE V. 
CELIE, MASCARILLE, 


MASCAR IL L E. 

B Ien-tôt dé notre fourbe on verra le débris, 
Si vous continuez des fottifes fi grandes. 
LELIE. 

Dois-je éternellement ouïr tes réprimandes? 

De quoi te peux-tu plaindre ? ai-je pas réuffi 

Entout ce que j'ai dit. depuis? : 
MAS C A R I L L E: 

3 Couci-couci, 
Témoin les Turcs par vous appellés hérétiques, 
Et que vous aflürez par fermens autentiques 
Adorer pour leurs Dieux la Lune & Je Soleil. 
Pafle: Ce qui me donne un dépit nompareil , 
C’eft quici votre amour étrangement s’oublie 3 
Près de Célie, il eft ainfi que la bouillie, 

Qui par un trop grand feu s’enfle, croit juss 
qu'aux bords , 
Et de tous les côtés fe répand au dehors. 
ME LT Es 
Pourroit-on fe forcer à plus de retenué? 
Je ne Vai prefque point encore entretenuë: 
MASCAR I LL E. 
Oui; mais ce n’eft pas tout que de ne parler pass 
G 6 Paz: 
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Par vos geftes, durant un moment de repas, 
Vous avez aux foupçons donné plus de matiére, 
Que d’autres ne feroient dans une année entiére. 
LELIE 
Et comment donc ? 
MASCARILLE. 
Comment? chacun a pů le voir. 
À table où Trufaldin Poblige de fe feoir, r 
Vous n’avez toujours fait qu’avoir les yeux fut 
ele, 
Rouge, tout interdit, jouant de la prunelle, 
Sans prendre jamais garde à ce qu’on vous fervoit. 
Vous n’aviez point de foif qu’alors qu’elle bûs 
voit, 
Et dans fes propres mains vous faififlant du verre, 
Sans le voulo:r rinfer, fans rien jetter à terre, 
Vous büviez fur fonrefte, & montriez d’affeéter 
Le côté qu'à fa bouche elle avoit fçû porter. 
sut les morceaux touchés de fa main délicate, 
Ou mordus de fes dents, vous étendiez la patte 
Plus brufquement qu'un chat deffus une fouris, 
Et les avaliez tous ainfi que des pois gris 
Puis, outre tout cela, vous faifiez fous la table 
Un bruit, un triquetrac de pieds infupportable, | 
Dont Trufaldin heurté de deux coups trop pres- | 
fans, 
A puni par deux fois deux chienstrès-innocens, 
Qui, s'ils euflent ofé, vous euflent fait querelle: 
Et puis après cela votre conduite eft belle? 
Pour moi,j’en ai fouffertla gêne fur mon corps. 
Malgré le froid, je fuë encor de mes efforts. 
Attaché deffus vous comme un joueur de boule 
‘Apres le mouvement de Ja fienne qui roule, 
Je penfois retenir toutes vos aétions, 
En faifant de mon corps mille contorfions, 
CELLE: 
Mon Dieu! qu'il teft aifé de condamner des 
chofes, 
Dont tu ne reflens pas les agréables caufes ! 


Je veux bien néanmoins , pour te plaire une fois, 
- Faire 
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Faire force à Pamour qui mimpofe des loix. 
Déformais» s.» 


SER EME DE EE AEE AE E E AERE TRE 
Se GaltaNeck a VE 


TRUFALDIN, LELIE, MASCARILLE. 
MAS CAR I L:LYE 
N Ous parlions des fortunes d'Horace, 
TRUFALDI N. 
[à Lélie.]. 
C’eft bien fait. Cependant me ferez-vous la grace 
Que je puiffe lui dire un feul mot en fecret? 


ETL" FIE 
Il faudroit autrement être fort indifcxet. 
[Lélie entre dans la maifon de Trufaldin.] 


J EME NE HE MEN DEEE EEE EE EAI GORE: 


SEC RENE Vel 
TRUFALDIN, MASCARILLE. 


T RUFALDIN. 
E Coute : fçais-tu bien ce que jè viens de faire ? 
MASCARILLE 
Non :mais, fi vous voulez, je ne tarderai guére, 
Sans doute, à le feavoir. 
TRUFALDIN. 
D'un chêne grand & fort 
Dont prés de deux censans ont déjà fait le fort, 
Je viens de détacher une branche admirable, 
Choifie expreflément de groffeur raifonnable, 
Dont j'ai fait fur le champ avec beaucoup d’ardeur 
[IL montre fon bras. } 
Un bâton à peu près... oui, de cette grandeur, 
Moins gros par l’un des bouts, mais plus que 
trente giules 
G 7 Pro- 
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Propre, comine je penfe, a roffer les épaules ; 
Car il eft bien en main svert , noueux & maflif. 


MASCARILLE: 
Mais pour qui, je vous prie, un tel préparatif? 
TRUFALDIN. 
Pour toi premierement ; puis pour ce bon Apôtre,. 
Qui veut m'en donner d'une, & m'en jouer 


d’une autre, R 
Pour cet Arménien,, ce marchand déguilé, 


Introduit fous lappas d’un conte fuppofé. 
MASCARILELE:. 


Quoi? vous ne croyez pas... 
TRUFALODIN. 
Ne cherche point d’excufe. 
Lui-même heureufement a découvert fa rufe 5, 
En difant à Célie, en lui ferrant la main, 
Que pour elle il venoit fous ce prétexte vain; 
Ti ma pas apperçi Jeannette ma fillole, 
Laquelle a tout oui parole pour parole ; 
Et je ne doute point ;quoi qwil wen ait rien dit,. 
Que tu ne fois de tout le complice maudit. 
MASCARILLE. 
Ah! vous me faites tort. s’il faut qu'on vous 
affronte, 
Croyez qu'il m'a trompé le premier à ce conte. 
TRUFALDIN. 
Weux-tu me faire voir que tu dis vérité? 
Qu’a le chaffer,. mon bras foit du tien affifté ; 


Donnons-en à ce fourbe & du long & du larges. 


Et de tout crime après mon efprit te décharge. 
MASCARILLE. 


Oui-da, trés-volontiers ,. je l’époufterai bien, 
Et par là vous verrez que je n’y trempeenriens 


Là: part. ] 
Ah! vous ferez roffé, Monfieur de l'Arménie, 
Qui todjours gâtez tout. 


SCE» 


“> 
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LEA ARE AE SEEN HR NE EN ekok kR 


SCENE VIII. 

LELIE, TRUFALDIN, MASCARILLE. 
TRUFALDIN à Lélie, après avoir. heurté 
à Ja porte. 

UN mot > je vous fupplie. 
Donc ,, Monfieur Pimpofteur , vous ofez aus 
jourd’ hui : 
Duppet un honnête homme , & vous jouer de lui?“ 
MASCARILLE. 


Feindre avoir vi fon fils en une autre contrée, 
Pour vous donner chez lui plus librement entrée? 


TRUFALDIN bat Lélie. 
Vuidons,. vuidons fur l'heure. 
LELIE à Mafearille qui le bat auff. 
Ah coguin! 
MASCARELLE. 


Querles fourbes... e 
HET IE: 
Bourreau ! 


MAS CARILI*E: 
Sont ajuftés ici, 


C'eftainfi 


Gardez-moi bien cela. 
L ELIE. 
Quoi donc ? je ferois homme: s.s 
MASCARILLE Je battant toujours, & le chaffants 
Tirez, tirez, vous dis-je, ou bien je vous aflomine, 
TR U,F À L DIN. 

Voilà qui me plaît fort; rentre, je fuis content. 
E Mafearille fuit Trufaldin, qui rentre dans fa 
maifon. | 

à L EL IE: revenant. 
A moi par un valet cet affront éclatant ! 
L’aus 


Ss L'ETOURDI, 
+’ auroit-on pù prévoir Paion de ce traitre 
Qui vient infolemment de mal-traiter fon maitre? 
MASCARILLE 4 la fenétre de Trufaldin, 
Peut-on yous demander comme va vatre dos? 
LELIE. 
Quoi! tu m’ofes encot tenir un tel propos? 
MASCARILLE. 
voila, voilà que ceft de ne voir pas Jeannette, 
Et d’avoir en tout tems une langue indifcrettes 
Mais pour cette fois-ci je n’ai point de courroux, 
e ceffe d'éclater, de pefter contre vous; 
Quoique de l’action Vimprudence foit haute, 
Ma main fur votre échine a lavé votre fautes 
/ LE Loeb: 
Ah! je me vengerai de ce trait déloyal. 
MASCARIL L E. 
vous êtes caufé vous-même tout le mal. 


Vous 
LELIE 


Moi? ` 
MASCARILLE: 
si vous n’étiez pas une cervelle folle 
Quand vous avez parlé naguére à votre idole, 
Vous auriez apperçü Jeannette fur vos pas, 
Dont l'oreille fubtile a découvert le cas. 
LELIE. 
On auroit pů furprendre un mot dit à Célie? 
MASCARILL E. 
Et d'où doncques viendroit cette promte fortie? 
Oui, vous n'étes dehors que par votre caquet- 
e ne fçai fi fouvent vous jouez au piquet ; 
Mais au moins faites-vous des écarts admirables. 
LELIE. 
©! te plus malheureux de tous les miférables ! 
Mais encore, pourquoi me voir chaffé par toi? 
MASCA RILLE. 
e ne fis jamais mieux que d'en prendre Pemploi; 


Par-la,jempéche au moins. que, de cet artifice 
Je 


æ- 
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Jene fois foupçonné d’être Auteur ou complice. 
L'E LI E. 
Tu devois donc pour toi frapper plus doucements 
MASCARILLE, 
Quelque fot. Trufaldin lorgnoit exaétement : 
Et puis, je vous dirai, fous ce prétexte utile, 
Je n’étois point fâché d’évaporer ma bile. 
Enfin la chofe eft faite, &, fi j'ai votre foi 
Qu'on ne voùs verra point vouloir venger fur moi, 
soit ou direétement , ou par quelqu'aurre voye, 
Les coups fur votre rable aflenés avec joye, 
Je vous promets, aidé par le pofte où je tuis; 
De contenter vos vœux avant qu’il foit deux nuits. 
LELIE.] y 
Quoique ton traitement ait eu trop de rudeffe , 
Qu'eft-ce que deffus moi ne peut cette promefle? 
MASCARILLE 
vous le promettez donc? 
LELIE, 
Oui, je te le prometss 
MASCARIL LE. 
Ce weft pas encor tout: Promettez que jamais 
Vous ne vous mélerez dans quoi que j'entres 
prenne. 
LELIE. 
Soit. 
MASCARILLE. 
Si vous y manquez, votre fiévre quartaine. 
LELIE. 
Mais tien-moi donc parole,& fonge à mon repos 
MASCARILLE. 
Allez quitter l'habit, & graifer votre dos. 
LELIE ful. 
Faut-il que le malheur qui me fuit à la trace, 
Me fafle voir toujours difgrace fur difgrace ! 
M A S- 
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MASCARILLE Jortant de chez Trufaldin. 
Quoi! vous n'êtes pas loin? fortez vite d'ici: 
Mais, fur-tour, gardez-vous de prendre aucun 
fouci : 
Puifque je fuis pour vous „que cela vous fuffife : 
N'aidez point mon projet de la moindre entre- 
ptife : 
Demeurez en repos. 
L E LIE en fortane. 
Oui, va, je m'y tiendrai, 
MASCARI LL Eel. 
Il faut voir maintenant quels biais je prendrai. 


RAA ANNE NEA NE TOI RE 
SCENE IX. 
ERGASTE, MASCARILLE. 


ERGA STE. 


M Alcatille » je viens te dire une nouvelle, 
Qui donne à tes deffeins une atteinte cruelle, 
A l'heure que je parle, un jeune Egyptien , 
Qui neft pas noir-pourtant, & fentaflez fon bien,, 
Arrive accompagné d’une vieille fort have, 
Et vient chez Trufaldin racheter cette efclave 
Que vous vouliez ; pour elle il paroît fort zélé, 


MASC-ARIL LE. 


Sans doute c’eft Pamant dont Célie a parlé, 
Fut-il jamais deftin plus brouillé que le nôtre? 
Sortant d’un embarras , nous entrons dans un 
autre, 
Enyain nous apprenons que Léandre eft au point 
De quitter la partie, & ne nous troubler point ,, 
Que fon: pete, arrivé contre toute efpérance, 
Du côté d'Hippolyte emporte la balance , 
Qu'il a tout fait changer par fon autorité, 
Et va dès aujourd’hui conclure le traité : 
Lorfqu’un rival s'éloigne, un autre plus funefte 
S'en vient nous enlever tout l’efpoir qui nous 
refte, 
- Toutc= 
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Toutefois, pat un trait merveilleux de mon att» 

Je croi que je pourrai retarder leur départ, 

Et me donner le tems qui fera néceflaite, 

Pour tâcher de finir cette fameufe affaire. 

11 seft fait un grand vol, par qui, l’on n'en 
fçait rien, 

Eux autres rarement paffent pour gens de bien ; 

Je veux adroitement fur un foupçon frivole s» 

Faire pour quelques jours emprifonner le drôles. 

Je {cri des Officiers de juftice altérés, 

Qui font pour de tels coups de vrais délibérés ¢ 

Deflus l’avide efpoir de quelque paraguante, 

Il weft rien que leur artaveuglément ne tente g 

Et du plus innocent, toujours à leur profit 

La boutfe eft criminelle, & paye fon délits 


Fin du quatrième Aea 


ra 


ACTE 


i i 
2 oa 
FE CINOUTEME: 
SCENE PREMIERE. 
MASCARILLE, ERGASTE. 
MASCARILLE. 


H chien! ah double chien! mâtine de 
cervelle, 
Ta perfécution fera-t-elle éternelle ! 
E R GAS TE. 
Par les foins vigilans de l’exemt balafré 
Ton affaire alloit bien, le drôle étoit cofté, 
Si ton maître au moment ne fût venu lui-même, 
En vrai défefpéré, rompre ton ftratagème : 
Je ne feaurois fouffrir, a-t-il dit hautement, 
Qu'un honnête homme foit traîné honteufement, 
Jen réponds fur fa mine, & je le cautionne : 
Et, comme on réfiftoit à lâcher fa perfonne, 
D'abord il a chargé fi bien fur les recors, 
Qui font gens d'ordinaire à craindre pour leurs 
corps, 
Qu’à l'heure que je parle ils font encore en fuite, 
Et penfent tous avoir un Lélie à leur fuite. 
MASCARILLE. 
Le traître ne fçait pas que cet Egyptien 
Eft déjà là dedans pour lui ravir ER bien. 
ER GASTE. 

Adieu; certaine affaire à te quitter m’oblige. 
AREA PE MEME AE ok oaaae a a ak akae a ae DEEE 


S CBRNE ET 
MAS CARAL TLE Jet 
O Vi, je fuis ftupéfait de ce dernier prodige. 
On diroit, & pour moi j'en fnis perfuadé, 
Que 


> 
Q 
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Que ce démon brouillon dont il ef poflédé 
Se plaife A me braver, & me Paille conduire 
Par tout où fa préfence eft capable de nuire. 
Pourtant je veux pourfuivre, & malgré tous ces 
coups; 
Voir qui l’emportera de-ce diable ou de nous, 
Célie eft quelque peu de notre intelligence, 
Et ne voit fon départ qu’avecque répugnance, 
Je tâche à profiter de cette occafion; 
Mais ils viennent; fongeons à l’execution: 
Cette maifon meublée eft en ma bien-féance, 
e puis en difpofer avec grande licence ; 
Si le fort nous en dit, tout fera bien reglé, 
Nul que moi ne sy tient, & j'en garde la clés 
O Dieu! qu’en peu de tems ona vii d’avantures! 
Et qu'un fourbe eft contraint de-prendre de fi~ 
gures ! 


DE AAA CIBER ACRE III EEE 
SSC- E NEE IIT 


CELIE, ANDRES. i 
ANDRES. 

V7 Ous le fçavez, Célie, il n’eft rien que mon 

coeur 
N’ait fait pour vous prouver l’excès de fon ardeur. 
Chez les Vénitiens, dès un aflez jeune âge, 
La guerre en quelque eftime aveit mis mon 

courage, 

Et j'y pouvois un jour, fans trop croire de moi p 
Prétendre , en les fervant , un honorable emplois 
Gorfqu’on me vit pour vous oublier toute chofey 
Et que le promt effet d’une métamorphofe, 
Qui fuivit de mon cœur le foudain changement, 
Parmi vos compagnons fout ranger votre amant 
Sans que mille accidens ni votre indifférence 
Ayent pti me détacher de ma perfévérance. 
Depuis, par un hazard, d’avec vous féparé 
Pour beaucoup plus de tems que je n’eufle auguré, 
Je mai pour vous rejoindre épargné tems ni-peines 
’ Enfin, 
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Enfin, ayant trouvé la vieille Egyptienne y 
Et plein d'impatience apprenant votre fort, 
Que pour certain argent qui leurimportoit fort, | 
Et qui de tous vos gens détourna le naufrage» { 
Vous aviez en ces lieux été mife en êtage, 
J'accours vite y brifer ces chaînes d'intérêt, 
fet recevoir de vous les ordres qu'il vous plait: } 
Cependant omvous voit une morne trifteffe 
Alors que dans vos yeux doit briller l’allégreffes 
Si pour yous la retraite avoit quelques appas, 
Venife, du butin fait parmi les combats, | 
Me garde pourtous deux de quoi pouvoiryvivres | 
Que fi comme devant il vous faut encorfuivre, | 
Jy confens, & mon cœur n’ambitionnera | 
Que d’être auprès de vous tout ce qu'il vous 
plaira. 


CELIE. i 
Votte zele pour moi vifiblement éclate, 
Pour en paroitre trifte il faudroit être ingrate; 
Et mon vifage aufi, par fon émotion, 
explique point mon cœur en cette occafion., 
Une douleur de têre y peint fa violence, 
Et, fi j'avois fur vous quelque peu de puiffance, 
Notre voyage, au moins pour trois ou quatre 

jours, 
Attendroit que ce mal eût pris un autre cours. 
ANDRES. 


Autant que vous voudrez, faites qu'il fe différe. 
Toutes mes volontés ne buttent qu’à vous plaire. 
Cherchons une maifon à vous mettre en repos, 
L'écritéau que voici s'offre tout à propos. 


HAAR IEE ROR ME DEEE RENE ER AE IE THETA AE ACHE AE AR AR 
SCENE Ly. 

CELIE, ANDRES, MASCARILLE 
déguifé en Suiffe. 
ANDRES. 

S Eigneut Suifle, étes-vous dece logis le maître? 

MAS: 
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MASCARILLE, 
Moï pour ferfir à fous. 
ANDRES. 
Pourrions-nous y bien étre® 
MASCARILLE. 
Oui, moi pour d’étrancher chappon champre 
carni. 
Ma che non point locher te gent te mechant fe 
ANDRES. 
Je croi votre maion franche de tout ombrage, 
MASCARILLE. 
Fous noufeau tans fti fil, moï foir à la fiffache, 
ANDRES. 
Qui. 


MASCARI L LE. 
La Matame eft-il mariache al Monfieur; 
ANDRES. 
Quoi? 


MASCARI-L LE. 
S'il être fon fame, ou s’il être fon four 


ANDRES 
Non. 


MASCARILLE. 
Mon foi pien choli, fenir pour marchantife, 
Ou pien pour temander à la palais chouftice, 
La procès il faut rien, il coûter tant archant 3. 
La procurer larron, l’Afocat pien méchant. 


ANDRES. 
Ge neft pas pour cela. 


MASCARI LL E. 


Fous tonc mener fti file 
Pour fenir pourmener & récarter la file. 


ANDRES. 
Uè Célie. J 
Il nimporte. Je fuis à vous dans un moment, 
Je vais faire venir la vieille promtement ; 
Coni 
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Contremander aufi notre voiture prête. 
MASCARILLE,. 
Li ne porte pas pien. 
4 ANDRES. 
Elle a mal à la tête. 
à MASCARILLE. 
Moi chafoir te pon fin, & te formache pon. 
Entre fous, entre fous tans mon petit maifon. 
E Célie, Andrés & Mafcarille entrent dans le 
maison. ] 


JERI IIR TIT RIT TAT IIIA ITI 


SCENE- V. 
LELIE ful. 


Ore que foit le tranfport dune ame 1 
: tiente , 

Ma parole m’engage à refter en attente, 
A laiffer faire un autre, & voir, fans rien oler, 
Comme de mes deftins le Ciel veut difp ofer. 


mpa- 


PEO EEE TTOTTE TESE EMEA RER 
SCENE VI. 
ANDRES, LELIE. 


LELIE à Andrés qui Jort de la maifon. 
JD Emandez vous quelqu'un dedans cette de- 


meure ? 
ANDRES. 


C'eft un logis garni que j'ai pris tout al 
LEL'IE. 
A mon pere pourtant la maifon appartient 
Et mon valet la nuit pour la garder s’y tient- 
ANDRES. 
Je ne foais Pécriteau marque au m 
eo fa loué; 5 
fez s 
g z LE- 


heures 


oins qu’on 
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LEL LE, 


Certes, ceci me furprend, je l’avoué. 
Qui diantre l’auroit mis? & par quel intérêt... . 
Ah! ma foi je devine à peu près ce que cef; 
Cela ne peut venir que de ce que j'augure. 
ANDRES. 
Peut-on vous demander quelle eft cette avanture? 
LELIE. 
Je voudrois à tout autre en faire un grand fecret; 
Mais pour vous il n'importe , & vous ferez difcret. 
Sans doute l’écriteau que vous voyez paroitre, 
Comme je conjeéture, au moinsne fçauroit être 
Que quelque invention du valet que je di, 
Que quelque nœud fubtil qu’il doit avoir ourdi 
Pour mettre en mon pouvoir certaine Egyp- 
tienne, 
Dont j'ai Pame piquée, & qu’il faut que j'ob- 
tienne ; 
Je l'ai déja manquée, & même plufieuts coups. 
ANDRES, 
Vous l’appéllez? 
LELIE 
Célie. 
ANDRES. 
; = Hé! que ne difiez-vous ? 
Vous n’aviez qu'à parler, je vous aurois fans 
doute 
Epargné tous les foins que ce projet vous coûtes 
LELIE. 
Quoi! vous la connoiffez? 
ANDRES 
: C'eft moi, qui maintenant 
Viens de la racheter. 
LE LI E. 
O difcours furprenant ! 
7 ANDRES 
Sa fanté de partir ne nous pouvant permettre 
Towe I, ? H P P Au 
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Au logis que voilà je venois de la mettre, 
Et je fuis très-ravi dans cette occafion, 
Que vous mayez inftruit de votre intentions 
~ LELIE, 
Quoi ? j’obtiendrois de vous le bonheur que 
j'efpere? 
Vous pourriez ..se ; 
ANDRES allant frapper à la porte. f 
Toutàl’heureonvavousfatisfaite. | 
; 2 LELIF : 
Que poutrai-je vous dire ? & quel remercimentesee 
ANDRES. 
Non, ne men faites point, je n’en veux nul- 
tement. 
AN MEME MED DE EI EN A DE ITT ISSA TIS IS 


SCENE VII. 
LELIE, ANDRES, MASCARILLE. 
MASCARILLE. à part. 


HE bien, ne voilà pas mon enragé de maitre! 
Ti nous va faire encor quelque nouveau bis- 


fètre. 


LELIE: 
Sous ce gtotefque habit qui Pauroit reconnu! 
Approche, Malcarille, & fois le bien venu. 
MASCARILLE. 
Moi Souiffe ein chantt’honneur, moinon point ! 
Maquerille, | 
Chai point fentre jamais fame nile fille. | 
LE LIE. 
Le plaifant batagouin ! il eft bon, fur ma foil © 
MASCARTLLE. 
Allez fous poyrmeher fans toi rire te moi. 
LELIE. 
Va, va, leve lemäfquers & xeconnois ton maitre, 
MASC ARTELE. j 
Partié tiable mon foi chamais toi chai on | 
; LE! 


| 


COM EDIE QI 
LELIE. 
Tout eft accommodé, ne te déguife point. 
M A S C:A:R I L LE. 
Si toi point en aller, chai pailleein coute point, 
LEL I: E. 


Ton jargon Allemand eft fuperflu, te dis-je; 
Car nous fommes d'accord, & fa bonté m'oblige. 
J'ai tout ce que mes vœux lui peuvent demander, 
Et tu n'as pas fujet de rien appréhender, 


MASCARIL LE. 


Si vous êtes d’accofd par un bonheur extrêmes 
Je me défuifle. donc, & tedéviens moi-même, 


ANDRES: 


Ce valet yous fervoit avec beaucoup de feu: 
Mais je reviens à vous, demeurez quelque peu, 


MERE EMEA DE EEE TRE ARE ACE OR OR 
SAC NTI LT 
HELIE, MASCARILLE. 
LELIE 


“HE bien > que diras-tu ? 


MAS CA R IL L E 
Que j'ai l'ame rayie 
De voit d’un ‘beau fuccès notre peine fuivie! 
LELIE. 
Tu feignois à fortir de ton déguifement, 
Et ne pouvois me croire en cet évenement? 
M A,S C.A RI L_L,E. 
Comme je vous connois, j'étois dans V’épouvante, 
Et trouve l'avanture aufli fort furprenante. 
LELIE. 
Mais confefle..q Wenfin, c’eft avoir fait beaucoup. 
Au moins j'ai réparé mes fautes à ce coup, 
Et j'aurai cet honneur d’avoir fini l'ouvrage. 
k MA'SCARTL DE, 
Soit; VOUS: autez/été bien plusheureux que fare. 
H 2 SCE- 
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FoR MR ER NE CE ED NOT 
SCENE IX. | 


CELIE, ANDRES, LELIE, 
MASCARILLE. 


de ANDRES. f 
N “Eft-ce pas Ik l'objet dont vous m'avez parlé? 
LELIE 
Ah! quel bonheur au mien pourroit être égald! 
ANDRES. 

Il eft vrai, d’un bienfait je vous fuis redevable, 

Si je ne l’ayouois, je ferois condamnable; 

Mais enfin ce bienfait auroit trop de rigueur, 
S'il falloit le payer aux dépens de mon coeur. 
Jugez dans le tranfport/otv fa beauté me jette; 

Si je dois à ce prix vous acquitter ma dette; 
Vous êtes généreux, vous ne le voudriez pas: 
Adieu, Pour quelques jours retournons fur nos 

pas. 
IR FORA IR AATF REIT IHRE PPT 


SCE NE*X 
LELIE, MASCARILLE: 


MASCARILLE après avoir chanté. 

E chante, & toutefois je n’én ai guére envie. 

J Vous voila bien d'accord , il vous donne Célie; 
Hem; vous m’entehdez bien. 
LELIE. 

C’eft trop ; je ne veux plus 

Te demander pour moi de fecours fuperflus. 

Je fuis un chien, un traître, un boutreau dé- 

teftable, 3 
Indigne d'aucun foin , de tien faire incapable. 
Va, ceffe tes efforts pour un malencontreux p 


Qui nefçauroit fouffrir que l'on le rende heureux. 
À Après | 


ROE EER 
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Après tant de malheurs, après mon imprudence, 
Le trépas me doit {feul prêter fon affiftance. 


AR ANNEE EME A OO 
S CEE N EHQ 


M ASCAR I L LE ful. 

OA le vrai moyen d'achever fon deftin ; 

I ne lui manque plus que de mourir enfin 
Pour le couronnement de toutes fes fottifes. 
Mais en vain fon dépit pour fes fautes commifes 
Lui fait licentier mes foins & mon appui, 

Je veux, quoiqu'il en foit, le fervir malgré lui, 

Et deffus fon lutin obrenir la victoire. 

Plus Pobftacle eft puiffant, plus on reçoit de 
rloire ; 

Et les difficultés dont on eft combattu, 

Sont Jes Dames d’atour qui parent Ja vertu. 


BEGG ISR OIE EE EEA 


S CENE- XII 


CELIE, MASCARILLE. 


CELTE à Mafearille qui lui a parlé bas. 


Quen tu veuilles dire, & que l’on fe pro- 
pole, 
De ce retardement j'attends fort peu de: chofe. 
Ce qu'on voit de fuccès peut bien perfiader 
Qu'ils ne font pas encor fort prêts de s’accorder, 
Et je t'ai déjà dit qu'un cœur comme-le nôtre 
Ne voudroit pas pour l’un faire injuftice à l’autre; 
Et que trés-fortement, par de différens nœuds, 
Je me trouve attachée au parti de tous deux... 
Si Lélie a pour lui Pamour & fa puiflance, #4 
Andrés pour fon partage a la reconnoiflance , 
Qui ne fouffrira point que mes penfers fecrets f 
Confultent jamais rien contre fes intéréts ; 
Ou’, s’il ne peut avoir plus de place en mon ame, 
Si le don de mon cœur ne couronne fa flame, 
H 3 Au 
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At moins dois-je le prix à ce qu'il fait pour moi 

De wen choifit point d'autre au mépris de fa foi, | 

Er de faire à mes vœux autant de violence, 

Que jen fais aux défirs qu'il met en évidence. | 

Sar ces difficultés qu'oppofesmon devoir, 

Juge ce que tu peux te permettre d'éfpoir. 
M'ASS.C AIR I LOL Ei 

Ce font, à dire vrai, de très-facheux obftacles, 4 

Et je ne fçai point l'art de faire des miracles; 

Mais je veux employer mes efforts plus puiffans, 

Remuer Terre & Ciel, m'y prendre de tous fens 

Pour tacher de trouver un biais falutaire , 

Er vous dirai bientôt ce-qui fe pourra faire, 


AAR 


JIGS IORI I RRA AE 


SCENE XIIL 


HIPPOLIZITE, CELIE. 


Vet HIPPOLYTE. 
ai Epuis votre féjour, les Dames de ces lieux 
He (i Se plaignent juftement des larcins de vos yeux; 
| $i vous leur dérobez leursiconquêtes plus belles, 
i | Et de tous leurs amans faites des infidéles, 
tout 11 neft guére de cœurs qui puiffent échappet 
TAI | Aux traits, dont à Pabord vous fçavez les frapper, 
all Et mille libertés à vos chaines offertes , 
| semblent vous enrichir chaque jour de nos pertes. 
‘Bil Quant à moi, toutefois je ne me plaindrois pas 
Du pouvoir abfolu de vos rares appas, 
Si, lorfque|mes amans font devenus les vôtres , 
Un feul m’eût confolé de la perte des autres: 
Mais qu’inhumainement vous me les ôtiez tous, 
C’eft un dur procédé, dont je me plains à vous, 
C ELIE. 


Voilà d’un air galant faire une raillerie; 

Mais épargnez un peu celle qui vous en prie. 

i Vos yeux, vos propres yeux fe connoiffent trop 
he bien, 
Pour pouvoir 


de ma part redouter jamais tiens | 
Us 
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ts font fort affurés du pouvoir de leurs charmes, 
Et ne prendront jamais de pareilles alarmes. 


HIPPOLYTE. 


Pourtant en ce difcours je nai rien avancé, 
Qui dans tous les efprits ne foit déjà paffe ; 
Et fans parler du refte, on {gait bien que Célie 
A caufé des défits à Léandre & Lélie. 
CEL iE. 

Je croi qu'étant tombés dans cet ayeuglement, 
Vous vous confoleriez de leur perte aifement, 
Et trouveriez pour vous l'amant peu fouhairable, 
Qui d'un fi mauvais choix fe trouveroit capable. 

HIPPOLYTE, 
Au contraire, jagis d’un aix tout different, 
Et trouve en vos beautés un mérite fi grand; 
J'y vois tant de raifons capables de défendre 
L’inconftance de ceux qui s’y laiffent furprendre, 
Que je ne puis blamer la nouveauté des feux’ 
Dont envers moi Léandre a parjuré fes vœux, 
Et le vais voir tantôt, fans haine & fans colere, 
Ramené fous mes loix parle pouvoir d’un pere. 


AE AE SUIS IASI EEE EI 
SCENE XIV. 
CELIE, HIPPOLYTE , MASCARILLE. 


MASCARILLE. 
` Rande,grande nouvelle ! & fuccés furprenant! 
Que ma bouche vous vient annoncer mains 
tenant. 
GEL LE. 
Qu’eft-ce donc? 
M ASC AR I L LE. 
Ecoutez voici fans flaterie +... 
> C:E°L ILE. 
Quoi ? 
MAS .C. AR IL LE, 
La fin d'une vraie & pure Comédie. 
H 4 La 
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La vieillie Egyptienne à l'heure méme.... 


CELIE. 
Hé bien? 
MASCARILLE. 
Paffoit dedans la place, & ne fongeoit à tien, 
Alors qu'une autre vieille affez défigurée, 
L’ayant de près au nez long-tems confidérée, 
Par un bruit enroué dé mots injurieux 
A donné le fignal d’un combat furieux, 
Qui pour armes pourtant, moufquets , dagues 
ou fléches, 
Ne faifoit voir en Pair que quatre griffes féches, 
Dont ces deux combattans s’efforçoient d’arta- 
cher 
Ce peu que fur leurs os les ans laiffent de chair. 
On n’entend que ces mots, chienne, louve, 
bagace; 
D'abord leurs efcoffions ont volé par la place, 
Et laiffant voir à. nud deux têtes fans cheveux, 
Ont réndu le combat rifiblement affreux. 
Andrés & Trufaldin à l’éclat du murmure, 
Ainfi que force monde, accourus d’avanture, 
Ont à les décharpir eu de la peine affez, 
Tant leurs efprits étoient par la fureur pouffés. 
Cependant que chacune, après cette tempéte , 
Songe à cacher aux yeux la honte de fa tête, 
Et que l’on veut fçavoir qui caufoit cette hu- 
meur # 
Celle qui la prem'ere avoit fait la rumeur, 
Malgré la paffion dont elle étoit émñë, 
Ayant fur Trufaldin long-tems tenu la vié, 
C'eft vous, fi quelque erreur n’abufe ici mes 
yeux, 
Qu'on m'a dit qui viviezinconnu dans ces lieux, 
A-t-elle dit tout haut ; 6 rencontre opportune ! 
Oni, Seigneur Zanobio Ruberti, la fortune 
Me fait vous reconnoître, & dans le même inftant 
Que pout votre intérét je me tourmentois tant ; 
Lorfque Naples yous vit quitter votre famille, 
Javois, vous le fçavez, en mes mains votre fille 
Dont j'élevois l'enfance, & qui, par mille traits, 
Fais 
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Faifoit voir dès quatre ans fa grace & fes attraits ; 
Gelle que vous voyez, cette infame forciére, 
Dedans notre maifon fe rendant familiére , 
Me vola ce tréfor. Hélas! de ce malheur 
Votre femme, je croi, concit tant de douleur, 
Que cela fervit fort pour avancer fa vie; 
Si bien qu'entre mes mains cette fille ravie 
Me faifant redouter un reproche fâcheux, 
Je vous fis annoncer la mort de toutes deux: 
Mais il faut maintenant, puifque je l’ai connuë, 
Qu'elle fafle fçavoir ce qu’elle eft devenus. 
Au nom de Zanobio Ruberti, que fa voix 
Pendant tour, ce récit répétoit plufieurs fois, 
Andrés ayant changé quelque tems de vifage, 
A Trufaldin furpris a tenu ce langage; 
Quoi donc! le Cie] me fait trouver heureufement 
Celui que jufqu’ici j'ai cherché vainement, 
Ft que j'avois pů voir, fans pourtant reconnoitre 
La fource de mon fang & l’auteur de monètre! 
Oui, mon pere, je fuis Horace votre fils; 
D’Albert, qui me gardoit, les jours étant finis, 
Me fentant naître au cœur d’autres inquiétudes, 
Je fortis de Bologne, & quittant mes études, 
Portai durant fix ans mes pas en divers lieux, 
Selon que me pouffoit un défir curieux: 
Pourtant, après ce tèms, une fecrette envie 
Me prefla de revoir les miens & mā- patrie : 
Mais dans Naples, hélas ! je ne yous trouvai plus, 
Et n'y {gus votre fort que par des bruits confus: 
Si bien , qu’à votre quête ayant perdu mes peines, 
Venife pour un tems borna mes courfes vaines; 
Et jai vécu depuis, fans que de ma maifon 
’eufle d’autres clartés que d'en fçavoir le nons 
e vous laiffe à juger fi, pendant ces affaires, 
Trufaldin reffentoit des tranfports ordinaires. 
Enfin, pour retrancher ce que plus à loifit 
Vous aurez le moyen de vous faire éclaircir, 
Par la confeffion de votre Egyptienne, 
Trufaldin maintenant vous reconnoit pour 
, fienne; 
Andrés eft votre frere: & comme de fa fœur : 
Hos p$ 
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Il ne peut plus fonger à fe voir pofleffeur, b 

Une obligation qu'il prétend reconnoitre , | 

A fait gwil vous abrient pour époufe à mon 
maitre , 

Dont le pére témoin de tout ’évenement , 

Donne à cet hymenée un plein confentement; | 

Et pour mettre une joye entiere en fa famille, | 

Pour le nouvel Horace a propofé fa fille. 

Voyez que d’incidens à la fois enfantés, y 


CELIE. 
Je demeuré immobile à tant de nouveautés, 
MAS CARILLEL E, 


Tous viennent fur mes pas , hors les deux | 
championnes, | 
Qui du combat encor remettent leurs perfonnes. 
Léandre eft de la troupe, & votre pere aufi, 
Moi je vais avertir mon maître de ceci, 
Et que, lors qu'à fes vœux on croit le plus 
d'obftacle , 
Le Ciel en fa faveur produit commeun miracle. 
HIPPOLYTE. [#Mafcarille fort.] 


Un tel raviflement rend mes efprits confus, 
Que pour mon propre fort je n’en aurois pas plus, 
Mais les voici venir. 


EMA EEE ORNE ME NE EEE AOE 
SCENE XV. 


FRUFALDIN , ANSELME , PANDOLFE , 
CELIE, HIPPOLYTE, LEANDRE, 
ANDRES, 


TRUFAL DIN. 


A H, ma fille? 
CELIE. 
Ah, mon pere? 
TRUFALDIN. 
Sgais-tu déjà comment le Ciel nous,eft praporek 


COMEDIE. 6D 
CEL l'E. 
J'en viens d’entendre ici le fuccès merveilleux. 
HIPPOLYTE à Léandre. 

En vain vous parleriez pour excufer vos feux, 
Si j'ai devant les yeux ce que vous pouvez dire. 
LE ANDRE. 

Un généreux pardon eft ce que je défire ; 
Mais j’attefte les Cieux , qu’en ce retourfoudain 
Mon pere fait bien moins que mon propre 
deffein. 
ANDRES à Célie. 
Qui l’autoit jamais cri que cette ardeur fi pure 
Pit être condamnée un jour par la nature! 
Toutefois tant d'honneur la {gut toujours régir, 
Qu’en y changeant fort peu, je puis la retenir. 
GE: L-IE, 
Pour moi, je me blamois, & croyois faire faute 
Quand je n’avois pour vous qu’une eftime très- 
haute. 
Je ne pouvois feavoir quel obftacle puiffant 
M'arrétoit fur un pas fi doux & fi gliant, 
Et.détournoit mon cœur de l’ayeu d’une flame 
Que mes fens s’efforçcoient d'introduire en mon 
ame. 
TRUFALDIN à Célie. 
Mais en te retrouvant, que diras-tu de moi, 
Si je fonge auffi-tôt à me priver de toi, 
Et tengage à fon fils fous les loix d’hyménée? 
CELIE, 
Que de vous maintenant dépend ma deftinée. 
ARR AMEN MEME DAME EEE SIGIR A NE 


SCENE DERNIERE. 
TRUFALDIN , ANSELME , PANDOLFE, 
CELIE, HIPPOLYTE, LELIE, LEAN- 
DRE, ANDRES, MASCARILLE. 

7, MASCARILLES Lelie. 
WV Oyons fi votre diable aura bien le ponyoir 
De détruire à ce coup un fi folide efpoirs 
H 6 Ee 
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Et fi, contre l'excès du bien qui nous arrive, 
Vous armerez encor votre imaginative? : 
Par un coup imprévů des deftins les plus doux 
Vos vœux font couronnés, & Célie eft à vous. 
t LELTE. 
Croirai-je que du Ciel la puiffance abfoluë «as a 
TRUFALDIN. 
Oni, mon gendre, il eft vrai. 
PANDOLFE, ; 
Lachofe eft réfolué. 
ANDRES à Lélie 
Je m’acquite par-là de ce que je vous dois, 
L ELIE & Mafcarille. 
Il faut que je tembrafle & mille & mille fois 
Dans cette joye. 
MASCARILLE. 
Ahi, ahi, doucement, je Vous prie. 
Il m’a prefque étouffé. Je crains fort pour Célie, 
Si-vous la careffez avec tant de tran{porr; 
De vos embraffemens on fe pafferoit fort: 
TRUFAL DIN @ Lélie. 
Vous fçavez le bonheur que le Ciel me renvoye; 
Mais puifqu'un même jour nous met tous dans 
la joye, 
Ne nous féparons point qu’il ne foit terminé, 
Et que fon pere aufi nous foit vite amené. 
MASCARILLE. 
Vous voilà tous pourvüs. N’eft-il point quelque 
fille 
Qui påt accommoder le pauvre Mafcarille ? 
A voir chacun fe joindre à fa chacune ici, 
J'ai des démangerilons de miriage auf. 
ANSELME. 
J'ai ton fait. 
MASCARILLE. 
Allons donc ; & que les Cieux profperes 
Nous donnent des enfans dont nous foyons les 
peres, 
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ALBERT, pere de Lucile & d'Afcagne, 
POLIDORE, pere de Valere. 
LUCILE, fille d'Albert. 

ASCAGNE, fille d'Albert, déguifée en homme, 
ERASTE, amant de Lucile. 
VALERE, fils de Polidore. 
MARINETTE pifttivante de Lucile, 
FROSINE x conftlémee “d'Afcagne, 

ME TAPHRAS TE Spédant. 
GROS-RENE’ avier d'Erafte. 
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COMEDIE. 


AA EE NE IEAM EERE AE REE A 
ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 


ERASTE,GROS-RENE, 


BRASS TE; 
EUX-TU que je te die? uneatteinte fecrette 
Ne laiffe point mon ame en une bonne 
affiette ; 
Oui, quoi qu'à mon amour tu puiffes 
repartir, 
Tl craint d’être la duppé, ne te point mentir, 
Qu'en faveur d’un rival ta foi ne fe corrompe p 
Ou du moins, qu'avec moi, toi-même on ne 
te trompe. 
GROS-REN E. 
Pour moi, me foupgonner: de quelque mauvais 
tour, 
Je dirai, wen déplaife à Monfieur votre amour, 
Qu: c'eft injuftement bleffer ma prnd’hommie, 
Et fe connoitre. mil en..phyfionomie, 
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Les gens de mon minois ne font point accufés 
D'être, graces à Dieu, ni fourbes ni rufés. 
Cet honneur qu'on nous fait, je ne le démens 
uéres » z 
Et fuis homme fort rond de toutes les maniéres. 
Pour que l’on me trompat, cela fe pourroit bien, 
Le doute eft mieux fondé; pourtant je n’en 
croi rien. 
Je ne voi point encore, ou je fuis une bête , 
Sur quoi vous avez pů prendre martel en tête. 
‘Lucile, à mon avis, vous montre affez d'amour, 
Elle vous voit, vous parle, à toute heure du jours 
Et Valere, après tout, qui caufe votre crainte, 
Semble n'être à préfent fouffert que par con- 
trainte. 
ERASTE. 
souvent d’un faux efpoir un amant eft nourri, 
Le mieux reçù toujours n’eft pas le plus chéri, 
Et tout ce que d’ardeur font paroitre les femmes, 
Parfois n’eft qu'un bean voile à couvrir d'au» 
tres flames. 
Valere enfin, pour être un amant tebuté, 
Montre depuis un tems trop de tranquillité ; 
Er, ce qu'à ces faveurs, dont tu crois l'apparence, 
Ul témoigne de joye ou bien d’indifférence, 
M'empoifonne à tous coups leurs plus chare 
mans appas, 
Me donne ce chagrin que tu ne comprends pas, 
Tient mon bonheur en doute, & me rend difficile 
Une entiére croyance aux propos de Lucile. 
Je voudrois , pour trouver un tel deftin bien doux, 
Y voir entrer. un peu de fon tranfport jaloux, 
Et, fur fes déplaifirs & fon impatience 
Mon ame prendroit lors une pleine aflürance. 
T'oi-même, penfes-tu qu’on puifle,comme il fait, 
Voir chérir un rival d’un efprit fatisfait ? 
Et; fi tu n’en croisrien, di-moi , je ten conjure, 
si j'ai lieu de rêver deflus cette avanture. 
GROS-RE NE. 
peut-être que fon cœur,a changé de défirs, 
Connoiflant qu’il poufloit d'inutilés foupirs. 
ERAS= 
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ERASTE. 


Lorfque par les rebuts une ame eft détachée, 
Elle veut fuir l’objet dont elle fut touchée, 

Et ne rompt point fa chaine avec fi peu d'éclat, 
Qu'elle puiffe refter en un paifible état. 

De ce qu'on a chéri Ja fatale préfence 

Ne nous laiffe jamais dedans l'indifférence; 
Et, fi de cette vié on n’accroit fon dédain, 
Notre amour eft bien près de nous rentrer au fein; 
Enfin, croi-moi, fi bien qu’on éteigne une flame g 
Un peu de jaloufie occupe encore une ame ; 
Et l’on ne fçauroit voir, fans en étre piqué, 
Pofféder pat un autre un coeur qu’on a manqué. 


GR O S-R:E NE’ 


Pour moi, je ne {cai point tant de philofophie ; 

Ce que voyent mes yeux, franchement je m'y fie, 

Et ne fuis point de moi fi mortel ennemi, 

Que je maille affliger fans fujet ni demi. 

Pourquoi fubtilifer, & faire le capable 

A chercher des raifons pour être miftrable? 

Sur des foupçons en Pair je m'irois alarmer? 

Laiffons venir la fête avant que la chommer. 

Le chagrin me paroît une incommode chofe? 

Je n'en prends point, pour moi, fans bonne 
& jufte caule; 

Et mêmes à mes yeux cent fujets d’en avoir 

S’offrent le plus fouvent, que je ne veux pas voir. 

Avec vous en amour je cours même fortune, 

Gelle que vous aurez me doit être commune, 

La maitrefle ne peut abufer votre foi, 

A moins que la fuivante en fafle autant pour moi: 

Mais jen fuis la penfée avec un foin extrêmes 

Je veux croire les gens, quand on me dit, je 
t'aime ; 

Et ne vais point chercher, pour m’eftimer heu 
renx, 

Si Mafcarille ou non, s’arrache.les cheveux: 

Que tantôt Marinette endure qu'à fon aife, 

Jodelet par plaifir la careffe & la baife, 

Et que ce beau rival én rie ainf qu'un fou, 

A fon exemple aufi j'en rirai tout mon faoul, 

Et 
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Et l’on verra qui rit avec meilleure grace. 
ERASTE. 
Voilà de tes difcours. 
GROS-RENE. | 
fs Mais je la vois qui paffe. f 


AA A AA RAR ARR ARR AER RAEN AA HA EEE ONE EE ME 


SCENE If. 


we 


ERASTE , MARINETTE, GROS-RENE’. 


S GROS-RENPF. 
T? Marinette. 
MARINETTE. 
Ho, ho. Que fais-tu là? 
GROS-RE NE’ 
Ma foi, 7 
Demande, nous étions tout-à-l’heure fur toi. 
MARINETTE. 
Vous étes auffi Ja, Monfieur! depuis une heures : 
Vois m'avez fait trotter comme un bafque > OÙ 
je meure. 
ER AS; T'E, 
Comment ? 
MARINETTE. 
Pour vous chercher j’ai fait dix mille pas, 
Et vous promets, ma foi.... 
ERASTE. 
Quoi? 
MARINETTE. | 
Que vous n’étes pas 
Au Temple, au cours, chez yous, ni dans la 
grande place. 
GROS-RENE. 
Il falloit en jurer. 
ERAS 'T E. 
= Apprends-moi donc, de grace, 
Qui te fait me chercher? 
MARI- 
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MARINETTE. 
Quelqu'un en vérité, 
Qui pout vous n'a pas trop mauyaife volonté; 
Ma maitrefle en un mot, 
ERAS T E. 
$ Ah! chere Marinette» 
Ton diféours de fon coear eft-il bien interpréte ¢ 
Ne me déguife point un myftére fatal, 
Je ne t'en voudrai pas pour cela plus de mal: 
Au nom des Deux, di-moi fi ta belle maitreffe 
N'abufe point mes vænir d'une faufle tendrefle, 
MARINETTE. 
Hé, hé, d'où vous vient donc ce plaifant 
mouvement ? 
Elle ne fait pas voit affez fon fentiment ? 
Quel garant eft-ce encor que votre amour de- 
mande ? 
Que lui faut-il ? 
GROS-RE NE’ 
A moins que Valere fe pende, 
Bagatelle, fon coeur ne s’affürera point. 
MARINET:T E. 
Comment ? 
GROS-REN E. i 
Il eft jaloux jufques en un tel points 
MARINETTE. 
De Valere? Ha! vraiment la penfée eft bien 
belle! 
Elle peut feulement naître en votre cervelle. 
Je vous croyois du fens, & jufqu’a ce moment 
J'avois de votre efprit quelque bon fentiment : 
Mais, à ce que je voi, je m'étois fort trompéee 
Ta tête de ce mal eft-elle aufi frappée? 
GR.OS-REN E’. 
Moi jaloux? Dien men garde, & d'être aflez 
badin 
Pour maller emmaigtir avec un tel chagrin. 
Outre que de ton coeur ta foi me} cautionne» 
T'o» 
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L'opinion que jai de moi-même eft trop bonne 

Paur ctoire auprès de moi que quelqu’autre te 
plat: à 

Où diantre pourrois-tu trouver qui me valút? 


MARINETTE. 


En effet ,tu dis bien ; voilà comme il faut être. 
Jamais de ces foupçons qu’un jaloux fait paroitres 
Tout le fruit qu’on en cueille eft de fe mettre mal, 
Et d’avancet par JA les defleins d’un rival. 
Au mérite fouvent de qui l’éclat vous blefle, 
Vos chagrins font ouvrir les yeux d’une maitreffe; 
Et j'en fçai tel, qui doit fon deftin le plus doux 
Aux foins trop inquiets de fon rival jaloux. 
Enfin, quoi qu’il en foit; témoigner de Fom- 
brage, 
C’eft jouer en amour un mauvais perfonnage, 
Et fe rendre , après tout, miférable à crédit. 
Cela Seigneur Erafte, en paflant vous foit dit. 


ERAS TE. 


Hé bien, n’en parlons plus. Que venois-tu map- 
prendre ? ‘ 
MARINETTE. 
Vous mériteriez bien que l’on yous fit attendre. 
Qu'afin de vous punir je vous tinfle caché 
Le grand fecret pourquoi je vous ai tant cherché. 
Tenez, voyez ce mot, & fortez hors de doute ; 
Lifez-le donc touthaut, perfonne ici n’écoute, 
ER A ST'E; fit. 
ef Vous m'avez dit que votre amour 
F> Etoit capable de tout faire y 
Il fe couronnera lui-méme dans ce jour, 
Sil peut avoir aveu d'un Pere. 
Faites parker les droits qu'on a deffus mon cour 5 
Fe vous en donne la licence; 
Et fi c’efl en votre faveur , 
Fe vous réponds de mon obéifjance. 


Ah! quel bonheur! ô toi, qui me Pas apporté, 
Je te dois regarder comme une déité ; 
GROS- 
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GR OS-R E N E. 

e vous le difois bien: contre votre croyance, 
je ne me trompe guére aux chofes que je penfe. 
ERASTE relit. 

Faites parler les droits qu'on & deffus mon cœurs 

Fe vous en donne la licence ; 
Et fi ceft en votre faveur, 
Fe vous réponds de mon obéiffance. 
MARINETTE. 
Si je lui xapportois vos foibleffes d’efprit 
Elle défavoueroit bien-tôt un tel écrit. 
E'R A-S T-E. 
Ah! caché-lui, de grace; une peur paflagére 
Où mon amea cra voir quelque peu de lumiére; 
Ou, f tu la lui dis, ajoute que ma mort 
Eft prête d’expier l'erreur de ce tranfport; 1 
Que je vais à fes pieds, fi j'ai pû lui déplaire, 
Sacrifier ma vie à fa jufte colére. 
MARINETTE. 


Ne parlons point de mort, ce n’en eft point Je 
tems. 
ERASTE. 


Au refte, je te dois beaucoup, & je prétends 
Reconnoitre dans peu de la bonne maniére 4 
Les foins d’une fi noble & fi belle couriére. 


MARINETTE. 
A propos; fçavez-vous où je vous ai cherché] 
Tantôt encore ? 
ERAS TE 
Hé bien? 
MARINETTE. : 
Tout proche du marché“ 
Où vous fçavez. P, he 
ERAS TE. 
Où donc? 
MARINETTE. 
Li. ... dans cette boutique 
Où 
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Où dès le mois paffé votre cœur magnifique 
Me promit, de fa grace une bague, 
E KR AST E. 
Ha! j'entends, 
G R OS-R E N E 


La matoife! 
E R A S TE. 


11 eft vrai, j'ai tardé trop Jong-tems 
A m’acquitter vers toi d'une telle promeffe ; 


Mais... - 
MARINETTE, 


Ce que jen ai dit, n’eft pas que je vous prefle, 
GROS-RE NE. 
Ho, que non ! gi 
ERA STE Jui donne fa bague. 
Celle-ci peut-être aura de quoi 
Te plaire ; accepte-la pour celle que je doi. 
MARINETTE. 
Monfieur, yous Vous moquez, j'aurois honte 
ala prendre 
GRO S-R E NE. À 
. Pauyrehonteufe, prends fans davantage attendre. 
“Retuler ce qu'on donne, eftbon à faire aux fous, 
A MARINETTE. 
Ce fera pour garder;quelque chofe de yous. 
5 E R A,S.T E. ; 
Quand puis-je rendre grace à cetanpe adorable? 
M'A: RIN ETTE. 
Travaillez à vous rendre un pere favorable. 
Ek A S T'E. 
Mais s’il mé rebutoit, dois-je... 
MARIN;-E T T E 
Alors comme alors, 


Pour vous on.employera toutes fortes d'efforts. 
D'une. façon ou d'autre il faut qu’elle foit vôtre: 


Faites votre pouvoir, & nous ferons Je nôtre. 
F ERAS: 


mp — 
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t E R A ST'E. 
Adieu, nous en fçaurons le fuccès dans ce jour. 
[ Erafte relit la lettre tout bas, ] 
MARINETTE à Gros-René. 


Et nous, que dirons-nous aufi de notre amour? 
Tu ne m'en parles point. 


GRKOS-RE NE. 

Un hymen qu’on fouhaite, 

Entre gens comme nous, eft chofe bientôt faite, 
Je te veux; me veux-tu de méme? 
MARINETTE. 


Avec plaifir; 
GRO S-R E N E* 


Touche, il fuffit. 
MARINETTE. | 
Adieu, Gros-René, mon délite 
G R:O S-R EN E’. 
Adieu, mon aftre. -` 
MARINETTE. 
Adieu, beau tifon de ma flame 
GROS-RE N E* = 
Adieu, chere cométe, atc-en-ciel de mon ame. 
{ Marinette fort. 
Le bon Dieu foit loué, nos affaires vont biens 
Albert n’eft pas un homme à vous refufer rien, 


ERASTE. 
Valere vient à nous. 


GROS-R-EN E. 


Je plains le pauvrehére; 
Sçachant ce qui fe pañle. 


AC AHR HMA AA EEE IEEE EN EC 
Sac NE LETS 
VALERE, ERASTE, GROS-RENE’. 
ERAS TE. 


HE bien, Seigneur Valere? 
VAn 


ne 
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VALERE, 
Hé bien Seigneur Erafte ? 
ERAS TE, 
En quel état l'amour? 
VALERE. 
En quel état vos feux? 
ER ASTE. 
Plus forts de jour en jour, 
VALERE. 


Et mon amour plus fort. 

ERASTE. 

Pour Lucile ? 
VALERE. 
Pour elle. 

ERASTE 
Certes, je Vavouerai, vous êtes le modéle 
D'une rare conftance. 

VALERE. 

Et votre fermeté 

Doit être un rare exemple à la poftérité. 

ERASTE. 
Pour moi,je fuis peu fait à cet amour auftére , 
Qui dans les feuls regards trouve à fefatisfaire, 
Et je ne forme point d’aflez beaux fentimens 
Pour fouffrir conftamment les mauvais traite- 

mens: 
Enfin , quand jaime bien , jaime foxt que 
Yon m'aime. 

VALERE. 
11 eft trés-naturel , & j'en fuis bien de même. 
Le plus parfait objet, dont je ferois charmé, 
Wauroit pas mes tributs , n’en étant point aime. 

ERASTE. 
“Lucile cependant... 

VALERE. 


Lucile dans fon ame 
Rend 
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Rend tout ce que je veux qu’elle rende à m 
flame. 
ERAS TE. 
Vous étes donc facile à contenter ? 
VALE RE 
Pas tant 
Que vous pourriez penfer. 
ERAS T E. 
Je puis croire pourtant, 
Sans trop de vanité, que je fuis en fa grace. 
VALERE 
Moi, je {gai que j'y tiens uneaflez bonne place. 
ERASTE. 
Ne vous abufez point; croyez-moi, 
VALERE 


\ 

Croyez-moi, 

Ne laiflez point dupper vos yeux à trop de foi. 
ERAS TE. 

Si fofois vous montrer une preuve aflürée 
Que fon cœur... non votre ame en feroitaltérée. 
VALERE 
si je vous ofois moi découvrir en fecret.. 

Mais je vous fâcherois, & veux être difcrer, 

E R A S T EE 
Wray ment vous me pouflez,&, contre mon envie, 
Votre préfomption veut que je l’humilie, 
Lifez, 

VALERE aprés avoir là, 
Ges mots font doux. 
ERAS TE. 
Vous connoiffez Ja main? 

VALERE 

Oui, de Lucile. 


ERASTE. 


L Hé bien? cet éfpoir fi certain... 
Lome I, i VALE- 
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VALERE riant © s'en allante 
Adieu, Seigneur Erafte. 
GROS-RENE. ; 
Il eft fou le bon fire, 
Où vient-il donc pour lui de voir le mot pour rire? 
ERASTE. | 
Certes, il me furprend, & j'ignore entre nous, F 
Quel diable de myftére eft caché là-deffous. | 
G ROS-RE N EF. 
Son valet vient, je penfe. 


ERASTE 5 
Oni, je le voi paroittes 
Feignons, pout lejetter fur Pamour de fon maitre, 


AE AGREE RO HOMO III AOI ACHR AIT E 
SCENE IV: 


ERASTE, MASCARILLE , GROS- RENE’. 


MASCARILLE à part. 
On, je ne trouve point d'état plus malheureux 
Que d’avoir un Patron jeune & fortamoureuxs | 
GROS-RENE 
Bon jour. 


MBSCARILLE. 
Bon jour. 
GROS-RE NE’ 
Où tend Mafcarille à cette heure? 
Que fait-il #revient-il ? va-t-il? ou s’il demeure 
MASCARILLE. 
Non, je ne reviens pas, car je n’ai pas été; 
Je ne vais pas auffi, car je fuis arrêté; 
£t ne demeure point, car tout de ce pas même 
Je prétends men aller. 
ERAS TE. 
La rigueur eft extrêmes 
Doucement, Mafcarille. 
MAS: 
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MASGARILLE. 
Ha! Monfieur , feryiteur. 
ERA STE. 
Yous nous fuyez bien vite : hé quoi? vous fais- 
je peur? 
MASCAR I L:.L/E,. 
Je ne croi pas cela de votre courtoifies 
ERASTE. 
Touche; nous n'avons plus fujet de jaloufie > 
Nous devenons amis, & mes feux que j'éteins, 
Laiflent la place libre à vos heureux defiéins. 
MASCARILL E. 
Plit à Dieu! 
ER À STE. : 
Gros-René feait qu’ailleursje me jettes 
GR OS-R E N FE’. ; 
Sans doute: & je te céde auf la Marinette. 


MASCARIL LE. 
Paffons fur ce point-la; notre rivalité 
Neft pas pour en venit 4 grande extrémité © 
Maiseft-ce un coup bien für que votre Seigneurie 
Soit des-énamourée, ou fi c'eft raillerie? 
ERASTE. 
J'ai {ou qu'en fes amours ton maître étoit trop 
bien 
Et je ferois un fou de prétendre plus rien 
Aux étroites faveurs qu’il a decette belle. 
MASCARILEL E. 
Certes, vous me plaifez avec cette nouvelle. 
Outre qu'en nosprojets je vous craignois un peus 
Vous tirez fagement votre épingle du jeu. 
Oui, vous avez bien fait de quitter une place 
Où l’on vous carefloit pour la feule grimace s 
Et mille fois, fçachant tout ce qui fe pafloit, 
Fai plaint le faux efpoir dont on vous repaifioit. 
On offenfe un brave-homme alors que Pon la- 
„bufe; 
Mais d’où diantres après tout, avez-vous fou 
la rufe? 
T2 Car 
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Car cet engagement mutuel de leur foi 
N’eut pour témoins , la nuit ,que deux autres 


| & moi, | 
| ae Et l’on croit jufqu’ici la chaîne fort fecrette, 
if Qui rend de nos amans la flame {atisfaite. 


ERASTE. 
| Hé! que dis-tu? | 
ii MASCARIL LÉ. | 
Je dis que je fuis interdit , 
F Er ne fçai pas, Monfieur, qui peut vous avoir dit 
Que fous ce faux femblant qui trompe tout 
le monde, 
En vous trompant anfi, leur ardeur fans feconde 
D'un fecret mariage a ferré le lien. 
ERAS TE, 
Vous en avez menti. 
ia MASCARILTLE. 
pui Monfieur,je le veux bien, 
| ERASTE. 
Vous étes un coquin. 
MASCARIL LE. 
D'accord. | 
ER AS TE | 
Et cette audace | 
Mériteroit cent coups de bâton fur la place. 
MASCARILLE. 
Vous avez tout pouvoir. 
HE. SER A: S T E: 
ih Ah! Gros-René. 
GROS-RENE’ 


Monfieur, 


E R A STE. 
Je démens un difcours dont je wai que trop peur, 
[à Mafcarille.] 
Tu penfes fuir 
MASCARILLE. 
Nenni. : 
ER AS TE. 
Quoi? Lucile eft la feme. TA 


Se 
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` MASCARIELE 

Non, Monfieur, je raillois. 

ERASTE, 


Ha ! yous raillez, infime? 
MASCARILLE, 
Non, je ne raillois point. 
ERASTE. 
Ileft donc vrai 2 
MASCARILLE, 


> Non pas; 
Je ne dis pas cela. 
ERASTE . 
Que dis-tu donc? 
MASCARILLE. 
Hélas! 
Je ne dis rien, de peur.de mal parler. 
ERASTE. 
Affûre 
Ou fi c’eft chofe vraye, ou fi eft impofture. 
MA SIC AER I 
C’eft ce qu'il vous plaira: je ne fuis pas ici 
Pour vous rien contefter. 
E R AS TE: 
C'Tiranr fon épée. 
Veux-tu dire? Voici, 
Sans marchander, de quoi te délier la langue. 
MASCARI EL LE. 
Elle ira faire encor quelque fotte harangue. 
Hé, de grace , plûtôt , fi vous le trouvez bon, 
Donnez-moi vitement quelques coups de bâton, 
Et me laiffez tirer mes chaufles fans murmure, 
ERASTE. 
Tu mourras, ou je veux que la vérité pure 
S'exprime par ta bouche. 
MASCARILLE. 
h A Hélas! je la dirai: à 
Mais peut-être, Monfieur, que je vous fâcherar. 
I 3 ERAS= 
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ERASTE. 


Parle: mais prends bien garde à ce que tu vas faire. 
A ma jufte fureur rien ne te peut fouftraire , 
Si tu mens d’un feul mot en ce que tu diras, 
MASCARILEE. 
Ty confens, rompez-moi les jambes &les bras, 
Faites-moi pis encor, tuez-moi fi jimpofe ; 
En tout ce que j'ai dit ici la moindre chofe, 
ERAST E, 
Ce mariage eft vrai? 
MASCARILLE. 
Ma langue, en cet endroit, 
A fait un pas de clerc dont elle s’apperçoit: 
Mais enfin cette affaire eft comme vous la dites, 
Et c’eft après cinq jours de noéturnes vifites, 
"tandis que vous ferviez à mieux couvrir leur jeu, 
Que depuis avant-hier ils font joints dë ce nœud, 
Et Lucile depuis fait encor moins paroitre 
La violente amour qu’elle porte à mon maitre, 
Et veut abfolument que tout cè qu’il verfa y 
Et qu'en votre faveur fon cœur témoignera, 
il limpute à lefet d’une haute prudence, 
Qui veut de leurs fecrets ôter Ja connoiffance. 
Sis malgré mes fermens , vous doutez de ina foi, 
Gros-René péut venir une nuit avec moi, 
Et je lui ferai voir, étant en fentinelle, 
Que nous avons dans l'ombre un libre accès 
chez elle. 
ERASTE. 
Ote-toi de mes yeux, maraut ! 
MASCARILLE. 
Et de grand coeur, 


E Mefearille fort. J 
ERAS TE. 
Hé bien? 
GROS-RENE’. 
we Hé bien, Monfieur? 


Nous en ‘tenons tous deux, fi l’autre eft véritable. 
ERAS» 


C'eft cë que je demande. 
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ERASTE. 
Las! il ne Peft que trop, le bourreau déteftable. 
Je vois trop d'apparence à tout ce quiil a dit, 
Et ce qu'a fait Valere en voyant cet écrit, 
Marque bien leur concert, & que c’eftune baye 
Qui fert fans doute aux feux dont l’ingrate le paye. 


ARE AOI IO EOI IO IRI IO TACT RT EE 
SCENE VY. 


ERASTE , MARINETTE, GROS-RENE’> 


MARINETTE: 

JE viens vous avertir que tantôt fur le foir, 
J Ma maitreffe au jardin vous permetde la voir 
ERASTE. 

Ofes-tu me parler, ame double & traîtrefles 
Va, fors de ma préfence, & dis à ta maatftreffe 
Qu'avecque fes écrits elie me laiffe en paix, 
Et que voilà l’état, infâme ! que j'en fais. 
[I déchire la lettre & fort. ] 
MARINETTE. 
Gros-René, di-moi donc, quelle mouche le 
pique? 
GROS-RE NE. 
M’ofes-tu bien encor parler ; femelle inique? 
Crocodile trompeur, de qui le cœur félon 
Eft pire qu’un fatrape, ou bien qu’unleftrigon® 
Va, va rendre réponfe à ta bonne maitrefle , 
Et lui di bien & beau,.que malgré fa fouplefie, 
Nous ne fommes plus fots ni mon maitre ni 
moi 
Et déformais qu’elle aille au diable avecque toi. 
MARIN ET T E fule: 
Ma pauvre Marinette ;. es-tu-bien éveillée? 
De quel démon eft donc leur ame travaillée ? 
Quoi? faire un tel accueil à nos foins obligeans® 
Q! que ceci chez nous va furprendxe les. gens! 
Fin du premier Aké, 
x Lh AG 
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ACTE SECOND. 


SCENE PREMIERE, 


Ai ASCAGNE,FROSINE. 
FROSINE. 


f SCAGNE, je fuis fille à fecret, Dieu merci, 
~ ASCAGNE. 
Mais , pour un tel difcours, fommes- 
nous bien ici ? 
Heil Prenons garde qu'aucun ne nous vienne fur- 
| prendte, 
Ou que de quelque endroit on ne nous puife 
entendre, 
FROSINE. 
Nous ferions au logis beaucoup moins fürement: 
Ici de tous côtés on découvre aifément, 
Et nous pouvons parler avec toute aflürance, 
A S C À G.N E. 
Hélas, que j'ai de peine à rompre mon filence ? 
fe LS FRO S FNE. 
Ouais! ceci doit donc être un important fecret. 
ASCAGNE. 
Trop, puifque je le fie à vous-même à-regret, 
Et que, fi je pouvois le cacher davantage, 
Vous ne le fçauriez point. 
FROSINE. 
è : Hal c’eft me faire outrage. 
Feindre à s’ouvrir à moi, dont vous avez connu: 
Dans tous vos intérêts l’efprit fi retenu 2 


Moi, 
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Moi, nourrie avec vous, & qui tiens fous filence 
Des chofes qui vous font de fi grande importance, 
Qui foais.... 

ASCAGNE. 


Oui, vous {cavez la fecrette raifom 
Qui cache aux yeux de tous mon fexe & ma 
maifon ; 
Vous fçavez.que dans celle où paila mon bas age 
Je fuis pour y pouvoir retenir l'héritage 
Qui relachoit ailleurs le jeune Afcagne mort, 
Dont mon déguifement fait revivre le fort, 
Et c’eft aufi pourquoi ma bouche fe difpenfe 
A vous ouvrir mon cœur avec plus d’afftirance, 
Mais avant que paffer, Frofine, à ce difcours 
Eclairciflez un doute, où je tombe toujours. 
Se pourroit-il qu’Albert ne feûr rien du myftére 
Qui mafqueainfi mon fexe, & Pa rendu mon pere? 
EROSINE. 


En bonne foi ce point fur quoi vous me preflez, 
Eft une affaire aufi qui m’embarrafle aflez: 
Le fond de cette intrigue eft pour moi lettre 
clofe , 
Etma mere ne put m’éclaircir mieux Ja chofe. 
Quand il mourut ce fils, l’objet de tant damou 
Au deftin de qui même, avant qu'il vint au jour. 
Le Teftament d'un oncle abondant en richefles 
D’un foin particulier avoit fait des largeffes ; 
Et que fa mere fit un fecret de fa mort, 
De fon époux abfent redoutant le tranfport, 
Sil voyoit chez un autre aller tout Phéritage 
Dont fa maifon tiroit un fi grand avantage ; 
Quand, dis-je, pour cacher un tel évenement, 
La fuppofition fut de fon fentiment, 
Et qu'on vous prit chez nous où vous étiez 
nourrie , 
(Votre mere d'accord de cette tromperie, 
Qui remplacoit ce fils À fa garde commis ») 
En faveur des préfens le fecret fut promis. 
Albert ne l’a point {ci de nous, & poar fa femme 
L’ayant plus de douze ans confervé dans fon ame, 
Gomme le mal fut promt dont on la vit mourir, 
15 son 


> 


3 
» 
> 
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Son trépas imprévû ne put rien découvrir; 
Mais cependant je vois qu'il garde intelligence 
Avec celle de qui vous tenez la naiflance. 
Jai fea, qu'en fecret même, il lui faifoit dubien, 
Et peut-être cela ne fe fait pas pour rien, 
D'autre part, il vous veut porter au mariage, 
Et comme il le prétend, c’eft un mauvais lane 
gage : 

e ne {cai s’il fçauroit la fuppofition 
Sans le déguifement; mais la digreffion 
‘Tout infenfiblement pourroit trop loin s’ étendre? 
Revenons au fecret que je brûle d'apprendre. 

ASCAGNE. 
Scachez donc que lamour ne fçait point s’abufer, 
Que mon fexe à fes yeux n’a pů fe déguifer, 
Et que fes traits fubtils, fous ’habit que je porte, 
Ont fe trouver le cœur d’une fille peu forte: 
J'aime enfin. 


FROSINE. 
Vous äimez? 
ASCAGNE. 
Frofine, doucement. 
N'entrez, pas tout-à-fait dedans l’étonnement; 
Il n’eft pas tems encore ; &,.ce.cœur qui foupire, 
A bien, pour vous furprendre, autre chofe à, 
vous dire. 
FROSINE. 
Et quoi? 
ASCAGNE. 
J'aime Valere, 
FROS INE. 
Ha! vous avez raifon. 
L'objet de votre amour! lui dont à la maifom 
Votre impofture enleve un puiffant héritage, 
Et, qui de votre fexe ayant le moindre ombrage, 
Yerroit incontinent ce bien lui rérourner ! 
C'eft encore un plus grand fujet de s'étonner. 
ASCAGNE. 
Fai de quoi toutefois furprendre plus votre amet 
le fuis fa femme, 
ERGs 
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FROSIWNE. 
O Dieux ! fa femme Ë 
ASCAGNE. 
Oui, fa femmes 
FROSINE. 


Ma! certes celui-là l'emporte, S& vient à bout 
De toute ma raifon. é 


ASCAGNE. 
Ce n’eft pas encor tout, 
FROSINE. 


ASCAGNE. 
Je la fuis, dis-je, fans qu’il le penfe, 
Ni qu’il ait de mon fort la moindre connoiffance. 
FROSINE. 
Ho! pouffez, je le quitte, & ne raifonne plus, ~ 
Tant mes fens coup fur coup fe trouvent con- 
fondus. 
A ces énigmes-[à je ne puis rien comprendre. 
ASCAGNE. 
Je vais vous Yexpliquer, fi vous voulez men- 
S tendre: 3 
Valere, dans les fers de ma foeur arrêté, 
Me fembloit un amant digne d'être éconté, 
Je ne pouvois fouffrir qu’on rebutat fa flame, 
Sans qu'un peu d'intérêt touchât pour lui mon 
ame 3 
e voulois que Lucile aimat fon entretien, 
£ blamois fes rigueurs, & les blâmai fi bien, 
Que moi-même j'entrai, fans pouvoir m'en dés 
fendre , 
Dans tous les fentimens qu'elle ne ponvois 
préndre. 
C’étoit, en lui parlant, moi qu’il perfuadoit, 
Je me laiffois gagner aux foupirs qu'il perdoit, 
Et fes vœux rejettés de l’objet qui l’enflimme, 
Etoient, comme vainqueurs, reçus dedans mon 


ame, 
Ie Ain 


Encore ? 
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Ainfi mon coeur, Frofine, un peu trop foible, 
hélas ! 

Se rendit à des foins qu'on ne luirendoit pas, 

Par un coup. réfléchi reçut une bleflure, 

Et paya pour un autre avec beaucoup: d’ufure. 

Enfin, ma chere, enfin Pamour que j’eus pour lui 

Se voulut expliquer; mais fous le nom d’autrui, 

Dans ma, bouche, une nuit, cet amant trop 
aimable 

Crut rencontrer Lucile à fes vœux favorable, 

Et je {cus ménager fi bien cet entretien; 

Que du. déguifemrent il ne reconnut rien. 

Sous ce voile trompeur, qui flatoit fa penfée, 

fe lui dis que pour lui mon ame étoit bleflée; 

Mais que voyant mon pere en d’autres fentimens, 

fe devois une feinte à.fes commandemens;: 

Qu’ainfi de notre amour nous ferions un myftére 

Dont la nuit feulement feroit dépofitaire , 


Et qu’entre-nous, de jour, de peur de rien gâter,. 


Tout entretien fecret fe devoit éviter, 

Qu'il me verroit alors la même indifférence, 
Qu'avant que nous euffions aucune intelligence, 
Et que de fon côté, de même que du mien, 
Gefte, parole, écrit, ne m'en dit jamais rien, 
Enfin, fans m/arréter à toute l’induftrie 

Dont jai conduit le fil de cette tromperie, 
J'ai pouffé jufqu’au bout un projet fi hardi 5 

Et me fuis affiiré l'époux. que je yous di. 


FROSINE. 
Ho, ho! les grands talens-que votre efprit pofféde! 
Diroit-on qu'elle y touche avec fa mine froide! 
Cependant vous avez été bien vite ici, 
Car je veux que la chofe ait d’abord réuffi , 
Ne jugez-vous pas bien, à regarder l’ifluë, 
Qu'elle ne peut long-tems éviter d'être fë? 
AS C À G-N E. 


Quand l'amour eft bien fort, rien ne peut 
Parrèter, 

Ses projets feulement vont. à fe contenter, 

Er, poarya qu’il arrive ay but qu'il fe Propels ~ 


een ree 
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Ti croit que`tout le refte après eft peu de chofe. 
Mais enfin aujourd’hui je me découvre à vous, 
Afin que vos confeils. ... Mais voici cet époux, 


EMEA AE HE MD HE NE ADEME EI AE RE OS 
SCENE Il. 


PALERE, ASCAGNE, FROSINE, 


VALERE 
Q I vous êtes tous deux en quelque conference, 
? Où je vous fafle tort de mêler ma préfence , 
Je me retirerai. 
ASCAGNE. 
Non, non, vous pouvez bien, 
Puifque vous le faifiez, rompre notre entretien, 
VALE R'E, 
Moi? 
ASCAGN E, 
Vous-même. 
VALERE. 
Et comment? 
ASCAGNE,. 

; Je difois que Valere 
Auroit, fi j’éto's fille, un peu trop {eli me plaire, 
Et que, fi je faifoïs tous les vœux de fon coeur, 
Je ne tarderois guére à faire fon bonheur, 

VALERE. 
Ces proteftations ne coûtent pas grand’ chofe 2 
Alors qu'à leur effet un pareil fi s’oppofe: 
Mais vous feriez bien pris fi quelque évenement 
Alloit mettre al’¢preuve un fi doux compliment. 
AS C A G NE. 
Point du tout: je vous dis que regnant dans 
votre ame, 
Je voudrois de bon cœur couronner votre flame. 
VA LERE, 
Et fi c’étoit quélqu'une, où par votre fecours 
Vous puiffiez être utile au bonheur de mes jours? 
Toz AS- 
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ASCAGNE. 

Je pourrois aflez mal répondre à votre attentes 

VALERE. 


Cette confeffion n’eft pas trop obligeante. 
ASCAGNE, 


Hé, quoi ? vous voudriez , Valere ,injuftement s 


Qu'étant fille, & mon cœur vous aimant ten- 
drement , 
Je m’allaffe engager avec une promeffe 
De fervir vos ardeurs pour quelqu’autre maîtreffe? 
Un f pénible effort pour moi m’eft interdit. 
: VALERE. 
Mais cela n'étant pas? 
ASCAG NE. 


Ce que je vous ai dit, 
ke Pai dit comme fille, & vous le devez prendre 
‘out de méme. 
VALERE. 

Ainfi donc il ne faut rien prétendre, 

Afcagne ,à des bontés que vous auriez pour nous, 
A moins que le Ciel faffe un grand miracle en 

yous; 

Bref, fi vous n’étes fille, adieu votre tendreffe,, 
Il ne vous refte rien qui pour nous s’intérefle. 
ASCAGNE. 

J'ai l’efprit délicat plus qu’on ne peut penfer,, 
Et le moindre fcrupule a de quoi m’offenfer, 
Quand il s’agit d'aimer, enfin je fuis fincére. 

Je ne m'engage point à vous fervir, Valere, 
Si vous ne m'aflürez, au moins abfolument, 
Que vous avez pour moi le même fentiment ; 
Que pareille chaleur d'amitié vous tran{porte 5, 
Et, que fi j'étois fille, une flame plus forte 
Woutrageroit point celle où je vivrois pour vous 
VALER E. 

i n’avois jamais vi ce fcrupule jaloux: 

ais tout nouveau qu'il eft, ce mouvement 


m'oblige, ® $ 
t 
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Et je vous fais ici tout l’aveu qu'il exige. 
ASCAGNE. 
Mais fans fard? 
VALERE. 
Oui, fans fard. 
ASCAGNE. 
Sil eft vrai, déformaïs 
Vos intérêts. feront les miens, je vous prometss 
VALERE 
J'ai-bien-tôt À vous dire un, important myftéreg, 
Où l'effet de ces mots me fera néceffaire. 
ASCAGNE,. 

Et j'ai quelque fecret de même à vous, ouvrit g, 
Où votre cœur pour moi fe pourra découvrir, 
VALERE. 

Hé, de quelle façon cela pourroit-il être ? 
ASCAGNE, 
C’eft que j'ai del’amour qui ne fçauroit paroitres, 
Et vous pourriez ayoir fur l’objet de mes vœux, 
Un empire à pouvoir rendre mon fort heureux. 
V A LE RE. 
Expliquez-vous, Afcagne, & croyez par avancè 
Que votre heur eft certain, s’ileft en ma puifflance, 
ASCAGNE. 
Vous promettez ici plus que vous ne croyez 
VALERE, 
Non, non, dites l’objet pour qui vous meng. 
ployez. 


£27 


ASCAGNE. 
Ul meft pas encor tems; mais c'eftune perfonne 
Qui vous, touche de prés. 
VALERE 
ASS Votre difcours m'étoñnes 
Put à Dieu que ma foeur.... 
ASCAG NE. 
Re Ce neft pas la faifon 
De m'expliquer , vous dis-je. 
VAs 
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VALERE. 
Et pourquoi ? 
ASCAGNE. 
i Pour raifon, 
Vous fçaurez mon fecret, quand je fgaurai le vôtre. 
: VALERE. 
Yai befoin pour cela de l’aveu de quelque autre, 
A:S C À G N E. 

Avyez-le donc; & lors, nous expliquant nos vœux, 
Nous verrons qui tiendra mieux parole des deux. 
VALERE. 

. Adieu, jen fuis content. 
ASCAGNE. 
Et moi content, Valeres 
[alere Jort. F 
FROSINE. 
it croit trouver en yous l’afliftance d’un frere. 


AR AN ARENA ER PO EE DER AE 
SoC E-N E II. 


| LUCILE, ASCAGNE, FROSINE, 
MARINETTE. 


LUCILE à Marinette les trois premiers verss 
ClEn eft fait; c’eft ainfi que je puis me venger, 
Et, fi cette action a de quoi lafiliger, 
C’ef toute la douceur que mon cœur s’y propofe. 
Mon frere, vous voyez une métamorphole. 
Je veux chérir Valere après tant de fierté, 
Et mes vœux maintenant tournent de fon côté. 
A S C À G NE. 
» Que dites-vous, ma fœur? comment ? courir 
au change? 
Cette inégalité me femble trop étrange. 
LUCILE: 
a 5 
Za vôtre me furprend avec plus de fujet. 
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De vos foins autrefois Valere étoit l’objet, 

e vous ai vů pour lui m’accufer de caprice, 
D’aveugle cruauté, d'orgueil, & d’injuftice ; 
ET que je veux l'aimer, mon deflein vous 

déplaît, 
Et je yous voi parler contre fon intérêt, 
ASCAGNE, 


Je le quitte, ma fœur, pour’embraffer le yôtre 2 
Je fçai qu'il eft rangé deffous les loix d'une autres 
Et ce feroit un trait honteux à vos appas, 
Si vous le rappelliez, & qu'il ne revint pas. 


LUCILE. 


Si ce n’eft que cela, j’autai foin de ma gloire, 
Et je fçai, pour fon cœur, tout ce que j'en 
dois croire, 

1l s'explique à mes yeux intelligiblement; 
Ainfi découvrez-lui, fans peur, mon fentiment: 
Ou, fi vous refufez de le faire, ma bouche 
Lui va faire fçavoir que fon ardeur me touche. 
Quoi? mon frere, à ces mots vous reftez interdite 


ASCAGNE. 

Ha, ma fœur! fi fur vous je puis avoir crédit, 
Si vous êtes fenfible aux priéres d’un frere, 
Qu'ttez un tel deffein, & n'ôtez point Valere 
Aux vœux d’un jeune objet dont l'intérêt m'eft 

cher, 
Et qui, fur ma parole, a droit de vous toucher, 
La pauvre infortunée aime avec violence, 
A moi feul de fes feux elle fait confidence, 
Et je vois dans fon coeur de tendresmouvemens, 
A domter la fierté des plus durs fentimens. 
Oui! vous auriez pitié de l’état de fon ame, 
Connoiffant de quel coup vous menacez fa flame, 
Et je reffens fi bien la douleur qu’elle aura, 
Que je fuis afftiré, ma foeur, qu'elle en mourray 
Si vous lui dérobez lamant qui peut lui plaire. 
Erafte eft un parti qui doit vous fatisfaite, 
Æt des feux mutuels, 


LeU CiI-L-E. 
Mon frere, cet affez, 
£ Je 
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Je neffçai point pour qui vous vous intéreflez 3 

Mais, de grace, ceflons ce difcours, je vous prie, 

Et me laiffez un peu dans quelque rêverie, 
ASCAGNE. 


Allez, cruelle focur, vous me défefpérez 
Si vous effetuez vos deffeins déclarés. 


akk kotke ARENA ADEME SE HE EME EN 
SCENE IV. 


LUCILE, MARINETTE. 


MARINETTE. 

La réfolution, Madame, eft affez promtei 

IL UC I LE. 
Un cœur ne péfe rien alors que l’on l'affronte;, 
Il court à fa vengeance, & faifit promtement 
Tout ce qu'il croit fervir à fon reflentiment. 
Le traître ! faire voir cette infolence extrême! 

MARINETTE. 

Vous m’en voyez encor toute hors de moi-méme, 
Et quoique Ja-deffus je rumine fans fin, 
L’avanture me paffe, & j’y perds mon latin. 
Gar enfin, aux tranfports d’une bonne nouvelle, 
Jamais cœur ne s’ouvrit d’une façon plus belle; 
De l'écrit obligeant le fien tout tranfporté 
Ne me donnoit pas moins que de la déité, 
Et cependant jamais, à cet autre meflage, 
Fille ne fut traitée avecque tant d’outrage. 
Je ne {gai, pour caufer de fi grands changemens,. 
Ce gui seft pir paffer entre ces courts momens. À 

LUCILE. | 
Rien ne seft på paffër dont il faille être en peine, 
Puifque rien ne le doit défendre de ma haine. 
Quoi? tu voudrois chercher hors de fa lâcheté, 
La fecrette raifon de cette indignité ? 

Cet écrit malheureux, dont mon ame s’accufe, 
Peut-il à fon tranfport fouffrir la moindre excufe? 
MARINETTE. 

En effet; je comprends que vous ayez raifon, 
Er 
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Et que cette querelle eft pure trahifon. : 
Nous en tenons, Madame; & puis prêtons l’oreillé 
Aux bons chiens de pendards qui nous chans 
tent merveille, 
Qui, pour nous accrocher , feignent tant de 
langueur ; 
Laiffons à leurs beaux mots fondre notre rigueur? 
Rendons nous à leurs vœux, trop foibles que 
nous fommes : 
Foin de notre fottife, & pefte foitdes hommes: 
LUCILE. 
Hé bien, bien qu’ils’en vante, &rie à nos dépens, 
Il maura pas fujet den triompher long-tems; 
Et je lui ferai voir qwen une ame bien: faite 
Le mépris fuit de près la faveur qu’on rejette, 
MARINETTE. 
Au moins ‘en pareil cas, eft-ce un’ bonheur 
bien doux , 
Quand on fçait qu’on n’a point d'avantage fur 
nous. 
Marinette eut bon nés, quoi qu’on en puiffe dires 
De ne permettre rien un foir qu’on vouloitrires 
Quelqu’autre, fous Pefpoir du matrimoniony 
Auroit ouvert Poreille à la tentation; 
Mais moi, nefcio vos. 
LuCc Gs Bho a 
Que tu dis de folies , 
Et choifis mal ton tems pour de telles faillies ? 
Enfin je fuis touchée au cœur fenfiblement ; 
Et fi jamais celui de ce perfide amant 
Par un coup de bonheur, dont jaurois tort, jé 
penfe , 
De vouloir à préfent concevoir l’efpérance , 
( Car le Ciel a trop pris plaifir de m'afiliger, 
Pour me donner celui de me pouvoir venger: } 
Quand, dis-je, par un fort à mes defirs propice 
Il xeviendroit m’offrir fa vie en facrifice, 
Détefter à mes pieds laŒæion d’aujourd’hui, 
Je te défends fur-tout de me parler pour lui. 
Au contraire je veux que ton zele s’exprime 
À 
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A me bien mettre aux yeux la grandeur de fon 
crime, > 
Et même fi mon coeur étoit pour lui tenté 
De defcendre jamais à quelque lâcheté, 
Que ton affection me foit alors févere, 
Et tienne comme il faut la main à ma colere, 
MARINETTE. 


Vrayement, n'ayez point peur, & laiflez faire 
à nous. 

J'ai pour le moins autant de colere que vous 

Et je ferois plûtôt fille toute ma vie, 

Que mon grostraître auffi me redonnat enyit... a 

Sil vient.... 

SII CII ARE EE DEEE NE TRIER ICSI ORI OE TR AAA 


SCENE V. 
ALBERT, LUCILE, MARINETTE: 
ALBERT 


R Entrez > Lucile, & me faites venir 
Le précepteur, je veux un peu lentretenir, 
Et m’informer de lui qui me gouverne Afcagne,, 
S'il feait point quel ennui depuis peu l'accom- 
pagne. 


PER TCR HO HOR AA AHO ROTO HORROR AEE ROE AH RE NABER, 


SG ENE svi. 


ALBERT ful. 

E N quel gouffre de foins & de perplexité. 

Nous jette une aétion faite fans équité ? 
D’un enfant fuppofé par mon' trop d’avarice 
Mon cœur depuis long-tems fouffre bien le fup- 

plice, 

Et quand je vois les maux où jeme fuis plongé; 
Je voudrois à ce bien n’avoir jamais fongé. 
Tantôt je crains de voir, par la fourbeéventée, 
Ma famille en opprobre & mifere jettée ; 


Tantôt pour ce fils-là qu’il me faut confervers 
Je 
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Je crains cent accidens qui peuvent arriver. 
S’il'advient que-dehors quelque affaire m'appelle, 
Wappretende au retour cette trifte nouvelle, 
Las! yous ne fçavez pas ? vous l’a-t-on annoncé € 
Votre fils a la fiévre, ou'jambe, ou bras cafléz 
Enfin, à tous momens, fur quoi que je m’arréte , 
Gent fortes de chagrins me roulent dans la tête, 
Ah... 


AE HE OR ORO HE RIO EE He ae AE AE ae HONOR RIED ERE 


S C:E NE VIL 


MELBERT,METAPHRASTE, 
METAPHRASTE. 


M Andatum tuum curo diligenters 
ALBERT. 
Maitre, j'ai voulu.... 
METAPHRASTE. 
Maitre eft dit 4 magis ter, 
C’eft comme qui diroit trois fois plus grand. ! 
ALBERT. 
> Je meure g 
$i je fçavois céla. Mais, foit , à la bonne heures 
Maître, donc... 
METAPHRASTE, 
Pourfuivez. 
ALBERT. 
Je veux pourfuivre auffiz 


Mais ne pourfuivez point, vous, dinterrompre 
ainfi. 


Donc, encorè tine fois, maître, c’eft la troifiéme, 


Mon fils me rend chagrin, vous fçavez que i# 
l'aime, 


Et que foigneufement je Pai toujours nourrie 
METAPHRASTE. 


Il eft vrai; Filio non poteft praferris : = 
Nifi filinse Pee? 
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ALBERT. 
Maitre , en difcourant enfemble, 
Ce jargon n’eft pas fort néceflaire, me fembles 
' Je vous crois grand latin, &grand doéteur jurés 
Je men rapporte à ceux qui m'en ont aflüré : 
Mais dans un entretien qu'avec vous je define, 
N’allez point déployer toute votre dorine , 
Faire le pédagogue, & cent mots me ctacher'y 
Comme fi vous étiez en chaire pour prêcher. 
Mon pete, quoiqu'il eût la tête des meilleures, 
Ne m'a jamais rien fait apprendre que mes 
heures, 
Qui, depuis cinquante ans dites journellement 
Ne font encor pour moi que du haut allemands 
Taiflez donc en repos votre fcience auguite, 
Et-que votre langage à moh foible sajufte. 
METAPHRASTE 
Soit, 
ALBERT. 
A mon fils. L’hymen femble lui faire peut s 
Et fur quelque parti que je fonde fon coeur, 
Pour un pareil lien il eft froid, & rectle. 
MET APHRASTE,. 
Peut-être a-t-il l'humeur du frere de Marc-Tulle, 
Dont avec Atticus le mème fait /ermon» 
Et comme aufi les Grecs difent dtanatone ++ 
ALBERT. 
Mon Dieu,maitre éternel, laiffez-la, je vous prie y 
Les Grecs, les Albanois, avec PEfclavonie, 
Et tous ces autres gens dont vous voulez parler; 
Eux & mon fils n'ont rien enfemblea démélen 
METAPHRASTE. 


jé bien donc, votre fils? 
rs ALBERT. 
‘Je ne fçais fi dans l'ame 
Ti ne fentiroit point une fecrette flame; | 
uelque chofe le trouble, ou je fuis, fort déçu» 
Et je L'apperçûs hier, fans en ètre apperçů, 
Dans un recoin du bois où nyl ne fe La 


os) 
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METAPHRASTE, 
Dans un lieu reculé du bois, voulez-vous dire 2 
Un endroit écarté? Latine , feceffus s 
Virgile la dit, E/? in Jeceffu locus... 
ALS E RT 
Comment auroit-il pi lavoir dit ce Virgile, 
Puifque je fuis certain que dans ce lieu tranquille 
Ame du monde enfin n’étoit lors que nous deux? 
MA TA PH RAS TE, 
Virgile eft nommé là comme un auteur fameux 
D'un terme plus choifi que le mot que vous dites, 
Et non comme témoin de ce qu'hier vous vitese 
ALBERT. 
Et moi, je vous dis, moi, que je mwai pas befoin 
De terme plus choifi, d'auteur, ni de témoin. 
Et qu'il fuffit ici de mon feul témoignage. 
METAPHRASTE. 
11 faut choifir pourtant les mots mis.en ufage 
Par les meilleurs auteurs. Tu vivendo bonos, 
Comme on dit, /cribendo, /equare peritos. 
ALBERT. 
Homme, ou démon, veux-tu m’entendre fans 
contefte ? 
METAPHRASTE. 
Quintilien en fait le précepte. 
ALBERT. 
La petë 
Soit du caufeur! 
METAPHRASTE. 


: Et dit là deflus dotement 
Un mot, que vous ferez bien aife affiirément . 


D'entendre. 
ALBERT. 


à Je ferai le diable qui t’emporte 
Chieh d'homme! Oh! que Li tenté d'es 
trange forte 


De faire fur ce mufle une application? 
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METAPHRASTE. 
Mais qui caufe, Seigneur, votre inflammation ? 
Que voulez-vous de moi? 
ALBERT. 
Je veux que l’on m’écoutes 
Vous ai-je dit vingt fois, quand je parle. 


METAPHRAS TE. 
Ah! fans doute, 


vous ferez fatisfait, s'il ne tient qu'à cela, 
Je me tais. 


ALBERT. 
Vous ferez fagement. 


METAPHRASTE. 
Me voilà 


Tout prêt de vous ouïr. 
ALBERT. 
Tant mieux. 
METAPHRASTE 
Que je trépafie, 
si je dis plus mot. 
A ALBERT. 
Dieu vous en faffe la grace. 
METAPHRAST E. 
Vous n’accuferez point mon caquet déformais, 
ALBERT. 4 


Ainf foit-il. 
METAPHRASTE. 


Parlez quand vous voudrez. 


ALBERT. 
J'y vais. 


METAPHRASTE. 
Et n’appréhendez plus l'interruption nôtre. 
ALBERT. 
Ceft affez dit. 


METAPHRAS TE, 
Je fuis exaét plus qu'aucun RE 


Se 
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ALBERT, 
Je le crois. 


METAPHRASTE. 
J'ai promis que je ne dirai rien, 
ALBERT, 


Suffit. 
METAPHRAS TE, 


Dès à préfent je fuis muet, 
ALBERT. 
Fort bien, 
METAPHRASTE. 
Parlez;courage; au moins je vous donne audience, 
Vous ne vous plaindrez pas de mon peu de filence: 
Je ne défferre pas la bouche feulement, 
ALBERT à part. 
Le traitre ! 
METAPHRASTE. 
Mais de grace, achevez vitement; 
Depuis long-tems j'écoute; il eft bien raifonnable 
Que je parle à mon tour. 
ALBERT. 

Donc, boureau déteftable.... 
METAPHRAS TE. 
Hé,bon Dieu! voulez-vous que j'écoute à jamais? 
Partageons le parler du moins, ou je men vais, 
ALBERT. 

Ma patience eft bien.... 
MET'APHRASTE. 
Quoi? voulez-vous pourfuiyre? 
Ce n’eft pas encor fait? per Fovem lje fuis yves 
ALBERT, 
Je n'ai pas dit... 
METAPHRASTE. 
5 ., Encor? Bon Dieu! que de difcours? 
Rien n’eft-il fuffifant d’en-arréter le cours ? 
ALBERT à part. 


J'enrage. 


Tome I, K META 
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METAPHRAST E. 
Derechef? 6 l'étrange torture ! 
Hé! laiffez-moi parler un peu, je vous conjured 
Un for qui ne dit mot, ne fe diftingue pas 
D'un fçavant qui fe vai. 
ALBERT. 
Parbleu, tute taitasa 


nc EE ON aa 
SC Bb Nom VIIL 
METAPHRASTE fel. 
po vient fort à propos cette fentence exs 
preffe 
D'un Philofophe: parle, afin qu'on te connoifle, 
Doncques fi de parler le pouvoir met ôté, 
Pour moi, j dime autant perdre aufi l'humanité» 
Et changer mon effence en celle d’une bête- 
Me voilà pour huit jours avec un mal de tête. 
Oh Mque les grands parleurs par moi font déteftés! 
Mais quoi! fi les fçavans ne font pas écoutés; 
gi Pon veut que toujours ils ayent la bouche clote, 
Tt faut donc renverfer Fordre de chaque chofe, 
Que les poules dans peu dévorent les renard? s 
ue Jes jeunes enfans remontrent aux vieillards, 
Qua pourfuivre les loups les agnelets s ébattent, 
un fou faffe les loix, que les femmes com- 
battent, 
Que par les criminels les juges foient jugéss 
Et par les écoliers les maîtres fuitigés , 
Que le malade au fain préfente le remede , 
Que le liévre craintif, se + 
FEAR IIIT III SIO IA TIE 
SCENE IX. 
ALBERT, METAPHRASTE. 
fonne aux oreilles de Metaphrafte unt 
cloche de muler, qui le fait fair]. 
METAPHR A STE fuyant. 
M xféricorde ,à l’aide. 


Fin dg [econd Ate. 
&C- 


ÉTAT LL UNE 


[ Albert 


ACTE TROISIEME. 


SCENE PREMIERE. 
MASGARILLE. 


E Ciel par fois feconde un deffein témé- 
raire y 
Et l’on fort comme on peut d’une mé 
chante affaire. 
Pour moi, qu'une imprudence a trop. fait dis. 
courir, 
Le reméde plus promt où j'ai fot recourir 
C’eft de.ponfier ma pointe, & dire en diligence 
A notre vieux Patron toute la manigance, 
Son fils qui m’embarrafle, eft un évaporé : 
L'autre diable, difant ce que j'ai déclaré, 
Gâre une irruption fur notre fripperie : 
Au moins, avant qu'on puifle échaufterfa futies 
Quelque chofe de bon nous pourra fuccéder, 
Et les vieillards entr’eux fe pourront accorder. 
C’eft ce qu'on va tenter, & de la part du nôtre, 
Sans perdre un feul moment, je men vais trou~ 
ver l’autre. 
[il frappe à la porte d'Albert. Ri 


AGE ARE AEE EAEE EDR EE A ED EE DEN EEE ME 
SOEN E - LI. 
ALBERT, MASCARILLE, 


5 ALBERT 
Qui frappe ? 
MASCARILLE. 
Amis, 
Kz Ale 


zo LE DEPIT AMOUREUX, 


ALBE RT. 
Oh, oh, quite peutamencr, 


Mafcarille ? 
MASCARILLE. 


Je viens, Monfieur, pour vous donner 
Le bon jour. 
ALBERT. 
Ah! vrayment, tu prends beaucoup de peine. 
De tout mon cœur, bon jour- (Ud sen va.] 
MASCARILLE. 
La replique eft foudaine, 
Quel homme brufque! [IL heurte.) 
ALBERT. 
Encor ? 
MASCARILLE. 
Vous n’avez pas outs 


Monfieut.so.. 
ALBERT. 


Ne m’as-tu pas donné le bon jour? 
MASCARILLE, 
Oui. 
ALBERT. 
Hé bien, bon jour, te dis-je. 
[Ul sen va, Mafcarille Parréte). 
MASCARILLE 
Oui; mais je viens encore 
Vous faluer au nom du Seigneur Polidore. 
ALBERT. 
Ah! ceft un autre fait. Ton maitre t'a chargé 
De me faluer? 
MASCARILLE. 
Oui. 
ALBERT. 
a Je lui fuis obligés, 
va, que je lui fouhaite une joye infinie. 
LH sen va: 1 
MAS- 
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MASCARILLE. 


Cet homme eft ennemi de lå cérémonie. 
[I heurte. 


Je mai pas achevé, Monfieur, fon compliment, 
Il voudroit vous prier d'une chole inftamment, 
ALBERT. 

Hé bien, quand il voudra, jé fuis à fon fervice, 
MASCARILLE Varrétant. 
Attendez, & fouffrez qu’en deux mots ja finiffe. 
Il fouhaite un moment, pour vous entretenir 
D’une affaire importante, & doit ici venir. 

ALBERT. 
Hé quelle eft-elle encor l'affaire qui Poblige 
A me vouloir parler? 
MASCARILLE. 

ES Un grand fecret, vous dis-je, 
Qu'il vient de découvrir en ce même moment, 
Et qui fans doute importe à tous deux grande- 

ment, 

Voilà mon ambaffade. 


FER AOR HE RIE ARR EEE NACA TER AOR EE 


S-C BON ries teks 
ALBERT /enl. 
(Q Jufte Ciel! je trembles 
Car enfin nous avons peu de commerce en- 
femble. 
Quelque tempête va renverfer mes defleins, 
Et ce fecret fans doute eft celui que je crains. 
L'efpoit de Pintérét m’a fait quelque infidéle, 
Et voila fur ma vie une tache éternelle. 
Ma fourbe eft découverte. Oh! que la vérité 
Se peut cacher long-tems avec difficulté , 
Et qu'il eût mieux valu pour moi, pour mor 
_ eftime, 
Suivre les mouvemens d’une peur légitime , 
Par qui je me fuis vå tenté plus de vingt fois 
K3 De 
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De rendre à Polidore un bien que je lui dois, 
De prévenir l'éclat où ce coup-ci m’expofe , 
Et faire qu’en douceur paffat toute la chofe. 
Mais, hélas! çen eft fait, il weft plus defaifon, 
Er ce bien pat la fraude entré dans ma maifon, 
Wren fera poinr'tiré, que dans cette fortie 

Jl d’entraine du mien la meilleure partie. 


SO RENE RME EAE REER | 
SCENE IV. | 


POLIDORE, ALBERT. | 


POLIDORE. Zes quatre premiers vers Sans | 
voir Albert. | 
‘Etre ainf marié fans qu'on en ait foi rien} | 
Puifle cette adion fe terminer à bien ! 
Je ne (Gris qu'en attendre , & je crains fort du pere 
it la grande richeffe, & la jufte colere. 
Mais je Papperçois feul. 
ALBERT. 
Ciel, Polidore vient! 
: POLIDORE. 
Je tremble à Vabordet, 
ALBERT. 
La crainte me retient. 
POLIDORE. 
Par où lui débuter? 
ALBERT: À 
Quel fera mon langage 2 | 


POLIDOR E. 


Son ame eft toute émüë. 
iy es) AA Rte 
Tl change de vifages 
POLIDORE. 
Je vois, Seigneur Albert, au trouble de vos yeux M 


Que vous fçavez déjà qui m’améne en ces lieux. 
AL- 
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ALBERT. 
Hélas ! oui. 
POLIDOR E. 
La nouvelle a droit de vous furprendre, 
Et je n’eufle pas crii ce que je viens d’apprendie. 
AE BEER 5. 
Jen dois rougir de honte, & de confufion. 
POLIDOR E. 
Je trouve condamnable une telle ation., 
Et je ne prétends point excufer le coupable. 
ALBERT. 
Dieu fait miféricorde au pécheur miférable, 
POLIDOR E. 
C’eft ce qui doit par vous être confidéré, 
ALBERT. 
Il faut être Chrétien. 
POLIDORE. 
Il eft trés-affird. 
ALBERT. 


Grace ; au nom de Dieu, grace, 6 Seigneur, 
Polidore ! 


POLIDOR E. 
Hé! c’eft moi qui de yous préfentement implore. 
A LB ERT 
Afin de l'obtenir je me jette à genoux, 
POLIDOR.E. 
Je dois en cet état être plûtôt que vous. 
ALBERT. 
Prenez quelque pitié de ma trifte avanture, 
POLIDORE. 
Je fuis le fuppliant dans une telle injure. 
ALBERT. 
Vous me fendez le cœur avec cette bonté, 
POL I.D ORE. A 
Vous me rendez: confus de tant d'humilité. 
K 4 AL- 
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ALBERT. 
Pardon, encore un coup. 
POLIDORE. 
Hélas ! pardon „vous-même, 
A-E BE RTs 
Jai de cette a&tion une douleur extrême. 
POLIDORE. 
Et moi, fen fuis touché de même aw dernier 
point. 
ALBERT. 
J ofe vous conjurer quelle n’éclate point. 
POLIDORE. 
Hélas! Seigneur Albert, je ne veux autre chofe. 
ALBERT. 
Confervons mon honneur. 
POLIDORE. 
Hé ! oui, jemy difpofe. 
ALBERT. 
Quint au bien qu'il faudra, vous-même en Tés 
foudrez. 
POLIDOR E. 
Je ne veux de vos biens que ce que vous voudrez: 
De tous ces intérêts je vous ferai le maître, 
Et je fuis trop content fi vous le pouvez être, 
ALBERT. 
Ah, quel homme de Dieu! quel excés de douceur! 
POLIDORE. > 
Quelle douceur , vous-même 5, après un tel 
malheur! 
ALBERT. 
Que puiffiez-vous avoir toutes chofes profpéres! 
POLIDOR E. 
Le bon Dieu vous maintienne! 
ALBERT. 
Embraffons-nous en freres. 
PO» 
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POLIDORE. 


Vy confens de grand cœur, & me réjouis fore 
Que tout foit terminé par un heureux accord, 
ALBERT. 
Jen rends graces au Ciel. 
POLIDORE, 
Il ne vous faut tien feindre, 
Votre reflentiment me donnoit lieu de craindre; 
Et Lucile tombée en faute avec mon fils, 
Comme on vous voit puiflant, & de biens, & 
@amis.... 
ALBERT. 
Hé! que parlez-vous-là de faute & de Lucile? 
POLIDO RE. 
Soit ne commençons point un difcours inutile. 
Je veux bien que mon fils y trempe grandement, 
Même, fi cela fait à votre allégement, 
J'avouerai qu’à lui feul en eft toute la faute, 
Que votre fille avoit une vertu trop haute 
Pour avoir jamais fait ce pas contre l'honneur 
Sans l'incitation d’un méchant fuborneur, 
Que le traître a féduit fa pudeur innocente, 
Et de votre conduite ainfi détruit l'attente, 
Puifque la chofe eft faite, & que, felon mes 
VŒUX ş 
Un efprit de douceur nous met d'accord. tous 
deux, 
Ne ramentevons rien, & réparons l’offenfe 
Par la folemnité d’une heureufe alliance, 
ALBERT % part. 
O Dieu! quelle méprife , & qu’et-ce qu'il 
m’apprend ! 
Je rentre icitd'untrouble.en un autre auf grand: 
Dans ces divers tranfports je ne {cai que répondre, 
Et, fi je dis un mot, j'ai peur de me confondre, 
2,0 L ID O RE. 
À quoi penfez-vous-là, Seigneur Albert 2 
ALBERT 
A riena 
Ks Re 
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Remettons, je vous prie, à tantôt l'entretien. 
Un mal fubit me prend qui veut que je vous laiffe, 


AE RSR MR HO NH MEN AO CHENE 
(WA SCENE V. 


fl 
i POLIDORE feul: 
| 


| E lis dedans fon ame, & vois ce qui le preffe, 
J A quoi que fa raifon Petit déjà dif{po(é, 
Son deplaitie neft pas encor tout appaifé. 
L'image de laffront lui revient y & fa fuite 
Tâche a me déguifer le trouble qui l'agite. 
Je prends part à fa honte, & fon deuil nat 
tendrit. 
i 11 faut qu'un peu de tems remette fon efprit. 
La douleur trop contrainte aifément fe redouble. 
Voici mon jeune fou diol: nous vient tout ce 
trouble. 


| ao RO eo HE EN POI 
SCENE VI. 
Hi POLIDORE,VALERE, 
POLIDORE. 
j Nan, le beau mignon ,ves bons déportemerts 


Troubleront les vieux jours d’un pere à tous 


momens » 
i Tousles jours vous ferez de nouvelles merveilles, 
Hi Et nous maurons jamais autre chofe aux oreilles. 


VALER E. 
Que fais-je tous Jes jours qui foit fi criminel à 
En quoi mériter tant le courroux paternel? 
POLIDORE. 
Je fuis un étrange homme , & d’un humeur ter- 


| rible 

| D'accufer tn enfant fi fage & fi paifible. 

i Las! il vit comme un faint, &dedansla maifon 
Du 
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Du matin jufqu’au foir il eff eir oraifon. 

Dire quil pervertit l’ordre de la nature, 

Et fait du jour la nuit; ô la grande impofture ! 
Qu'il n’a confidéré pere, ni parenté, 

En vingt occafions, horrible faufleté ! 

Que de fraîche mémoire un furtif hyménée 
A la fille d'Albert a joint fa deftinée 

Sans craindre de la fuite un défordre puiffant , 
On le prend pour un autre , & Je pauvre innocent 
Ne {Gait pas feulement ce que je lui veux dire. 
Ah ! chien, que j'ai recû du Ciel pour mon 

martire, 

Te croiras-tu toujours ? & ne pourrai-je pas 
Te voir être une fois fage avant mon trépas ? 
VALERE feal & révant. 

D'où peut venir ce coup ? mon ame embarraffle 
Ne voit que Mafcarille où jetter fa penfée : 

Il ne fera pas homme à m'en faire un aveu. 

Il faut ufer d’adreffe , & me contraindre un peu 
Dans ce jufté courroux. 


SRE RD NN NE BD NE AE EE x 
S:C:E. N-E: VIT 
PALERE, MASCARILLE. 
VALERE. 

Matearitte, mon pere 
Que je viens de trouver, fait toute notre affaixé, 
MASCAR AL LE. 
11 la feait 2 
VALERE. 
Oni. 
MASCA KR I LL E. 
D'où, diantre , a-t-il pû la feayoir® 
VALERE. 
Je ne fçaïs point fur qui ma conje@ure affeoir; 
Mais enfin d’un fuccès cette affaire eft fuivie 
Dont j'ai tous les fujets d’avoir Taine ravie. 
Il ne men a pas dit un mot qui fût fâcheux, 
K 6 Il 
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Il excufe ma faute, il approuve mes feux, 
| Et je voudrois fçavoir qui peut être capable 
j D’avoir på rendre ainfi fon efprit fi tfaitables 
Je ne puis exprimer Paife que jen reçoi. 
MASCARIELE. 
Et que me diriez-vous, Monfeut , fi c’étoit moi 
| Qui vous eût procuré cette heureufe fortune ? 
VALERE. 
Hh Bon, bon, tu voudrois bien ici m’en donner 
all d'une. 
Wel MASCARILLE. 
i C'eft moi, vous dis-je, moi, dont le Patron 
le {gait , 
' Et qui vous ai produit ce favorable effet. 
i VALERE. 
Mais, (à, fans te railler ? ` 
MASCARILL-E. 
f ue le diable m'emporte 
i Si je fais raillerie ,. & s'il mef de la forte. 
VALERE mettant l'épée à la main. 
i Et qu'il m’entraine, moi, fi tout préfentement 
Tu men vas recevoir le jufte payement. 
MASCARILLE. 
Ah! Monfeur, qu’eft-ceci? je défens la furprife. 
| VALER E. 
| C'eft la fidélité que tu m’avois promife ? 
qi Sans ma feinte, jamais tu n’eufles avoué 
| Le trait que j'ai bien cri que tu m'avois joué. | 
| Traitre, de qui Ja langue à caufer trop habile Ÿ 
D'un pere contre moi vient d’échauffer la bile, 
| Qui me perds tout-à-fait; il faut fans difcourir | 
| Que tu meures. | 
Tl MASCARILLE. 
Toutbeau, mon ame, pour mourir, | 


— 


} Wet pis en bon état. Daignez, je vous conjure, 
À Attendre le fuccès qu’aura cette avanture. | 
À Pal de foites raifons qui m'ont fait révéler 


Un 
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Un hymen que vous-même aviez peine à celer; 
C’étoit un coup d'état, & vous verrez Viflue 
Condamnet la fureur que vous avez conçüë. 
De .quoi vous fâchez-vous, pourvû que vas 
fouhaits Re 
Se trouvent par mes foins pleinement fatisfaits, 
Et voyent mettre à fin la contrainte où vous êtes à 
VALERE. 
Et fi tous ces difcours ne font que des fornettes? 
MASCARILLE. 
Toujours ferez-vous lors à tems pour me tuer. 
Mais enfin mes projets pourront s'effectuer. 
Dieu fera pour les fiens, &, content dans la 
fuite, 
Vous me remercierez de ma rare conduite. 
VALERE, 
Nous verrons. Mais Lucile.... 
MASCARILLE. 
Alte ; fon pere fort, 
SERIA ISIC TOR ATARI E AGIA TCE ACER EE RK tee 
Se CEN] WV Lr. 
ALBERT, VALERE, MASCARILLE. 
ALBERT les cing premiers vers fans voir P-aleres 
Plus je reviens du trouble où j’ai donné d’abord, 
Plus je me fens piqué de ce difcours étrange 
Sur qui ma peur prenoit un fi dangereux change: 
. Als > owe 
Car Lucile foûtient que c’eft une chanfon 5 
Et m'a parlé d’un air à m'ôter tout foupçon. 
Ah! Monfieur, eft-ce vous, de qui l'audace infigne 
Met en jeu mon honneur,& fait ce conte indigne? 
MAS C'A R I L LE 


Seigneur Albert, prenez un ton un 
doux, 


Et contre votre gendre 


peu plus 

ayez moins de courroux, 
ALBERT. 

Comment gendre, coquin? tu portes bien la mine 

K De 
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De poufer les refforts d’une telle machine, 
Et den avoir été le premier mventeur, 
MASCARI L LE. 
Je ne vois ici rien à vous mettre en fureur. 
ALBERT. 
Trouves-tu beau, di-moi, de diffamer ma fille > 
Et faire un tel fcandale à toute une famille 2 
MASCARILLE. 
Le voilà prêt de faire en tout vos volontés. 
ALBERI 
Que voudtois-je, finon qu'il dit des vérités? 
Si quelque intention le prefloit pour Lucile, 
La recherche en pouvoit être honnête &civile, 
Il falloit Pattaquer du côté du devoir, 
Il falloit de fon pere implorer le pouvoir, 
Et non pas recourir à cette lâche feinte, 
Qui porte à la pudeur une fenfible atteinte, 


MAS€ARILLE. 
Quoi! Lucile n’eft pas fous des liens fecrets 
A mon maitre? 
ALBERT. 
Non, traitre , & n’y fera jamais. 
MASCARILLE. 


Tout doux: & s’il eft vrai que ce foit chofe faite, 
Voulez-vous l’approuver cette chaîne fecrette ¢ 


A E B ESRT: 
Et, s'il eft conftant,toi, que cela ne foit pass 
Veux-tu te voir cafler les jambes & les ‘bras ? 
VALER E. 
Monfieur, il eft aifé de vous faire paroitre 
Qu'il dit vray. 


ALBERT. 
Bon, voilà l’autre encor, digne maitre 
D'un femblable valet. O les menteurs hardis! 
MASCARLLLE. 
D'homme d'honneur, il eft ainfi que je le dist 
x VA- 
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VA LE RE. 
Quel feroit notre but de vous en faire accroire? 
ALBER T à part. 
11 s'entendent tous deux comme larrons en foire, 
MASCARILLE. 
Mais venons à la preuve, & fans nous quereller, 
Faites fortir Lucile & la laiflez parler, 
ALBERT. 
Et fi le démenti par elle vous en refte? 
MASCAR II LL E. 
Elle n'en fera rien, Monfieur, je vous proteftes 
| Promettez à leurs vœux votre confentement, 
Et je veux m’expofér au plus dur châtiment ,. 
Si de fa propre bouche elle ne vous confeffe 
Et la foi qui Pengage, & l’ardeur qui la prefle. 
AL BER T. 
Il faut voir cette affaire. [Il va frapper à fa porte. | 
MASCARILLE à 7’alere. 
Allez, tout ira biera 
ALBERT. 
Hola, Lucile, un mot. 
VALERE à Mafrarille. 
Jecrains.... 
MASCARIL LE. 
Necraignezrien, 
RAA AE GENE EDEN DEEE FRS B AG 


SCE- NE bX: 


LUCILE, ALBERT, VALERE, 
MASCARILLE. 


MASCARILLE. 

S Eigneur Albert, au moins filence. Enfin, 
Madame, á > 
Toute chofe confpire au bonheur de votre amé, 

Et Monfieur votre pere, averti de vos feux, 

Vous laiffe votre époux, & confirme yos vœux? 

Pourvi que, banniffant toutes craintes frivoles, 
Deux 
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Deux mots de votreaveu confirment nos paroles, 
E UC IL E: 
Que me vient donc conter ce coquin affiird ? 
MASCARILLE. 
Bon, me voilà déjà d’un beau titre honoré. 
LUCILE. 

Sçachons un peu, Monfieur, quelle belle faillie 
Fait ce conte galant qu'aujourd'hui l’on publie? 
VALERE. 

Pardon, charmant objet, un valet a parlé, 
Et j'ai va, malgré moi, notre hymen révélé. 
LUCILE. 

Notre hymen ? > 
VALERE 
On fçait tout, adorable Lucile, 
Et vouloir déguifer eft un foin inutile, 
LUCILE. 
Quoi! l’ardeur de mes feux vous a fait mon 
époux? E 
VALERE. 
C’eft un bien qui me doit faire mille jaloux; 
Mais j’impute bien moins ce bonheur de ma flame 
A lardeur de vos feux, qu’aux bontés de votre 
ame. 
Je feais que vous avez fujet de vous fâcher, 
Que c’étoit un fecret que vous vouliez cacher, 
Et jai de mes tranfports forcé la violence 
A ne point violer votre exprefle défenfe ; 
Mais: «+. 
MASCARIL LE. 
Hébien, oui, c’eft moi; le grand mal que voilà, 
LUCILE. 
Eff-il une impofture égale à celle-là ? 
Vous l’ofez foûtenir en ma préfence même p 
Et penfez m’obtenir par ce beau ftratagéme ? 
Ole plaifant amant! dont la galante ardeur , 
Yeut bleffer mon honneur au défaut de mon cœur, 
Et 
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Et que mon pere, émů de l'éclat d’un fot conte; 
Paye avec mon hymen qui me couvre de honte. 
Quand tout contribueroit a votre paffion » 
Mon pere, les deftins, mon inclination, 

On me verroit combattre en ma jufte colere 
Mon inclination, les deftins & mon pere, 
Perdre même le jour avant que de munir 
Aïqui, par ce moyen, auroit cri m'obteñite 
Allez; & fi mon fexe avecque bienféance 

Se pouvoit emporter a quelque violence , 

Je vous apprendrois bien à me traiter ainfi, 


VALERE à Mafcarille. 
Cen eft faits fon courroux ne peut être adouci. 
MASCARI LL E. 


Laiffez moi lui parler. Hé! Madame, de grace, 
A quoi bon. maintenant toute cette grimace ? 
Quelle eft votre penfée , & quel bourru tranfport, 
Contre vos propres vœux vous fait roidir fi fort? 
Si Monfieur votre pere étoit homme farouche, 
Pafle: mais il permet que la raifon le touche; 
Et lui-même ma dit qu'une confeflion, 
Vous va tout obtenir de fon affection. 
Vous fentez, je croi bien , quelque petite honte 
A faire un libre aveu de l'amour qui vous domte; 
Mais, s’il vous a fait perdre un peu de libertés 
Par un bon mariage on voit tout rajufté; 
Et, quoi que l’on reproche au feu qui vous 
confomme, 
Le mal n’eft pas fi grand que de tuer un homme, 
On fçait que la chair eft fragile quelquefois, 
Et qu'une fille enfin n’eft ni caillou ni bois. 
Vous n’avez pas été fans doute la premiere, 
Et yous ne ferez pas, que je crois , la dernieres 
LUCILE. 


Quoi! vous pouvez ouir ces difcours effrontéss 
Et vous ne dites mot à ces indignités ? 
ALBERT. 
Que veux-tu que je die? une telle avanture 
Me met tout hors de moi. 
MAS: 
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MASCARILLE. 


Madame, je vous jure 
Que déjà vous devriez avoir tour confeflé, 
LUCILE. 
Et quoi donc confeflé ? 
MASCARIL LE. 
Quoi? ce qui s’eft paflé 
Entre mon maitre & vous; la belle raillerie ! 
LU CIEE. 
Et que s’eft-il palé, monftre d’effronterie , 
Entre ton maître & moi? 
MASCARI LL E: 
Vous devez, que je croi, 
En fçavoir un peu plus de nouvelles que moi, 
Et pour vous cette nuit fut trop douce, pour 
croire 
Que vous puiffiez fi vite en perdre lamémoire, 
LUCILE. 
€'eft trop fouffrir , mon pere, un impudent valet. 
[Elle lui donne un fouffiet.] 
PRAIA AEH HOR AAO HR oka aea HEAR AEE 
SCENE x 
ALBERT, VALERE, MASCARILLE. 
MAS CARILE E. 
Je crois qu’elle me vient de donner un foufflet. 
A&L: B ER: T: 


Va, coquin, fcélérat, fa main vient fur ta jouë 
De faire une aétion dont fon pere la louë. 
MASCARI LL E. 
Et,nonobftant cela,'qu’un diable en cet inftant 
M’emporte, fi j'ai dit rien que de tres-conftant. 
ALBERT. 
Et, nonobftant cela, qu’on me coupe une oreille, 


Si tu portes fort loin une audace pareille. 
MAS« 


ey as eee 


—_— 7 dé 
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MASCARILLE. 
voulez-vous deux témoins qui me juftifieront % 

ALBERT. : 
veux-tu deux de mes gens qui te batonneront 2 
MAS CARILLE. 
Leur rapport doitau mien donner toute créances 
ALBERT. 
Leurs bras peuvent du mien réparer l’impuiffancés 
M A S C AR I L LE. 
Je vous dis que Lucile agit par honte ainfi, 
A LBER T. 

Je te dis que j'aurai raifon de tout ceci. 
MASCARILLE. 
Connoiflez-vous Ormin ce gros Notaire habile? 
ALBERT. 

Connois-tu bien Grimpant le bourreau delaville2 * 
MASCÇCARILLE,. 
Et Simon le tailleur jadis fi recherché? 
ALBERT: 
Et la potence mife au milieu du marché? 
MASCARILLE. 
Vous verrez confirmer par eux cet hyménée. 
ALBERT. 
‘Tu verras achever par eux ta deftinée. 
MASCARIL LE. 
Ce font eux qu’ils ont pris pour témoins de 
leur foi. : 
A LBER T. 
Ce font eux qui dans peu me vengerontde tois 
MASCARILLE 
Et ces yeux les ont vů s’entredonner parole. 
ALBERT. 
Et:ces yeux te verront faire la capriole. 
a MASCARIL LE. 
Et, pour figne, Lucile avoit un voile noir. 
AL- 
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ALBERT. 
Et, pour figne, ton front nous le fait affez voir 
MASCARILLE, 
Oh! Vobftind vieillard ! 
ALBERT. 
Oh ! le fourbe damnablef 
Va, rends grace à mes ans qui me font incapable 
De punir furde champ l’affront que tu me fais; 
Tu n'en perds que l’atrente, & je te le promets. 
BEIGE EIST IES ISIE ORI SII RICE RRO TAO 


SCENE XI. 
PALERE, MASCARILLE, 


VALERE. 
HE bien, ce beau fuccès que tu devois pro- 
duire. ... 
MASCARIL LE. 
peine à demi mot ce que vous voulez dire ? 
out s'arme contre moi, pour moi de tous côtés 
Je vois coups de batons, & gibets apprétds. 
Auffi , pour être en paix dans ce défordre extréme, 
Je me vais d’un-rocher précipiter moi-même, 
Si, dans le défefpoir dont mon cœur eft outréz 
Je puis en rencontrer d’aflez haut à mon gré. 
Adieu Monfieur. 
V ALERE. 
Non, non, ta fuite eft fuperfluë, 
Si tu meurs, je prétends que ce foit à ma yůë. 
MASCARILLE 
E ne fçaurois mourir quand je fuis regardé, 
Et mon trépas ainfi fe verroit retardé. 
VA SLE RK E. 
Sui-moi, traître, fui-moi;mon amour en furie 
Te fera voir fi c’eft matiére à raillerie, 
MASCAR I L L E ful 
Malheureux Mafcarille ! à quels maux aujourd’hui 
Te vois-tu condamné pour le péché d'autrui } 
Fin du troifiéme Age. 
AC: 
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ACTE QUATRIEME. 
à a 
SCENE PREMIERE, 
ASCAGNE, FROSINE. 
FROSI NE. 
AVANTURE eft fâcheufe, 
A S C A G NE: 
Ah! ma chere Frofiney 
Le fort abfolument a conclu ma ruïne : 
Cette affaire venné au point où la voilà, 
N’eft pas abfolument pour en demeurer 1a, 
Il faut qu’elle pafle outre; & Lucile, & Valere, 
Surpris dés nouveautés d’un femblable myftére, 
Voudront chercher ur jour dans ces obfcurités 
Par qui tous mes projets fe verront ayortés. 
Car enfin, foit  qu'Albert ait part au ftratagéme, 
Ou qu'avec tout Je monde on Pait trompé luis 
même, 
Sil arrive une fois que mon fort éclairci 
Mette ailleurs tout le bien dont le fien a grofi, 
Jugez s’il aura lieu de foufftir ma préfence: 
Son intérêt détruit me laifle à ma naiffance 5 
Creft fait de fa tendreffe ; & quelque fentiment 
Où pour ma fourbe alors pit être mon amant, 
Voudra-t-il avouer pour époufe, une fille 
Qwil verra fans appui de bien & de famille? 
FROSINE. p 
Je trouve que cent lì raifonner comme il faut, 
Mais ces réflexions devoient venir plitét, 
Qui vous a jufqu’ici caché cette lumiére ? 
I ne falloit pas être une grande forciére 
Pour voir, dès le moment de vos deflèins pout 
lui, 
Tout 
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i! Tout ce que votre efprit ne voit que aua 
jourd'hui; “ = 

| L'action le difoit; & dès que je Vai fou, 

| it Je n'en ai prévû guére une meillenre ifluc, 

N ASCAGNE. | 

Que dois-je faire enfin ? mon trouble eft fans 
pareil: | 

Mettez-vous enma place, & me donnez confeil, 

FROSINE. 


Ce doit être à vous-même, en prenant votre 
place, 

A me doner confeil deflus cette difgrace: 

j Car je fuis maintenant vous , & vous étes moi: 

| Confeillez-moi, Frofine, au point où je mc vois 

ie Quel reméde trouver? dites, je yous en pile. 

li 

i ASCAGNE. 

| Hélas! ne traitez point ceci de raillerie; 

1 C'eft prendre peu de part à mes cuifans ennuis 

f Que de rire, & de voir les termes où j'en fuis. 

| FROSINE. 


Afcegne, tout de bon, votre ennui mef fenfible; 

4 Et pour vous en tirer je ferois mon poñlible. 

Te Mais que puis-je après tour? je vois foxt peu 

i} de jour 

i A tourner cetteiaffaire au gré de votre amour, 
ASCAGNE. 

Sirien ne peut m'aider, il faut donc que je meure, 
FR.O.S INE. 

i Ah! pour cela, toujours il eft affez bonne heure. k 

i La mort.eft un reméde à trouver quand on veut, 

Pon sen doit fervir le plus tard que l’on peut. 


AS @AGNE. 


| 
4 
| FR O'S IN E, 


vez-vous ma penfée ? il fant que j'aille voix 
Lave 
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Ta... mais Erate vient, qui pourroit nous 
diftraire. 

Nous pourrons en marchant parler de cette 
affaire ? 

Allons, retirons-nous. 

SEACH ANR A E ARO EE EEE AR DEEE 
SCENE II 
ERASTE, GROS-RENE’, 
ERASTE 

= 
Encore rebuté? 
GROS-REN-E. 
Jamais ambafladeur ne fut moins écouté. 
A peine ai-je voulu lui porter la nouvelle 
Du moment d'entretien que vous fouhaitiez 
delle, 
Qv’elle m'a répondu, tenant fon quant-à-moi, 
Va, va, je fais état de lui comme de toi, 
Di-lui qu’il fe promene; & fur ce beau langage; 
Pour fuivre fon chemin m'a tourné le vilages 
Et Marinette auff; d'un dédaigneux mufeau, 
Lachant un, laiffe-nous, beau valet de carreau, 
M'a planté là comme elle ; & mon fort & le vôtre 
N’ont rien à fe pouvoir reprocher l’un à l’autre, 
ERASTE. 
L'ingrate ! recevoir avec tant de fierté 
Le promt retour d’un cœur juftement emporté} 
Quoi! le premier tranfport d’un amour qu’en 
abufe 
Sous tant de vrai-femblance, eft indigne d’excufe, 
Et ma plus vive ardeur en ce moment fatal 
Devoit être infenfible au bonheur d’un rival ?] 
Tout autre n'eñt pas fait même chofe en ma 
_place, 
Ee fe fût moins laiffé furprendre à tant d’audace? 
De mes juftes foupcons fuis-je forti [trop tard? 
Je wai point attendu de fermens de fa part, ` 
Es 
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Et lorfque tout le monde encor ne fçait qu'en 
croire, 
Ce cœur-impatient lai rend toute fa gloire, 
11 cherche à s’excufer, & le fien voit fi peu 
Dans ce profond refpeé la grandeur de mon feu? 
Loin d’aflürer une ame, & lui fournir des armes, 
Contre ce qu'unrivallui veut donner d'alarmes, 
L’ingrate m'abandonne à mon jaloux tranfpott , 
Et rejette de moi, meflage, écrit, abord ? 
Ah! fans doute, un amour a peu de violence 
Qu’eft capable d'éteindre une fi foible offenfe, 
Et ce dépit fi promt à s’armer de rigueur, 
Découvre affez pour moi tout le fond de fon 
coeur , 
Et de quel: prix doit être à préfent à mon ame 
Tout ce dont fon caprice a pů flater ma flame. 
Non, je ne prétends plus demeurer engagé 
Pour un coeur où je vois le peu de part quej’ai, 
Et puifque l’on témoigne une froideur extrême 
A conferver les gens, je veux faire de même. 


GR OS-R E NE. 
Et moi de mêmeaufli. Soyons tous deux fachés , 
Et mettons notre amour au rang des vicux 
péchés. 
Il faut apprendre à vivre à ce fexe volage, 
Et lui faire fentir que l’on a du courage. 
Qui fouffre fes mépris, les veut bien recevoir, 
Si nous avions l’efprit de nous faire valoir, 
Les femmes n’auroient pas la parole fi haute; 
Oh! qu'elles nous font bien fiéres par notre 
faute ! 
Je veux être pendu, fi nous ne les verrions 
Sauter à notre cou plus que nous né voudrions, 
Sans tous ces vils devoirs, dont la plüpait des 
hommes 
Les gâtent tous les jours dans le fiécle où nous 
fommes, 
ER A-S TE. 
Pour moi, fur toute chofe, un mépris me für- 
prend ; 
Et pour punir le fien par un autre aufi gent 
e 


— 


e 
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Je veux mettre en mon coeur une nouvelle flames 
GROS-RENE. 
Et moi, je ne veux plus m’embarraffer de femmes 
A toutes je renonce, & crois, en bonne foi, 
Que vous feriez fort biende faire comme moi. 
Car , voyez-vous? la femme eft, comme on 
dit, mon maître, 
Un certain animal difficile à connoître, 
Et de qui la nature eft fort encline au mal, 
Et comme un animal eft toujours animal, 
Et ne fera jamais qu’animal, quand fa vie 
Dureroit cent mille ans; aufi, fans repartie, 
La femme eft totijours femme , & jamais ne ferg 
Que femme, tant qu’entier le monde durera. 
D’oùvient qu’un certain Grec dit que fa tête pafle 
Pour un fable mouvant: car goûtez bien, degrace, 
Ge raifonnement:ci, lequel eft des plus forts, 
Ainfi que la tête eft comme le chef du corps, 
Et que le corps fans chef eft pire qu’une bêtes 
Si le chef n’eft pas bien d’accord avec la tête, 
Que tout ne foit pas bien réglé par le compasg 
Nous voyons arriver de certains embarras ; 
La partie brutale alors veut prendre empire : 
Deflus la fenfitive, & l’on voit que l’un tire 
A dia, l’autre à hurhaut; Pun demande du mou, 
L'autre du dur; enfin tout va fans fçavoir oùs 
Pour montrer qu’ici bas, ainfi qu’on l’interpréte,, 
La téte d’une femme eft comme une girouette 
Au haut d'une maifon, qui tourne au premier 
vent; 
C’eft pourquoi le coufin Ariftote fouvent 
Ya compare à la mer; d’où vient qu’on dit 
qu'au monde 5 
On ne peut rien trouver de fi ftable que l'onde 
Or, pat comparaifon; car la comparaifon 
Nous fait diftinétement comprendre une raifon, 
Et nous aimons bien mieux, nous autres gens 
d'étude , 
Une comparaifon qu’une fimilitude. 
Bar comparaifon donc, mon maître, s’il vous 
plaît, 
Tome I, Ta Com: 
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Comme on voit qué la mer, quand l'orage 
s'accroît , 
vient à fe courroucer, le vent fouftle &ravage, 
Les flots contre les flots font un remu-ménage 
Horrible, & le vaiffeau, malgré le nautonnier, 
Va tantôt à la cave, & tantôt au grenier: 
Ainii quand une femme a fa tête fanrafque y 
On voit une tempête en forme de bourafque, 
Qui veut compétiter par de certains... propos, 
Et lors un... certain vent, qui par... de cer- 
tains flots, 
De... certaine fagon, ainfi qu'un banc de fable... 
Quand... les femmes enfin ne valent pas le diable, 
3 ERASTE. 
Cet fort bien raifonner. 
GROS-RE NE. 
Affez bien , Dieu mercis 
Mais je les voi, Monfieur, qui patfent par ici 
Tenez-vous ferme au moins. 
ERASTE. 
Ne te mets pas en peines 
GROS-RE N E. 
J’aibien peur que fes yeux refferrent votre chaînes 


EEE RE REED EE EME RE 
S C EN E Iii. 


LUCILE, ERASTE, MARINETTE, 
: GROS-RENE. 
MARINETTE 
Jz Vappercoisencor; mais ne vous rendez point, 
LUCILE 
Ne me foupçonne pas d’être foible à ce pointe 
MARINETTE. 
H'vient à nous. 
ERASTE. 
= . Non, non, ne croyez pas, Madamey 
Que je revienne encor vous parler de ma flame. 
Gen eft fair; je me veux guérir, & connoisbien 
Ge 


r 
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‘Ge que de votre cœur a poñlédé le mien. 


Un courroux fi conftant pour l'ombre d'une 
offenfe 
Ma trop bien éclairci de votre indifférence, 
Et je dois vous montrer que les traits du mépris 
Sont fenfibles fur-tout aux généreux efprits, 
Je l’avouerai, mes yeux obfervoient dans les 
votres » 
Des charmes ‘qu'ils n’ont point trouvés dans 
tous les autres, 
Et le raviflement où j’étois de mes fers, 
Les auroit préférés à des fceptres offerts : 
Oui, mon amour pour vous fans doute étoit 
extreme , 
Je vivois tout en vous; & je Pavouerai même, 
Peut-être qu'après tout j’aurai, quoiqu’outragé, 
Aflez de péine encor à m'en voir dégagé: 
Poffible que, malgré la cure qu'elle eflaye , 
Mon ame faignera long-tems de cette playe, 
Et qu'affranchi d’un joug qui faifoit tout mom 
bien 
Il faudra ’me réfoudre à n’aimer jamais tien. 
Mais enfin , il n'importe, & puifque votre haine 
Chaffe un coeur tant de fois que Pamour vous 
ramene, 
C’eft la derniere ici des importunités 
Que vous aurez jamais de mes vœux rebutésa 
LF FUYCH L°E: 
Vous pouvez faire aux miens la grace toute 
s. entiére, 
Monficur, & m’épargner encor cette derniére. 
E K AS TE. 
Hé bicn; Madame , hé bien, ils feront fatisfaits. 
Je romps avecque vous, & j’ y. romps pour jamais. 
Puifque vous le voulez, que je perde la vie 
Lorfque de vous parler je reprendrai l'envie 
E UC ILE, 
Tant mieux; c’eft m’obliger. 
ERASTE. 
= Non, non, Rayez pas peui 
Que je faufle parole; euflai-je un foible cœur 
L 2 Jus 
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Jufques à n’en pouvoir effacer votre image 5 
Croyez que vous n'aurez jamais cet avantage 
De me voir revenir. 
LUCILE. 
Ce feroit bien en vain. 
ERASTE. 
Moi-même de cent coups jepercerois mon feins 
Si j’avois jamais fait cette baflefle infigne 
De vous revoit, aprés ce traitement indigne. 
LUCILE. 
Soit; wên parlons donc plus. 
ERAST E. 
Oni, oui, n’en parlons plusy 
Et pour trancher ici tous propos fuperflus ; 
Et vous donner, ingrate, une preuve certaine 
Que je veux fans retour Tortir de votre chaine , 
Je ne veux rien garder, qui puifle retracer 
Ce que de mon efprit il me faut effacer. 
Voici votre portrait, il préfente à la vie 
Cent charmes merveilleux dont vous étes pout= 
vue 
Mais il cache fous eux cent défauts auffi grands, 
Et ceft un impofteur enfin que je vous rends, 
GROS-RENE. 
Bon. 
LUCILE. 
Et moi, pour vous fuivre au deffein de 
tout rendre » 
Voila le diamant que vous m'avez fait prendrez 
MARINETTE. 
Fort bien. 
ERAS TE. 
Ti eft à vous encor ce braffeler. 
LUCILE. 
Et cette agathe à vous qu’on fit mettre en cachet. 
ERASTE st. 
Vous m aimez d'une amour extrêmes 
ÆErafle, de mon cœur voulez étre éclairci, 
Si je n'aime Erafte de méme, 
Au moins eimai decore qu Erelte m aime ainfi. 
LUCILE. 
Vons 


LEE. 


COMEDIE 165 


Vous m'aflüriez par-là. d'agréer mon fervices 
C'eft une faufleté digne de ce fupplice, 
LI déchire Ja lettre, 7 
LUCILE Jir. 
Signore le deflin de mon amour ardente y 
Et jufqu'à quad! je fouffrirai: 
Mais je frais, 6 beauté charmante, 
Que toujours je vous aimerai. 
ERASTE. 
Voila qui m’affiiroit 2 jamais de vos feux; 
Et la main, & la lettre, ont menti toutes deux. 
[Elle déchire la lettre. } 
GROS-RENE., 


` Pouffez. 


ERAS TE. 
Elle eft de vous? fuffir, méme fortune. 


MARINET YT Eà Lucile. 
Fermes 


GU CT ESE, 
Faurois regret d'en épargner aucune. 
GRO S-R ENE à Erafe. 
N'ayez pas le dernier. 
M ACR I NE TT Ex Lue: 
Tenez-ban jufqu’au bouw 
LUCILE. 
Enfin voilà le refte. 
ERASTE. i 
i Et, grace au ciel, c’eft tour. 
Je fois exterminé, fi je ne tiens parole, 
L UCI LE. 
Me confonde le Ciel, fi la mienne eft frivole. 
; ERASTE 
Adieu donc, 
LUCILE, 
Adieu donc, 
MARINETTE à Lucil. 


Voilà qui va des mieux. 
= L 3 GROS~ 
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GROS-REN E à Erafle. 
Vous triomphez. 
MARINETTE à Lucile. 
Allons, ôtez-vous de fes yeux, 
GROS-RE NE’ à Erafte. 
Retirez-vous, après cet effort de courage. 
MARINETTE à Lucile. 
Qu’attendez-vous encor 2 
GhOS-REN E à Erafle. 
Que faut-il davantage ¢ 
ERAS TE. 
Ah? Lucile, Lucile, un cœur commie le mien 
Se fera regtetter, & je le fçais fort bien. 
LUCILE. NA 
Erate, Erafte, un coeur fait comme eft fait le: 
vôtre. à 
Se peut facilement réparer par un autres 
ERASTE. 
Non, non, cherchez par tout, vous mensat- 
rez jamais 
De fi pafionné pour vous, je vous promets, 
Je ne dis pas cela pour vous rendre attendrie ; 
‘Paurois tort d'en former encore quelqu'envie. | 
_. Mes plus ardens refpeéts n’ont pů vous obliger, 
Vous avez voulu rompre ; il n’y faut plus fonger: 
Mais perfonne après moi ,quoi qu’on vous fase. 
fe entendre , 
Naura jamais pour vous de pañion fi tendre. 
«< 3 HU C1 L E: 
Quand on aime les gens, on les traite autrement, 
On fait de leur perfonne un meilleur jugements 
ERASTE. 
Quand on. aime les gens, on peut de jaloufie > 
Sur beaucoup d'apparence, avoir Pame faifie : 
Mais alors qu'on les aime, on ne peut en effet 
Se réfoudre Ales perdre; & vous, vous l'avez faits 
L VAG GSE: 


Ra pure jalonfie. eft. plus refpetueufe. 


ERAS= 
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ý ERASTE. 
On voit d’un œil plus doux une offenfe amouréufe. 
LUCILE. 
5 Non,votre coeur, Erafte, étoit mal enflammé. 
| ERASTE. 
Non, Lucile, jamais vous ne n'avez aimé. 
LUCILE. 


t Hé! je crois que cela foiblement vous foutie : 
Peut-être en feroit-il beaucoup mieux pour ma 
vie. 
| = Sije... mais laiffons-14 ces difcours fuperflusz 
| Je ne dis point quels font mes penfets R-deflus, 


ERASTE. 
| Pourquoi ? 
| : CTE E 
Parla raifon que nous rompons enfemble,, 
| Et que cela neft plus de faifon, ce me femble. 
iE ERASTE. : 
| “Nous rompons ? 
C LE = 
Oui grayment ; quoin’eneft-ce pas faite 
ERAS T E. 
| Et Vous voyez cela Q'un efprit fatisfait ? 
| 3 LCT E 
Comme vous. 3 
| ERASTE. 
| 4 Comme moi? 
EL Ü C LL: E. 
( Sans doute. C’eft foibleffe 
De faire voir aux gens que leur perte nous bleffe. 
ERA STE. 
| Mais, cruelle, c’eft vous qui Pavez bien voulu. 
To one tae eae 2 
<- Moi? point du-tout; ceft vous qui lavez réfolus 
ERASTE. 
Moi? je vous ai cried faire un. plaifir extrême. 
L 4 LU- 
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LUCILE. 
Point, vous avez voulu vous contenter vous- 
meme. 


ERAS TE. 
Mais fi mon coeur encor revouloit fa prifon, 
Si, tout fâché qu'il eft, il demandoit pardon? 
LU CI LE; 
Non, non, n’en faites rien; ma foibleffe eft 
trop grande, 

Yaurois peur d'accorder trop-tôt votre demande. 

ERAS TE. 
Ah! vous ne pouvez pas trop-tôt me l’accorder,. 
Wi moi fur cette peur trop-tôt le demandes, 
Confentez-y, Madame; une flamme fi belle: 
Doit, pour votre intérêt, demeurer immortelle, 
Fe le demande enfin, me Paccorderes-vous 
Ge pardon obligeant ? 

LUCILE. 

Remenez-moi chez nous. 


IGOR SIAR ISO IER IORI ACI HIRO IR IE 
SCENE Iv. 
MARINETTE, GROS-RENE. 

< MARINETTE. 
OH! la lâche perfonne! 
GROS-RENE. 
Ah! le foible courage! 
MARINETTE. 
J'en rougis de dépit. 
GROS-REN PF: 
- J'en fuis gonflé de rage, 
Ne t'imagine pas que je me rende ainfi., 
MARINETTE. 
Etné penfe pas, toi, trouver ta duppe aufi. 
GR O SUR E N E. 


Nien. vien, frotter ton nés auprès de ma colére. 
; MA- 
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MARINETTE. 

Tu nous prends pour une autre; & tu n’as pas: 
affaire 

A ma fotte maitreffe. Ardez le beau mufeau 
Pour nous donner envie encore de fa peau! 
Moi, j’aurois de lamour pour ta chienne de face?’ 
Moi, je te chercherois? ma foi lon t'en fricafle. 
Des filles comme nous. 

GROS-RE N E: 

Oui? tu le prends par là? 

Tien , tien , fans y chercher tant de façon, voila 
‘Ton beau galant de neige, avec ta nompareille, 
Il n’aura plus l'honneur d’être fur mon oreille, 

MARINETTE, 
Et toi, pour te montrer que tu mres à mépris, 
Voilà ton demi-cent d'épingles de Paris 
Que tu me donnas hier avec tant de fanfare, 

GROS-REN E’. 

Tien encor ton couteau, la piéce eft riche & rare; 
Il te coûta fix blancs, lorfque tu men fis dom. 
MARINETTE. 

Tien tes cifeaux, avec ta chaîne de léton. 
GROS-RE NE. 

Joubliois davant hier ton morceau de fromage. 

Tien, je voudrois pouvoir rejetter le potage 

Que tu me fis manger pour n’avoir rien à toi. 
MARINETTE, 

Je wai point maintenant de tes lettres fur mois 

Mais jen ferai du feu jufques à la derniere. 
GRO S-RE N E’. 

Et des tiennes, tu fçais ce que j'en {çaurai faire. 
MART Ne ETT EB, 

Prends garde à ne. venir jamais me reprier. 
GROS-RE NE. 

Pour couper tout chemin à nous rapatrier, 

Il faut rompre la paille. Une paille rompuë 

Rend, entre gens d'honneur, une affaire conclue, 

Ne fai point les doux yeux ; je veux être faché, 
MARINETTE. 

Ne me lorgne pointtoi , j'ai l'efprit trop touche. 

Ls GROS> 
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à G ROS-RENE. 
Romps; voilà le moyen de nesen plus dédires- 
Romps;turis, bonne bête ! 
MARINETTE. 
Qui, car tu me fais rire, 
GRQS-REN E. 
Ta pefte: foit ton ris; voila tout mon courroux 
Déja dulcifié. Qu’en dis-tu? romprons-naus z 
Ou ne romprons-nous pas? 
MARINETTE. 
Voi. 
GROS-RENE. 
Voi toi. 
MARINETTE. 
Voi toiemémes 
À GROS-REN PE’. 
Efece que tu.confens que jamais je ne t'aime? 
MARINETTE. 
Moi? ce que tu voudras. 
GRO S-B E NE’ 
Ce que tu voudras, foie. 


Di. 
MARINETTE. 
Je ne dirai rien. 
GROS-REN E’. 
Ni moi non plus, 
MARINETTE. 


Ni mois 
5 GROS-RENE. 
Ma foi nous. ferons mieux de quitter la grimaces. 
"Touche, je te pardonne. 
M ARILNETITE. 
Etmoi, je te fais grace, 
GROS-REN E’. 
Mon Dieu! qu'à tes appas. je fuis acoquiné? 
MARINETTE: 
Que Marinette cft fotte après fon Gros-Renés 


Fin du quatriéme Atte, 
ACTE 


Uso CAS Cue 
ACTE CINQUIEME. 


SCENE PREMIERE. 
MASCARILLE. 


Es que l’obfcurité regnera dans la ville, 

Je me veux introduire au logis de Lucile; | 

Va vite de ce pas préparer pourtantôt, 
Et la lanterne fourde, & les armes qu'il faut. 
Quand il ma dit ces mots. il m'a femblé d'en- 

tendre 
Va vitement chercher un licou pour te pendre. 
Venez-¢a, mon Patron;-car dans l’étonneinent 
Où m'a jetté d’abord un tel commandement, 
Je wai pas eu le tems de vous pouvoir répondre; 
Mais je vous veux ici parler; & vous confondre: 
Défendez-vous donc bien, & raifonnons fans 
bruit. 

Vous voulez, dites-vous, aller voir cette nuit 
Lucile? Oui, Mafcarille. Et que penfez vous faire? 
Une a&ion damant qui fe veut fatisfaire. 
Une aétion d’un homme à fort petit cerveau, 
Que @aller fans befoin rifquer ainfi fa peau. 
Mais tu {çais quel motif à ce deflein m'appelle, 
Lucile eft irritée: Hé bien, tant pis pour elles 
Mais l'amour veut que j'aille appaifer fon efprit. 
Mais l'amour eft un fot qui ne-fçait ce qu’il dits 
Nous garantira-t-il cet amour, je vous prie, 
D'un rival, ou d’un pere, ou d’un frere en furie? 
Penfes-tu qu'aucun d’eux fonge A nous faire mal? 
Oui, vraiment, je le penfe; & fur tout, ce rival. 
Mafcarille,en tout cas ,l’efpoir où je me fonde, 
Nous irons bien armés, & fi quelqu'un nous 


gtonde 
‘ E s Nora 
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Wous.nous chamaillerons. Oui ? voilà juftement: | 
Ce que votre valet ne prétend nullement : 
Moi chamailler? bon Dieu! fuis-je un Roland, 
mon maître, 
Ou quelque Ferragus?c’eft fort mal me connoître. 
Quand je viens à fonger, moi qui me füis ficher, 
Qu'il ne faut que deux doigts d’un miférable fer 
Dans le corps, pour vous mettre un humain, 
dans la biére, | 
Je fuis fcandalifé d’une étrange maniére. 
Mais tu feras armé de pied-en-cap. Tant pis,. 
Jen ferai moins leger: à gagner lemtaillis, 
Ex de plus, il n’eft point armure fi bien jointe, 
Où ne puiffe glifler une vilaine pointe. 
Oh! tu feras ainfi tenu pour un poltron. 
Soit: pourvi que toûjours je branle le menton. 
A table comptez-moi, fi vous voulez pour quatre; 
Mais comptez-moi pour rien, s’il s’agit de fe 
battre : 
Enfin, fi l’autre monde a des charmes pour vousy, 
Pour moi je trouve lair de celui-ci fort doux. 
Je mwai pas grande faim de mort ni de bleflure,, 
Et vous ferez le fot tout feul, je vous aflûre. 


wer 


SRSA HII OIE IER RARER ACE ROR AOR AAI AER 
SCENE IL 


VALERE, MASCARILLE. 


VA EER E 
TE mwai jamais trouvé de jour plus ennuyeux. 
+) Le Soleil femble s'être oublié dans les Cieuxs, 
Et, jufqu’av lit qui doit recevoir fa lumi¢re >, 
Je vois refter encore une telle carriére , 
Que je crois que jamais il ne l’achévera, 
Et que: de fa lenteur-mon- ame enragera 
MAS CAR I L LE, ; 
Etcetempreffement pour s’en aller dans! ombre, 
Recher vite à tâtons quelque finiftre encombre 


Yous voyez que Lucile.entiére en fes tebuts.... 
VA LE RE: 
Ne me fai point ici de-contes fuperflus. 


Quand: 
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Quand j'y devrois trouver cent embiiches mor~ 


telles, 
e fens de fon courroux des génes trop cruelles 


Et je veux Padoucir ou terminer mon fort, 


C'eft un point réfolu. 
MASCARILLE. 


approuve ce tranfport: 
Mais le mal eft, Monfieur, qu'il faudra s’intro- 
duire 


En cachette. 
VALERE 


Fort bien. 
MASCARILLE 
Et j'ai peur de vous nuire,, 
YVALERE, 
Et comment? 
MAS CARILIE 
3 Une toux me tourmente à mourit, 
Dont fe bruit importun vous fera découvrir: 
De moment en moment...» [I toufe ] vous 
voyez le fupplice: 
V ALERE 
Ce mal te paffera, prends du jus de réglice, 
MASCARILLE. 
e ne crois pas, Monfieur, qu’il fe veuille paffer, 


Je ferois ravi, moi, de ne vous point laiflers: 
Mais j'aurois un regret mortel, fi j'étois caufe 
Qu'il fût à mon cher maître arrivé quelque chofes 
HEERKE DEEE A RNA EN A RISO 
S$ € EN E IIE 
PALERE, LA RAPIERE, MASCARILLE, 


LA RAPIER -E. 
M Onfieur, de bonne part je viens d'être. ins 


formé 5 z 
L 7 Qu'E: 
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Qu’ Erafte eft contre vous fortement animé, 
Et qu’Albert parle aufi de faire pour fa fille 
Rouer jambes & bras à votre Mafcarille, 


MASCAR I LL E. 


Moi? je ne fuis pourrien.dans tout cet embarras, 
Quwai-je fait pour me voir rouer jambes & bras? 
Suis-je donc gardien, pour employer ce ftile, 

De la virginité des filles de-la ville ? 

Sur la tentation ai-je quelque crédit, 


Et puis-je-mais, chétif,.fi le cœur leur en dit?’ 


VALERE 
Oh! qu'ils ne feront pas fi méchans qu'ils le 
difent ! 
Ets queue belle-ardeur que fes feux lui pro- 
uifent, 
Erafte n'aura pas fi bon marché de nous. 
LA RAPIE.RE. 


s’il vous faifoit befoin , mon bras eft tout à vouss- 
Vous fçavez de tout tems que je fuis un bon freree- 


f VALERE 

Je vous fuis obligé, Monfieur de la Rapiére. 
L,A-R À P LE-R F,. 

Jai deux amis auf que je vous puis. donner,, 


Qui contre tous venans font gens à dégainer,, 


Et fur qui vous pourrez prendre toute aflürance, 
MASCARILLE, 
Acceptez-les, Monfieur. 
Vi A LE uR Es 
C’eft trop de complaifance, 
LGA RAPIER.E. 
Te petit Gille encore eût pi nous afifter 
Sans le trifte accident qui vient de nous l’ôter: 
Monfieur, le grand dommage t & l’homme de 
fervice ! 
Vous avez {ca le tour que lui fit la Juftice ; 
Il mourut en Céfar, & lui caffant les os, 


Le boutreaw ne lui put faire lâcher deux mots: 
VAs 


<o 


ay. 
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VALERE. 
Monfieur de Ja Rapiere, un homme de la forte 
Doit être regretté ; mais, quant à votre efcorte, 
Je-vous rends grace, 
LARAPIERE. 
Soit; mais foyez averti 
Qu'il vous cherche, & vous peut: faite un mats 
vais patti. 
VALERE. 
Et moi, pour vous montrer combien je Pap- 
préhende , 5 Le 
Je lui veux, s’il me cherche , offtix ce qu'il des 
mande ; 5 
Et par toute la ville aller préfentement,. 
Sans.être accompagné que de lui feulement, 


AN HEADER EDEN RR DEEE D NE NE 


S CEN E IV. 


KALERE, MASCARILLE, 


MASCARI LL E. 
Uci! Monfieur, vous voulez tenter. Dieu 2 
Quelle audace ! 
Gas! vous voyez tous deux. comme’ l’on nous. 
menace: 
Combien de tous côtés... 
VALERE: 
Que regardès-tu la? 
MASCARI L LE. 
eft gwil fent le bâton du côté que voilà. 
Enfin, fi maintenañt ma prudence en eft crusy, 
Ne nous obftinons point à refter dans la rués 
Allons nous renfermer: 
VALERE, 
; Nous renfermer ? faquin,. 
‘Tu m’ofes propofer un aéte de coquin ? 


Sus; fans plus de difcours, réfous-toi de ine fuivre, 
à MAS 
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MASCARILLE. 
Hé! Monfieur; mon cher maître; il eft fi doux 
de vivre! 
On ne meurt qu'une fois; & c’eft pour ff long- 
tems. s.. e 
VALERE. 
Je men vais t’affommer de coups, fijet’entends. 
Afcagne vient ici, laiflons-le; il faut attendre 
Quel parti de lui-même il réfoudra de prendre. 
Cependant avec moi vien prendre à la maifon 
Pour nous frotter. ... 
MASCARILLE 
e n’ai nulle démangeaifons 
Que maudit foit Pamour , & les filles maudites, 
Qui veulent en tater, puis font les chatemites ! 


EREEREER SEE DEEE EME DEA E PE OR 


: SCENE V. 


ASCAGNE,FROSINE. 


ASCAGNE. 
St-il’ bien vrai, Frofine , & ne révai-je point? 
De grace, contez-moi bien tout de point 
en point. 
EROSINE. 


Vous en feaurez aflez le détail, laiffez faire. 
Ges fortes d’incidens ne font pour l'ordinaire 
Que redits trop de fois de moment en moment. 
sufit que vous fçachiez, qu'après ce Teftament 
Qui. vouloit un gargon pour tenir fa promefle, 
De la femme d’Albert la derniere groffeffe 
N’accoucha que de vous, & que lui, deffous main, 
Ayant depuis long-tems concerté fon deflein ;, 
Fit fon fils de celui d’Ignés la bouquetiére 
Qui vous donna pour fienne à nourrir à ma mere. 
Ta mort ayant ravi ce petit innocent 
Quelques dix mois après, Albert étant abfent, 


La crainte d'un époux & Pamour maternelle 
Fixent 
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Firent l'événement d’une rufe nouvelle. 
Sa femme en fecret lors fe rendit fon vrai fang, 
Vous devintes celui qui tenoit votre rang, 
Et la mort de ce fils mis dans votre famille, 
Se couyrit pour Albert de celle de fa fille. 
Voilà de votre fort un myftére éclairci 
Que votre feinte mere a caché jufqu'icts 
Elle en dit des raifons, & peut en ayoir d'autres 
Par qui fes intérêts n’étoient pas tous les votres, 
Enfin cette vifite où j’efpérois fi peu, 
Plus qu'on ne pouvoir croire, a fervi votre fen. 
Cette Ignés vous relâche, & par votre autre 
affaire 
L'éclat de fon fecret devenu néceffaire, 
Nous en avons nous deux votre. pere informé, 
Un billet de fa femme a le tout confirmé; 
Et pouffant plus avant encore notre pointe, 
Quelque peu de fortune à notre adreffe jointe, 
Aux intérêts d'Albert, de Polidore après 
Nous avons ajufté fi bien les intérêts, 
Si doucement à lui déployé ces myftéres, 
Pour m effaroucher pas d’abord trop les affairess 
Enfin, pour dire tout, mené fi prudemment 
Son efprit pas à pas à l’accommodement, 
Qu’autant que votre pere il montre de tendrefle 
À confirmer les nœuds qui font votre allégrefle. 
z ASCAG NE. 
Ah! Frofine, la joye où vous m’acheminez...,. 
Hé! que ne dois-je point à vos foins fortunés! 
FROSINE. 
Au refte, le bon-homme eft en humeur de rire, 
Et pour fon fils encor nous défend derien dire. 


HERO ee DEN ea NEO PEN OO IAI AIR 
SCENE VI. 
POLIDORE, ASCAGNE, FROSINE. 


PO" Ll DIO? RE 
A Pprochez-vous, ma fille, un tel nom m’eft 
z Permis, 
Et j'ai fçû le fecret que cachoient ces habits. 
Vous 


/ 
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Vous avez fait un trait, qui, dans fa hardiefle 
Fait briller tant d’efprit & tant de gentilleffe , 
Que je vous en excufe , & tiens mon fils heureux 
Quand il fçaura l’objet de fes foins amoureux. 
Vous valez tout uti monde; & c’eft moi qui 
Pafftire. : 
„Mais le voici; prenons plaifir de l’avanture. | 
Allez faire yenir tous vos gens promtement. 
ASCAGNE. 
Vous obéir fera mon premier compliment, 


AE MEME DE MARNE EEE NE RE ASE AOE AEROS 
SCENE Vik 
POLIDORE, VALERE, MASCARILLE. 


MASCARILLE à Valere, | 

Es difgraces fouvent font du Ciel révélées. 

J'ai fongé cette nuit de perles défilées, 
Et d'œufs caflés; Monfieur , un tel fonge m’abbat.. 
VALE RE, 

Chien de poltron! z 
POEIDOR E: 
Valere, il s’apprê 
Où toute ta valeur te fera néceflai 
- “Fu vas avoir en tête un puiflant adverfaire. 


MASCARILLE. 

. Et perfonne., Monfieut, qui fe: veuille bouger 
Pour-retenir des gens qui fe vont égorger? 
Pour moi je le veux bien; mais au moins, s’il 

arrive 
Qu'un funefte accident de votre fils vous ptive,, 
Ne m'en accufez point, 
POLIDORE. : 
Non, non, en cet endroit,, 
Je le pouffe moi-même à faire ce qu'il doit. 
MASCARILLE, 
Pere. dénaturé! 
VA LE Rx. 
Ce fentiment, mon pere, 
Et d'un homme de cœur, & je vousen ee 
ai; 


= 
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J'ai dû vous offenfer, & je fuis criminel 

M’avoir fait tout ceci fans l’aveu paternel; 

Mais, à quelque dépit que ma faute vous portes, 

La nature toujouts fe montre la plus forte, 

Et votre honneur fait bien, quand il ne veut 
pas voir 


Que le tranfport d’Erafte ait de quoi m'émouvoir, 


POLIDORE 
On me faifoit tantot redouter fa menace; 
Mais les chofes depuis ont bien change de facè;: 
Et, fans le pouvoir fuir, d'un ennemi plus fort 
Tu vas être attaqué. 
MASCARILLE. 
Point de moyen d’accord? 
VALERE. ? 
Moi, le fuir? Dieu m'en garde, Et qui done 
pourroit-ce être ? 
PORIDOR E: 
Afcagne, 
VALERE 
Afcagne è 
LR OL ID O RE; 
Oui, tu le vas voir paroîtres 
VALERE. 
Lui, qui de me fervir m’avoit donné fa foi? 
POLIDORE. 
Oui, ceft lui qui prétend avoir affaire à toi; 
Et qui veut, dans le. champ où Phonneur vous 
appelle , 
Qu'un combat feul à feul vuide votre querelle, 
MASCARILLE. 
Ceft un brave homine, il fçait que les cœurs 
généreux 
Ne mettent point les gens en compromis pout 
eux. 
POLIDORE. 
Enfin d’une impofture ils.te rendent coupable, 
Dont le reflentiment ma para raifonnable ; 
Si bien qu’Albert & moi fommes tombés d’ac- 


cord 
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Que tu fatisferois Afcagne fur ce tort: 

Mais aux yeux d'un chacun, & fans nulles re- 
mifes, 

Dans les formalités en pareil cas requifes. 

VALERE 
Et Lucile, mon pere, a Qun, coeur endurci, …. & 
POLIDORE, 

Lucile époufe Erafte, & te condamne auffi: 

Et, pour convaincre mieux tes difcours din 
juftice , 

Veut i tes propres yeux cet hymen s’accom- 
piiffe. 


VALERE \ 
Ah }c’eft une impudence à me mettre en fureur: 
Elle a donc perdu fens, foi, confcience, honneur? 


AR HERO k ak ae eaa AIR ROHN ME DE SEE AE NE ASE AR 
SCENE VIII. 


ALBERT; POLIDORE , LUCILE» 
ERASTE, VALERE, MASCARILLE. 


ALBERT. 
JH = bien 2 les combattans 2On amene le nôtre. 
Avez-vous difpofé le courage du vôtre? 
VALER EQ 
Oui, oui, me voilà prêt, :puifqu’on m’y veut 
forcer, 
Et, fi jai pů trouver fujet de balancer, 
Un refte de refpeét en pouvoir être caufe, 
Et non pas la valeur du bras que l’on m’oppofe; 
Mais c’eft trop me poufler, ce refpect eft à bout, 
A toute extrémité mon efprit fe réfout, 

Et l’on fait voir un trait de perfidie étrange 
Dont il faut hautement que mon amour fe 
venge. [à Lucile. ] 
Non pas que cet amour prétende encor à vous; 
Tout fon feu fe réfout en ardeur de courroux; 
Et, quand j'aurai rendu votre honte publique, 
Votre coupable hymen n’aura rien qui me pique. 
Allez, ce procédé, Lucile, eft odieux; 
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À peine en puis-je croire au rapport de mes yeuxs 

C’eft de toute pudeur fe montrer ennemie, 4 

Et vous devriez mourir d’une telle infamics 
LUCILE. 

Un femblable difcours me pourroit affliget, 

Si je n’avois en main qui m'en fçaura venger 

Voici venir Afcagne, il aura l'avantage 

De vous faire changer bien vite de langage, 

Et fans beaticoup d'effort. 


RR RIC HEH AIEEE IE SIRE SEE ARE HEHE IEE RHE HEE HEME AE ONE 


SCENE DERNIERE. 


ALBERT, POLIDORE, ASCAGNE, 
LUCILE, ERASTE , VALERE, 
FROSINE, MARINETTE, 
GROS-RENE , MASCARILLE, 


VALERE. 


TE ne le fera pas, 
Quand il joindroit au fien encor vingt autres brasi 
Je le plains de défendre une fœur criminelles 
Mais, puifque fon erreur me veut faire querelle, 
Nous le fatisferons, & vous, mon brave, aufli, 
E R AS T E. 
Je prenois intérêt tantôt à tout ceci; 

Mais enfin, comme Afcagne a pris fur lui l'affaire, 
Je ne veux plus en prendre, & je le laiffe faire, 
VALERE. 

C'eft bien fait ; la prudence eft toujours de faifons 

Mais...» 
ERASTE. 
Il Gauta pour tous vous mettre À la raifond 
VALERE. 
Lui? 
POLIDORE. 
Ne ty trompes pas, tu ne fçais pas encore 
Quel étrange garçon eft Afcagne. 
ALBERT. 
ere 11 Pignoreg 
Mais il pourra dans peu le lui faire fçavoir. 
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VALERE. 
Sus donc que maintenant il me le faffe voit. 


MARINE TTE. 
Aux yeux de tous? 


GROS-RENE. 
Cela ne feroit pas honnéte. 


VALER E. * 
$e moque-t-on de moi? Je cafferai la tete 
A: quelqu'un des rieurs. Enfin voyons l'effet 


ASCAGNE. 
Non,non, je ne fuis pas fi méchant qu'on me faits 
Et dans cette avanture où chacun m'intéreffe y 
Vous allez voir plůtôt éclater ma foiblefle, 
Connoitre que le Ciel, qui difpofe de nous 
Ne me fit pas un cœur pour tenir contre VOUS» 
Ex qu'il vous réfervoit pour victoire facile, 
De finir le deftin du frere de Lucile. 
Oui, bien loin de vanter le pouvoir de mon bras 5 
Afcagne va par vous recevoir le trépas: 
Mais il veut bien mourir, fi fa mort néceffaire 
peut avoir maintenant de quoi vous fatisfaire, 
#2h vous donnant pour femme en préfence de tous 


A 


Celle qui juftement ne peut être qu’à vous. 
VALER E: 
Non, quand toute la terre apres fa perfidie, 
Et les traits effrontds.» . 1 
ASCAGNE. 
Ah! fouffrez que je die, 
Walere, que le coeur qui vous eft engagé, | 
D’auéun crime envers yous ne peut être chargés 
Se flime ef toujours pure, & fa conftance ex- 
tréme ; 
Et j'en prends témoin votre pere lui-même. 
roLIDORE. 
Oui, mon fils, Ceit affez rire de ta fureut, 
Et je vois qu'il eft tems de te tirer d'erreur. 
Celle à qui par ferment ton ame eft attachées 
Sous Phabit que tu vois à tes yeux eft cachée 3 
Un intérêt de bien, dès fes plus jeunes aga 
3 ie 
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Wit ce déguifement qui trompe tant de gens, 
Er depuis peu l’amour en a {oti faire un autres 
Qui t’abufa, joignant leur famille à la nôtre, 
Ne va point regarder a tout le monde aux yeux, 
Je te fais maintenant un difcours férieux. 
Oui c’eft elle, en un mot, dont l’adrefle {ubtile 
La nuit recut ta foi fous le nom de Lucile, 
Et qui, par ce reflort qu'on ne comprenoit pas, 
A femé parmi vous un fi grand embarras. 
Mais, puifqu'Afcagne ici fait place à Dorothée, 
Il faut voir de vos feux toute impofture dtée 3 
Etqu’un noeud plus facré donne force au premiers 
ALBERT. 
Et c’eft-là juftement ce combat fingulier 
Qui devoit envers nous réparer votre offenfe, 
Et pour qui les édits n’ont point fait de défenfe, 
POLIDOR E. 
Un tel évenement rend tes efprits confuss 
Mais en vain tu voudrois balancer là-deflus. 
VALERE, 
Non,non,je ne veux pas fonger à m'en défendre, 
Et fi cette avanture a lieu de me furprendre 
La furprife me flate, & je me fens {aifir 
De merveille à la fois, d'amour & de plaifirs 
Se peut-il qué ces yeux... 
ALBERT. 
Cet habit, cher Valeres, 
souffre mal les difcours que vous lui pourriez. 
faire. 
Allons lui faire en prendre un autre, & cependant 
Vous fçaurez le détail de tout cet incident, 
VALERE. 
Vous, Lucile, pardon, fi mon ame abufée, aea 
LeU -G LE. 
L'oubli de cette injure eft une chofe aifée. 
ALBERT, 
Allons,ce compliment fe fera bien chez NOUS, 
Et nous aurons loifir de nous en faire tous, 
ERASTE: 
Mais vous ne fongez pas,en tenant rce langage ¢ 
Qu'il refte encor ici des fujets de carnage. 


voilà 
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Voilà bien à tous deux {notre amour couronné § 

Mais de fon Mafcarille, & de mon Gros-René» 

Par qui doit Marinette être ici poflédée, 

11 faut que par le fang l'affaire foit vuidée. 
MASCARILL E. 

Nenni, nenni, mon fang dans mon corps fiéd 


trop bien. 
repos, cela ne me fait rien. 


Qu'il l'époufe en 
De l'humeur que je fçais la chere Marinette, 


L'hymen ne ferme pas la porte à la fleurettes 
MARINETTE. 

“Et tu crois que de toi je ferois mon galant? 

Un mari, pafle encor, tel qu'il eft on le prend, 

On my va pas chercher tant de cérémonie:  : 

Mais il faut qu'un galant foit fait à faire envie. 
GROS-RE NE. 

en aura joint nos deux peaux, 


Ecoute,quand l’hym 
foit fourde à tous les das 


Je prétends qu'on 


moifeaux. 
MASCARILLE. 


Tu crois te marier pour toi tout feul, compere? 
GROS-RENE. 
Bien entendu, je veux une femme févere 5 


Ou je ferai beau bruit. 
MASCARILL E 

Hé! mon Dieu, tu feras 
Comme les autres font, & tu tadouciras. 
Ces gens, avant "hymen, fi facheux & critiques, 
Dégénerent fouvent en maris pacifiques. 

MARINETTE. 

Va, va, petit mari, ne crains rien de ma foi, 
Les douceurs ne feront que blanchir contre moi; 


Et je te dirai tout. 
MASCARILLE. 


Oh! la fine pratique! 
Un mari confident! 
MARINETTE. 
Taifez-vous, as de pique. 
ALBERT. 

Pour latroifiéme fois, allons-nous-en chez nous, 

Pourfuivre en ct des entretiens fi doux. 


TAN 
LES 


| 


LES 


PRÉCIEUSES 


RIDICULES, | 
COMEDIE. 


Tome In . M 


P REF TES 


VEST une chofe étrange qu'on imprime les gens 

malgré eux. Fe ne vois rien de fi injufte, &* 

je pardonnerois toute autre violence Plutôt que 
celle-là. 

Ce weft pas que je veuille faire ici L Auteur mo- 
defie, © méprifer par honneur ma Comédie. Fofa 
fenferois mal-à-propos tout Paris, fi je Paccufois 
d'avoir ph applaudir à une fottife s comme le pies 
blic eff le juge abfolu de ces fortes d'ouvrages; RA 
y auroit de Pimpertinence & moi de te dementir? 
& quand f aurois eu la plus mauvaife opinion dés 
monde de mes Précieutes ridicules avant leur ree 
préfentation , je dois croire maintenant qu'elles var 
lent quelque chofe, puifgue tant de gens enfemble 
en ont dit du bien. Mais comme une grande par- 
tie des graces qu'on ya trouvées , dépendent del’ ac» 
tion, © du ton de voix, il m importoit qu'on né 
les dépouillat pas de ces ornemens, & je trouvois 
que le fucces qu celles avoient eu dans la repréfen= 
tation étoit affez beau pour en demeurer-la. Fan 
wois réfolu. dis-je, de ne les faire voir qu'à la: 
chandelle, pour ne point donner lien à quelque um 
de. dire le proverbe ; & je ne voulois pas qu elles 
Sauraffent du Théatre de Bourbon, dans la Gal- 


derie du Palais, Cependant je nai ph l'évirer, © 
M 2 je 
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Je Suis tombé dans la diferace de voir une copie 
dérobée de ma piéce entre les mains des Libraires, 
accompagnée d'un privilége obtenu par furprife. 
Fai eu beau crier, d tems! 6 mœurs! on ma fait 
voir une nécelfité pour moi d'étre imprimé , om 
d’avoir un procès ; & le dernier mal eft encore pi- 
ze que le premier. Il faut donc fe laiffer aller à 
ia deflinée, © confentir à une chofe qu'on ne lais- 
Jeroit pas de faire fans moi. 

Mon Dieu, l'étrange embarras, qu'un livre à 
mettre au jour, © qu'un Auteur ef? neuf La pre- 
onicre fois qu'on l'imprime! Encore fi Pon m'avoit 
donné du tems, j'aurois ph mieux fonger à moi» 
& j'aurois pris toutes les précautions que Mes- 


Jieurs les Auteurs, à préfent mes confreres, ont 


coûtume de prendre en femblables occafions. -Ou~ 
tre quelque grand Seigneur que j'aurois été pres. 
dre malgré lui pour Protetteur de mon Ouvrage, 
© dont j'aurois tenté la liberalité par ane Epitre 
Dédicatoire bien fleurie; j'aurois taché de faire 
une belle © dotte Préface, © je ne manque point 
de livres qui m auroient fourni tout ce qu’on peur 
dire de feavant fur la Tragédie & lz Comédie; 
PEtimologie de toutes deux, leur origine , leur dé- 
finition, © lerefte. F aurois parlé aufi x mes 
amis, qui, pour la recommandation de ma piéce, 
me m auroient pas refulé, ou des vers François og 
dés vers Latins Joen ai méme qui m'auroïent loué 
en Grec, & Lon n'ignore pas qu'une louange en 
Grec ef} d'une merveilleufe efficace à la téte d'un 
livre. Maison me.met au jour fans me donner Le 
doifir de me reconnoitre, © je ne puis méme obte- 
nir 
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nir la liberté de dire deux mots, pour juftifier mes 
intentions fur le fujet de cette Comédie, F aurois 
voulu faire voir quelle fe tient par tout dans les 
bornes de la Satire honnête & permifes que les 


plas excellentes chofes font fujettes:a étre copices 


par de mauvais Singes s qui méritent d'étre bernéss 


que ces wicieufes imitations de så qu'y a de plus 
parfait, ont été de tout tems la matiére de la 
Comédie, & que par la méme raison, guéetles ve- 
ritables feavans , © les vrais braves ne fe font 
point encore avifés de Soffenfer du Dotteur de br 
Comédie, & du Capitan, non plus que les Juges, 
les Princes © les Rois, de voir Trivelin, ou quela 
que autre fur le Théatre, faire ridiculement le 
Fuge, le Prince, ou le Roi: anji les véritables 
Précieufesauroient tort de Je piquer, lorfqu'on joué 
les ridicules, qui les imitent mal. Mais enfin, 
comme f'ai dit, on ne me laiffe pas le tems de 
refpirer, © Monfieur de Luines veut maller fai- 
re relier de ce pass à la bonne heure, puifque 
Dieu Pa vonis. 
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ACTEURS. 


LA GRANGE. | 
DU CROISI. | 
GORGIBUS, bon bourgeois. 


MADELON , fille de Gorgibus, précieufe 
ridicule. 


CATHOS, niéce de Gorgibus, précieufe ridicule. | 
MAROTTE, fervante des précieufes ridicules. 
ALMANZOR, laquais des précieufes ridicules. 


LE MARQUIS DE MASCARILLE, 
valet de la Grange. 
LE VICOMTE DE JODELET, valet de 


du Croifi. | j 
LUCILE, voifine de Gorgibus. $ 
CELIMENE, voifine de Gorgibus. 

DEUX PORTEURS DE CHAISE, i 
VIOLONS, i 


La Scene eff à Paris, dans lamaifon de Gorgibuse 
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PA AEA EAE ESES ER ARAE EE IE AR AEE EE A ROR 
SCENE PREMIERE. 


LA GRANGE, DU CROISE 
DU € RO LS.I. 


“EYGNEU R la Grange. 
S LA GRANGE 
Quoi? 
DU CROISKH 
Regardézimoï un peu fans rire. 
LA GRANGE. 
Hé bien? 
Dis GR OTS ike 
Que dites-vous de notre vifire ? en étes-Vous 
fort fatisfait? 
“A GRANGE 
A votre avis, avons-nous fujet de l'être tons deux? 
DU: CR O:I-S.I. 
Pas tout-a-fait, à dire vrai. 
LA GRANGE. 
Four moi je vous ayoue que j'en fhis tout {can 


M 4. daz 
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dalifé. A-t-on jamais vi, dites-moi, deux pec- 
ques provinciales faite plus les renchéries que 
celles-là , & deux hommes traités avec plus de 
mépris que nous? A peine ont-elles pi fe ré- 
foudre à nous faire donner des fiéges. Je n’ai 
jamais vů tant parler à l’oreille qu’elles ont fait 
entrelles, tant bailler, tant fe frotter les yeux s 
& demander tant de fois, quelle heure eft-il è 
Ont-elles répondu que, oui, & non, à tout ce 
que nous avons på leur dire? & ne m’avoué- 
yez-vous pas enfin que‘, quand nous aurions 
été les derni¢res perfonnes du monde, on ne 
poüvoit nous faire pis qu’elles ont fait ? 


D U- CRO- I SI. 
I me femble que vous prenez la chofe fort à cœur. 


LA GRAN GE. 
Sans doute je ly prends, & de telle fäçon, que 
je më veux venger de cette impertinence. Je 
connois:ce-qui nous a fait méprifer. Lair pré- 
cieux n’a pas feulement infe@¢ Paris, il seft 
aufi. répandu dans les Provinces, & nos dona 
zelles ridicules en ont humé leur bonne part. 
En un mot, c’eft un ambigu de précieufe & 
de coquette que leur perfonne: Je vois ce qu’il 
faut être pour en être bien reçû, & fi vous 
nyen croyez; nous leur jouërons tous deux une 
piéce qui leur fera voir leur fottife, & pourra 
leur apprendre à connoître un peu mieux leur 
monde. 

DU CROISI. 

Et comment encore ? 

LA GRANGE. 


J'ai un certain valet, nommé Mafcarille, qui 
pafe, au fentiment de beaucoup de gens, pour 
une maniére de bel-efprit ; car il n’y a rien à 
meilleur marché que le bel-efprit maintenant. 
C’eft un extravagant qui seft mis dans la tête 
de vouloir faire Phomme de condition. Il fe 
pique ordinairement de galanterie, & de vers, 
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& dédaigne les autres valets, jufqu’’ les appel- 


ler brutaux, 
DU CROISI. 


Hé bien, qu’en prétendez-vous faire ? 

LA GRANGE. 
Ce que jen prétends faite? il faut.... mais 
fortons dici auparavant. 


SRO IO kokk okk E I MER ATE ME BES 
S CE N E IE 


GORGIBUS , DU CROISI, LA GRANGE. 


GORGIBUS. 

HE bien, vous avez vi ma niéce & ma fille? 
les affaires-iront-elles bien? Quel eft le rés 

fültat de cette vifite ? 

LA GRANGE. 
C’eft une chofe, que vous pourrez mieux ap- 
prendre d’elles que de nous. Tout ce que nous 
pouvons vous dire, c’eft que nous vous rendons 
gtace dela faveur que vous nous avez faite, & 
demeurons vos trés-humbles ferviteurs. 


DIU GR: OTST. 
Vos très-humbles ferviteurs, 
GORGIBUS ful. 
Ouais; il femble qu’ils fortent mal fatisfaits d’i- 
ciè d’où pourroit venir leur mécontentement? 
ik faut fçavoir un peu ce que c’eft. Hola. 
apk GREEN ae ee aak book ae ab eok ak E ae ACTA 
SSC- ESNE E ET 
GORGIBUS, MAROTTE 


MAROTTE 
Que défirez-vous, Monfieur ? 
GORGIBUS. 


Où font vos maljtreffes? 
Ms Ma- 
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MAROTTE, 
Dans leur cabinet. 

GORGIBUS. 
Que font-elles ? 

MAROT TE, 
De la pommade pour les lévres. 

GORGIBUS. Eut.) 
C'eft trop pominadé: dites-leur qu’elles des- 
cendent. Ces pendardes-là avec leur pomma- 
de ont, je penie, envie de me ruïner. Je ne 
vois par tout que blancs d'œufs, lait virginal, 
& mille autres brimborions que je ne connois 
point. Elles ont ufé, depuis que hous fommes 
ici, le lard d’une*douzaine de cochons pour le 
moins, & quatre valets vivroient tous les jours 
des pieds de mouton qu’elles employent. 


RRS a ai a a ae ae a aR He ae DE DE a AE DE a Re aE e ae ae ae oR A A EOE e 


SCENE IV: 
MADELON,CATHOS, GORGIBUS. 


GORGIBUS. 

JL eft bien néceflaire , vrayment, de faire tant 

de dépenfe pour vous graiffer Je mufeau. Di~ 
tes- moi un peu ce que vous avez fait à ces 
Mefficurs, que je les vois fortir avec tant de 
froideur? vous avois-je pas commandé de les 
sécevoir comme des perfonnes que je yous 
voulois donner pour maris ? 


MADELON. 

Et quelle eftime, mon pére, voulez-vous que 

nous faffions du procédé irrégulier de ces gens-1àè 
CATHOSs. 

Le moyen, mon oncle, qu’une fille un peu 
saifonnale fe pt accommoder de leur perfonne? 
GORGIBUSs 

Ert qu'y trouvez-vous à redire? 
MAs 


wa 
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MADELON: 
La belle palanterie que la leur! quoi, débuter 
d'abord par le mariage! 

G OR G I B U.5. 
Et par où veux-tu donc qü'ils débutent, par 
le concubinage ? N’eft-ce pas un Procédé, dont 
vous avez fujet de vous-louër toutes deux, aus- 
fi-bien que moi ? Eft-il rien de plus obligeant 
que cela ? & ce lien facré où ils afpirent, neft- 
il pas un témoignage de l’honnêteté de leurs. 
intentions ? 

MADELON. 
Ah! mon pete, ce que vous dites-Jà, eft du 
dernier bourgeois. Cela me fair. honte de vous 
ouit parler de la forte, & vous devriez un peg 
vous faire apprendre le bel air des chofes. 

GORGIBUS. 
Je wai que faire ni d'air, ni de chanfon. Je 
te dis que le mariage eft une chofe focrée » & 
que c’eft faire en honnêtes gens que de déby- 
ter parla, 

MADELON. 
Mon Dieu, ‘que fi tout le mônde vous reflems 
bloit un roman feroit bientôt fini! la belle cho- 
fe que ce feroit fi d’abord Cyrus époufoit Man- 
dane, & qu’Aronce «de plein pied fit marié 2 
Clélie! 

GORGIBUS. 
Que me vient conter celle-ci? 

MADELON: 


Mon pere, voilà ma coufine qui vous dita aug- 
fi-bien que moi que le mariage ne doit jamais 
arriver qu'après les autres avantures. Il faut 
qéun amant, pour être agréable, fcache dé- 
biter les beaux fentimens, pouffer le doux, le 
tendre & le paffionné, & que fa recherche foit 
dans les formes. Premiérement , il doit voir 
au Temple, ou à la promenade, ou dans quel- 
que cérémonie publique, la perfonne dont il 

M 6 devient 
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devient amoureux: ou bien être conduit fatales 
ment chez elle par un parent ou un ami, & 
fortir de-là tout rêveur & mélancolique... Il: ca- 
che un tems {a paffion, à l’objet aimé, & ce- 
pendant lui rend plufieurs vifites, où: l’on ne 
manque jamais de mettre fur le tapis une ques- 
tion galante qui exerceles.efprits del’aflemblée. 
Le jour de la déclaration arrive, qui fe doit 
faire ordinairement dans une allée de quelque 
jardin, tandis que la compagnie set un peu 
éloignée; & cette déclaration eft -fuivie d'un 
promt courroux qui patoit à notre rougeur, 
& qui pout un tems bannit l’amant de notre 
préfence. Enfuite, il trouve moyen de nous 
appaifer, & de nous accoutumer infenfiblement 
au difcours de fa paflion,.& de tirer de nous 
cet aveu qui fait tant de peine.. Après, cela 
viennent les avantures; les rivaux qui.fe jettent 
à la traverfe d'une inclination établie, les per- 
fécutions des peres, les jaloufiés conçuës fur 
de faufles apparences, les plaintes, les 'défese 
poirs , les enlévemens, & ce qui s'enfuit. Voi- 
1a comme les. chofes fe traitent dans les’ belles 
maniéres, & ce font des régles dont en bon- 
ne galanterie on ne fçauroit fe difpenfer; mais 
en venir de but en blanc. à l’union conjugale; 
ne faire l'amour qu'en: faifant le contrat de 
mariage, & prendre juftenrent le. roman par la 
ueuë! Encore un coup, mon pere, il ne fe 
eut rien de plus marchand que ce procédé; & 
j'ai mal au cœur de la feule vifion que cela me faite 


G OR GIBUS 


Quel diable de jargon entends-je ici ? voici 
bien. du haut ftile. = 


GCATHOS. 


En effet, mon oncle, ma confine donne.dans 
le vray de la chofe, Le moyen de bien rece- 
Voir des gens qui font tout-à-fait incongrus en. 
g Uanterie ? je men vais gager qu'ils mont- jar 
mais vila carte de Tendre, & que billets doux,, 
petits 


Me 
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petits foins, billets galans & jolis vers, font 
des terres inconnués pour eux. Ne voyez-vous 
pas que toute leur perfonne marque cela, & 
qu’ils n’ont point cet air qui donne d’abord 
bonne opinion des gens? venir en vifité amou- 
reufe avec une jambe toute unie, un chapeau 
défarmé de plumes, une tête irréguliére en 
cheveux, & un habit qui fouffte une indigence 
de rubans; mon Dien, quels amans font-ce-la ! 
Quelle frugalité d’ajuffement. & quelle féche- 
reffe de converfation! On n’y dure point, on 
n'y tient pas. Jai remarqué encote que leurs 
rabats ne font pas de la bonne faifeufe, & qu'il 
şen faut plus d'un grand demi-pied, ique leurs 
hant-de-chaufles ne foient aflez larges. 

GORGIBU S. 
Je penfe qu'elles font folles toutes deux, & je 
ne puis rien comprendre à ce baragouin. Cas 
thos, & vous Madelon.... 

MADELON.: 
Hé! de grace, mon pere, défaites-vous de ces 
noms étranges, & nous appellez autrement. 

G O:R G I B. US: 
Comment, ces noms étranges? ne font-ce pas 
vos noms de batéme? 

MADELON. 
Mon Dieu? que vous êtes vulgaire ! pour moi 
un de mes étonnemens, c’eft que vous ayez pir 
faire une fille fi fpirituelle que moi. A-t-on ja- 
mais parlé, dans le beau dite, de Cathos ni 
de Madelon, & ne f’avouèrez-vous pas que 
ce feroit afez d’un de ces noms pour décrier 
le plus beau roman du monde ? 

CAT HO Si 

Ilieft vrai, mon oncle, qu’une oreille un peu 
délicate pâtir furienfement à entendre pronon- 
cer ces mpts-là ; & le nom de Polixéne que ma 
coufine a choifi,. & celui. d’Aminte que je me 
fuis donné, ont une grace dont il faut quevous 
demeuriez d'accord! 


M7 GOR- 
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GORGIBUS. 
Ecoutez, il n’y a qu'un mot qui ferve. Je men- 
tends point que vous ayez d'autres noms gue 
ceux qui vous ont été donnés par yos parrains 
& vos marraines; & pour ces Meffieurs dont il 
eft queftion, je.connois leurs familles & leurs 
biens , & je veux réfolument que vous vous 
difpofiez A les recevoir pour maris. Je me laffe 
de vous avoir fur les bras, & Ja garde de deux 
filles eft une charge un peu trop pefante pour 
un homme de mon âge. 
CATHOS. 


Pour moi, mon oncle, tout ce que je vous, 
puis dire, c'eft que je trouve le mariage une 
chofe tout-à-fait choquante. Comment eft-ce 
qu'on peut fouffrir la penfée de coucher cons 
tre un homme vrayment nud? 
M À DELON. 

Souffrez que nous ‘prenions un peu haleine par- 
mi le beau monde de Paris, où nous ne faifons 
que d'arriver. Laiffez-nous faire à loifir le tis- 
fu de notre roman, & n'en preffez point tant 
la conelufion. 

[à pare.] GORGIBUS. [Aaut.] 
Il n’en faut point douter; elles font achevées, 
Encore un coup, je n'entends rien à toutes ces 
balivernes , je veux être maître abfolu; & pour 
trancher toutes fortes de difcours, ou vous fe 
yèz mariées toutes deux avant qu'il foit peu ys 
ou, ma foi, vous ferez religieufes ; j'en fais un 
bon ferment. 


PAR PORN EEE AMEN HD NE ee OM eee D ee OC 
SÉCAHENS n= vie e 
CATHOS, MADELON. 


CATHOsS, 


On Dieu , ma, chere ; que ton pere ala 
forme enfoncée dans la matiére! que fon 
intellis 
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intelligence eft épaifle , & qu'il fait fombre 
dans fon ame ! < 
MADELON. 
Que veux-tu, ma chere ? j'en. fuis en confufiotr 
pour lui. J'ai peine a me perfuader que je 
puifle être véritablement fa fille , & je crois 
que quelque avanture un jour me’ viendra dé- 
velopper une naiffance plus illuftre. 
CATHOS. 
Je le croirois bien, oui: il y a toutes les ap» 
Parences du monde; & pour moi, quand je 
me regarde auffi..... 


RFA DAC HEADER AE ACT AE HOR IE HERE RO ACARI A HEHE AGAR HE NE NO 
SCENE VL 
CATHOS, MADELON; MAROTTE. 


MAROTTE. 

J Oil® un laquais qui demande fi vous étes 
au logis, & dit que fon maitre vous veur 
yenir voir. 

MADELON. 

Apprenez, fotte , à vous énoncer moins vub 
gairement. Dites} voilà un néceflaire qui de= 
mande fi vous êtes en commodité d’être vifibles, 

MAROTTE. 

Dame, je n’entends point le Latin, & je mai 
pas appris, comme. vous, la filophie dans le 
Cyre. 

M-A DE LON, 
L'impertinente ! le moyen de fouffrir cela! 8 
qui. eft-il lé maître de ce laquais ? 

MAROTTE 
Home l’a nommé le Marquis de Mafcarille, 

MADELON 
Ab ma cheret un Marquis! un Marquis! Out, 
allez dire qu’on peat nous voir. C’eft fans-dôus 
te un'bel-efprit, qui a oui parler de nous. 


CA: 


i] 
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CATHOS. 
#trément, ma chere. 
MADELON. 
Il faut le recevoir dans cette falle baffe , plutôt 
qu'en notre chambre. Ajuftons un peu nos 
cheveux au moins, & fotitenons notre réputa- 
tion. Vite, venez nous tendre ici dedans. te 
“confeiller des graces. 
MA ROTET E 
Par ma foi, je ne fçai point quelle bête c’eft- 
là, il faut parler Chrétien , f vous voulez que 
-je vous entende, 
CATHOS. 
‘Apportez-nous le miroir, ignorante que vous 
étes, & gardez-vous bien d’en falir la glace, 
pat la communication de votre image. 
[ Elles fortent. ] 
AB SRE AE DER RE RE EEE I ROIS ICR FOR ES AIO AR 


S CENE VII 


MASCARILLE, DEUX PORTEURS: 
MASCARILL E. 
Hor, Porteurs, holà. La, 1à,1à; là, 1a, 1a. 
Je penfe que ces marauds-14 ont deffein de 
me brifer à force de heurter contre les murail= 
les & les pavés. 
nm POR TEU R 
Dame, ceft que la porte eft étroite. Vous a- 
vez voulu aufi que nous foyons entrés jufqu’ici. 
MASCARILLE. 
Je le crois bien. Voudriez-vous, faquins, que 
j'expofafle l'embonpoint de mes plumes aux 
inclémences de Ja faifon pluvieufe, & que j’al- 
Jafle imprimer mes fouliers en bouë? allez, ô= 
tez votre chaife d'ici. 
2 POR TEU R 


Payez-nous donc, s'il vous plaît, Monfieur. 
y , plait; MAS- 


capes d 


Quoi ? 
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MASCARILLE. 
Hé? 
2: P OR T EU R. 
Je dis, Monfieur, que vous nous donniez de 
l'argent, s’il vous plait. 

MASCARILLE /ui donnant un foufflet. 
Comment , coquin , demander de l'argent à 
une pexfonne de ma qualité # 7 

a, OP OCR EUR 

Eft-ce ainfi qu’on paye les pauvres gens, & vo» 
tre qualité nous donne-t-elle à dirfer? 

MASCARILLE. 
Ah, ah, je vous apprendtai à vous connoître, 
Ces canailles-là s’ofent jouér à moi. — 
x. PORTEUR prenant un des batons de fa chaife 
Ca, payez-nous vitement. 
MASCARILLE. 


rm PORTEUR. 
Je dis que je veux avoir de argent tout-à-j’heure. 
MASCARILLE. 
Il eft raifonnable, celui-là. 
% PORT EUR, 
Vite donc. 
MASCARILLE. 
Oui-dà, tu parles comme il faut , toi; mais 
Pautre eft un coquin, qui ne fçait ce qu'il dit: 
Tien, es-tu content? 
TS PORN T- EUR: 
Non, je ne fuis pas content, vous avez donné 
un foufflet à mon camarade, &.... 
[ lvant fon baton}. 
MASCARIL LE. 
Doucement, tien, voilà pourle foufilet. On 
obtient tout de moi quand on s’y prend de la 
bonne façon. Allez, venez me reprendre tan- 
tôt pour aller au Louvre au petit coucher: 
L SCE- 


` 
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PEAR MEN ROR MSN AOR AE AE EN DEN ARE AE ME NE 
SCENE VIII. 
MARO ATE; MASCARILLE. 


MAROTT E. 
M Onfieur, voilà mes maitreffes qui vont ves 
nit tout-à-l’heure. 
MASCARILL.E. 
Quelles ne fe preffene point, je fuis ici pofté 
commodément pour attendre. 


MAROTTE. 
Les voici. 


REPRENDRE MR RIOR SEE HO EEE 
SCENE IX. 


MADELON, CATHOS, MASCARILLE, 
ALMANZOR. 


MASCARIL L E aprés avoir falué. 
M Efdames, vous ferez furprifes, fans doute, 
de Paudace de ma -vifitel; mais votre ré- 
putation vous attire cette méchante affaire, & 
le mérite a pour moi des charmes fi puiflans, 
que je cours par tont après lui. 
MADELON. 
Si vous pourfuivez le mérite, ce n’ef pas fur 
nos terres que vous devez chafler, 
- CA THOS 
Pout voir chez nous le mérite, il a fallu que 
vous ly ayiez amené. 
MAS CAR T LL 
Ah! je m’infcris en faux contre vos paroles. La 
renommée accufe jufte en contant ce gue yous 
valez; & vous allez faire pic, repic, & capot 
tour ce qu'il y a de galant dans Paris. Fe 
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MADELON. 
Votre complaifance pouffe un peu trop. avant 
la libéralité de fes loiianges, & nous navons 
garde, ma coufine & moi, de donner de nes 
tre férieux dans le doux de votre flateric. 


C A T H OS. 
Ma chére ,. il faudroit faire donner des fiégess 
MADELON. 
Hola, Almanzor ? = 
ALMANZOR. 
MAdame. 
MADELON. i 
Vite, voiturez-nous ici les commodités de fa 
converfation. 
MASCARIL LE. 
Mais, au moins, y a-t-il füreté ici pour moi? 
CATHOS. [ Almanzor fort.] 
Que craignez-vous? 
MAS CARILLE. 


Quelque vol de mon cœur, quelque affaffinat 
de m4 franchife. Je vois ici deux yeux qui ont 
la mine d’être de fort mauvais garçons, de fai- 
re infulte aux libertés, & de ‘traiter. une ame 
de Turc à Maure. Comment diable! d’abord 
qu’on les approche, ils fe mettent fur leur gar- 
de meurtriére? Ah! par ma foi, je men dé- 
fie, & je men vais gagner au pied,ou je veux 
caution bourgeoife qu'ils ne me feront point 
de mal.- 

MADELON: 
Ma chére, ceft Je cara&ére enjoué. 

C AT H OS. 

Je vois bien que c’efttun Amilcar: 

MADELON. 
Ne craignez rien, nos yeux wont point de 
mauvais defleins, & votre cœur peut dormir en 
aflûrance fur leur prud’hommie. 
CAs 
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CAT HOS; 
Maïs de grace, Monfieur, ne fuyez pas inexo- 
rable à ce fauteuil qui vous tend’ Jes bras il y 
a un quart d'heure, contentez un peu l’énvie 
qu'il.a de vous embrañer, 

MASCARILLE après s étre peigné, & avoir 
ae ajufé fes canons. 
He bien, Mefdames, que dites-vous de Patis? 
MADELON. 
Hélas ! qu’en pourrions-nous dire? 11 faudroit 
être Pantipode de Ja taifon, pour ne pas con- 
fefler que Paris eft le grand burean des mer- 
veilles, le centre du bon goût, du bel-efprit , 
& de la galanterie, 
MASCARILLE. 
Pour moi, je tiens que hors de Paris, il n’y a 
spoint.de falut pour les honnêtes gens. 
+ CATHOS. 
Ceft une vérité inconteftable. 
MASCARILL E. 
11 y fait un peu crotté ; mais nousavons la chaife, 
MADELON. 

Il eff vray que la chaife eft un retranchement 

merveilleux contre les infultes de la bouë & 

du mauvais tems. 
MASCARILLE. 

Vous recevez beaucoup de vifites ? Quel bel-es- 

prit eft des vôtres 

MADEEO N. 

Hélas! nous ne fommes pas encore connués ; 

mais nous fommes en-paile de l'être, & nous 

avons une amie particuliére qui nous a promis 
d'amener ici tous ces Meflieurs du tecueil des 

piéces choifies, í 

CATH Os. 

Et certains autres, qu’on nous a nommés auff 

pour être les arbitres fouvetains des belles choles. 

MAS- 
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M A PSAC ZAR ELLE: 


C’eft toi qui ferai votre affaire mieux que per- 
fonne; ils me rendent tous vifite, & je puis 


dire que je ne me léve jamais fans une demis 
douzaine de beaux-efprits, 


MADELON. 


Hé! mon Dieu, nous vous ferons obligées de 
la derniére obligation, fi vous nous faites cete 
te amitié: car enfin, il faut avoir la connois» 
fance de tous ces Mefiieurs-lA, fi Pon veut &- 
tre du beau monde. Ce font eux qui donnent 
le branle à Ja réputation -dans Paris; & vous 
fçavez qu'il y en a tel, dont il ne faut que la 
feule fréquentation, pour vous donner bruit de 
connoiffeufe, quand il n’y auroit rien autre 
chofe que ‘cela. Mais pour moi ce que je confi- 
dére particuliérement, c’eft que par le moyen 
de ces vifites {pirituelles, on eft inftruit de cent 
chofes qu’il faut fçavoir de néceffité, & qui 
font de Peffence du bel-efprir. On apprend pat 
là chaque jour les petites nouvelles galantes, 
les jolis commerces de profe où de vers. On 
{cait 2 point nommé, un tel a compofé la plus 
jones du monde fur un tel fujet; une tel- 
Je a fait des paroles fur un tel air; celui-ci a 
fait un madrigal fur une jouiffance ; celui-là a 
compofé des ftances far une infidélité; Mon- 
fieur un tel écrivit hier au foir un fixain à Ma- 
demoifelle une telle, dont elle lui a envoyé la 
réponfe ce matin fur les huit heures; un tel 
Auteur a fait un tel deffein; celui-là eft à 
la troifiéme partie de fon roman ; cet autre 
met fes ouvrages fous la prefles C'eft Ià ce qui 
vous fait valoir dans, les compagnies, & fi l’on. 
ignore ces chofes, je ne donnerois pas un clou 
de tout lefprit qu’on peut avoir, 
CATHOSs. 


En effet, je trouve que c’eft renchérir fur le 
ridicule, qu une perfonne fe pique d'efprit & 
ne fçache pas jufqu’au moindre petit quatrain 

qué 
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qui fe fait chaque jour ; & pourmoi j'aurois tou- 
tes les hontes du monde, s’il falloit qu'on vine 
à me demander fi j’aurois vů quelque chote de 
mouveau, que je n’aurois pas vi. 
MASCARILLE. 


Ti eft vrai qu'il eft honteux de n'avoir pas des 
premiers tout ce qui fe fait; mais ne vous met- 
tez pas en peine, je veux établir chez vous une 
Académie de beaux-efprits, & je vous promets 
qu’il ne fe fera pas un bout de vers dans Paris, 
que vous ne fçachiez par cœur ayant tous les 
autres. Pour moi, tel que vous me voyez, je 
m'en efcrime un peu quand je veux, & vous 
verrez courir dé ma façon dans les belles ruëlles 
de Paris’, deux cent chanions, autant de fonnets, 
quatre cens épigramimes, & plus de mille ma- 
drigaux, fans compter les énigmes & les portraits. 
MADELON. 


Je vous avouë que je fuis furieufement pour les 
J ANS RES RER P 
portraits; je ne vois tien de fi gaiant que cela. 


MASCARIL LE. 
Les poitraits font difficiles, & demandent un 
efprit profond. Vous en verrez de ma manié= 
re, qui ne vous déplairont pas. 
CATHOS. 
Pour moi, jaime terriblement les énigmes. 
MASCARIL LE. 
Cela exerce Vefprir, & jen ai fait quatre en- 
core ce marin que je vous donnerai à deviner, 
MADELON 
ges madrigaux font agréables, quand ils font 
Bien tournés. 
MASCARILLE 
Cet mon talent particulier, & je travaille à 
mettre en madrigaux toute l’Hiftoire Romaine. 
MADELON. 
Bh! certes , cela fera du dernier bea 


u; jen 


retiens 
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xetiens. un exemplaire au moins, f yous les 
faites imprimer. 

MASCARILEE 
Je vous en promets à chacune un , & des 
mieux reliés. Cela eft au-deflous de ma cón- 
dition; mais je le fais feulement pour donner 
à gagner aux: Libraires qui me perfécutent. 

MADELON. 
Je m’imagine qué le plaifir eft grand defe voir 
Hnprimé, 
y MASCA Ror 1} IE; 

Sans doute; mais à pröpos,íl faut que je vous 
dife un)impromptu gue. je fis: hier chez urie Du- 
chefle de mes amies, que. je fus vifiter ;. car je 
fuis diablement fort fur les impiomptus 

£ CAT H OS. 
L'impromptu eft juftement. la pierre de touche 
de l’efprit. 

MAS'CA RIL EI È. 
Ecoutez donc, 

M; AD-E L ON; 

Nous;y fommes de routes nos oreilles. 

MASCAR IL L E. 

Oh, 0b! jeny prenais pas garde, 
Tandis que, Jans Songer à. mal, je vous regardes 
Kotre. œil. en tapinois me dérobe mon coeur, 
Au voleur, au voleur, auvoleur, au voleurs 
CATH OS 
Ah, mon Dieu! voilà qui eft pouffé dans fe 

dernier galant. 
MASCARIL.LE. 


Tout ce queje fais à Vair cavalier, cela ne feng 
pointde pédant. 

MADELON: : 
éloigné de plus de deux. mille lieuëss 
MASCARIL LE. 3 
temarqué ‘ce commencement, oh, eA? 

Voilà 


Il en eft 


Avez-vous 
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voila-qui eft extraordinaire, 0h, 0h! Comme 
un homme qui s’avife tout d’un coup, of, oh! 
La furprife ;-0h., ob! 

MADELON. 
Qui, je trouve ce, 04, oh! admirable. 


MACARILLE. 
Il femble que cela-ne foit rien. 
CATHOS. 
Ah, mon Dieu, que dites-vous? ce font-là de 
ces fortes de: chofes qui ne fe peuvent payer. 
MADELON. 
Sans doute, & j’aimerois mieux avoir fait ce 
ob, oh! qu'un poëme épique. 
MASCARILLE, 
Tudieu, vous avez le goût bon. 
MADEL ON. 
Hé!je ne Pai pas-tout-à-fait mauvais. 
MASCARIL LE: 
Mais n’admirez-Vous pas aufli, fe mwy prenois pas 
garde, je n'y prenoispas garde, je ne sñ’apper-! 
cevois pas de cela: façon de parler, naturelle, 
Je n'y prenois pas garde. Tandis que fans fon- 
ger à mal. Tandis qu'innocèmment, fans, ma- 
lice, comme un pauvre mouton, Fe vous re: 
arde; c'eft-à-dire, je m’amufe à vous confi- 
eed » je vous obferve ; je vous comtemples 
Votre œil entapinois.... Que vous femble de 
ce mot, tapinois? n’eft-il pas bien-choifi? + 
SOA TH O S, 
Tout-à-fait bien, 
MASCARILL E 
Tapinois, en cachette, il femble que ce foit 
un chat qui vienne de prendre une fouris, Ta- 
pinoïs. 


MADELON, 
Ul ne fe peut rien de mieux, 


MAS: 
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M:A S C AR I L LE. 
Me dérobe mon cœur, me l'emporte, me le ta- 
vit. Au voleur, au voleur, au voleur, an vos 
leur. Ne diriez-vous pas que c’eft un homme 
qui crie & court après un voleur pour le faire 
arrêter ? Au voleur, au voleur, au voleur, ats 
voleur. 
MADELON. 
Il faut avouer que cela a un tour fpirituel & 
galant. 
MASCARILLE. 
Je veux vous dire l'air que fai fait deflus, 
CATHOS. 
Vous avez appris la mufique ? 
MASCARILLE 
Moi? point du tout. 
CATHOS. 
Et comment donc cela fe peut-il? 
MASCARILL E. 
Les gens de qualité fçavent tout, fans avoir ja- 
inais rien appris. 
MADELON.: 
Affürément, ma chére. ; 
M ASC AR TI Ï LE: 
Ecoutez fi vous trouvèréz lair à votre goût: 
hem, hem, la, la, la, la, la. La brutalité 
de la faifon a furieufement Outragé la délica= 
tefe de ma voix; mais il n’impotte, Cet à 
la cavaliére. [ IZ chante. ]} 
Oh, ob! je n'y prenois pas, Oc. 
CATHOS. 
Ah! que voila.un air qui eft paffionné; eft-ce 
qu'on n’en meurt pointé 
MADELON. 
Il y a de la chromatique là-dedans. 
MASCARIL LE. 


Ne trouvez-vous pas la penfée bien exprimée 
Tome I, N dans 
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dans le chant? as voleur, au voleur: Et puis 
ae ATARE 
comme fi Pon crioit bien fort, Ziy au y Zu, 24, 


au voleur, Et tout d'un coup comme wne per- 


fonne eflouffée, gu voleur. 
M A DE L O N. 
C'eft-1à fçavoir le fin des chofes, le grand fin, 
le fin du fin. Tout eft merveilleux, je vous as» 
fare; je fuis enthoufiafmée de Vair & des pa- 
roles, 
CATHOS. 
Je mai encore rien vii de cette force-là. 
MASCAR IL LE. 
Tout ce que je: fais me vient naturellément , 
c’eft fans étude. 
MAD ELON. 
La nature vous a traité en vraye mere: paflion- 
née, & vous en êtes Penfant pâté. 
MASCARI LL E. 
A quoi donc pañlez-vous le tems, Mefdames ? 
CAT H-O S.. 
A rien du tout. 
MADELON. 
Nous avons été jufqu’ici dans un jeûne effroya- 
ble de divertiflement. 
MASCARIL LE. 
Je m’offre à vous mener lun de ces jours à la 
Comédie, fi vous voulez saufli-bien on en doit 
joué une nouvelle , que je ferai bien aife que 
nous voyions enfemble. 
MADELON. 


Cela n’eft pas de refus, 
MAS CAR I L LE. 


Mais je vous demandé d'applaudir comme: il 
faut, quand nous ferons la: car je me fuis en- 

agé de faire valoir la piéce, & l'Aureur men 
eft venu prier encore cè matin, C'éft la cou- 


tuime icip qu'à noys autres gens de condition; 
les 


DS 
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kes Auteurs viennent lire leuis piéces nouvel- 
les, pour nous engager à les trouyer belles, & 
leur donner de la réputation; & je vous kiffe 
à penfer, fi, quand nous difons quelque choles 
le parterre ofe nous contredire. Pour moi, jy 
{uis fort exact; & quand Jai promis à quelque 
Poëte, je crie toujours, voilà qui eft beau, dé- 
vant que les chandelles foient allumées. 
MADELON. 
Ne m'en parler point, Ceft un admirable lieu 
que Paris; il sy palle cent chofes tous les jours, 
qu'on ignore dans les Provinces, quelque fpis 
tituelle qu’on puiffe être. 
CATHOS, 

C'eft affez; puifque nous fommes inftruites » 
‘nous ferons notre devoir de nous écrier com= 
me il faut, fur cout ce qu’on dira. 

MASCARIL LE. 
Je ne fçai fi je me trompe; mais vous avez toute 
la mine d’avoir fait quelque Comédie. 

MADELON. 

Hé! il pourroit être quelque chofe de ce què 
vous dites. 

MASCARILLE. 
Ah! ma foi, il faudra que nous la voyions. 
Entre nous, j'en ai compofé une que je veux 
faire repréfenter. 

CATHO S. 

Hé, à quels Comédiens la donnerez-vous ? 

MAS LC A R= ToT, LUE: 
Belle demande! aux Comédiens de l'hôtel de 
Bourgogne ; il n’y.a qu'eux qui foient capables 
de faire valoir.les chofes; les autres font des 
ignorans qui récitent comme l’on païle; ils ne 
favent pas faire ronfler les vers, & s'arrêter 
au bel endroit; & le moyen de connoître où 
eft le beau vers, fi le Comédien 1e s’y arrête, 
5 Re rons avertit par-là qu'il faut faire le bron 
haha ? 


Nz CA- 


212 LES PRÉCIEUSES RIDICULES, 


CATHOS. 
En effet, il y a maniére de faire fentir aux 
auditeurs les beautés d’un ouvrage, & les cho- | 
fes ne valent que ce qu’on les fait valoir. 
MASCARILLE. 
Que vous femble de ma petite oye ? la trouvez- 
vous congruante à l’habit ? 4 
CATHOS. 
Tout-a-fait. í 
MASCARILLE. í 
Le ruban en eft bien choifi ? f 
MADELON. 
Furieufement bien. C’eft perdrigeon tont pur. j 
MASCARILLA. 
Que dites-vous de mes canons? 
MADELON. 
Tis ont tout-à-fait bon air. 
MASCARI LL E. 
je puis me vanter au moins, qu’ils ont un | 
grand quartier plus que tous ceux qu’on fait. 
MADELON. | 
il faut avouer que je n’ai jamais wi porter fi | 
haut l'élégance de l’ajuftement. Í 
MASCARILLE 


Attachez un peu fur ces gands la réfléxion de 
votre odorat. F" 
MADELON. 
Ils fentent terriblement bon. 
CATH O'S. 
Je n’ai jamais refpiré une odeur mienx condi- { 
tronnec.e 


MASCARILLE, 


Et celle-là? [Z donne à fentir les cheveux pou: 
drés de fa perruque. ] 


MA 
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MADELON. 
Elle eft tout-à-fait de qualité; le fublime en 
eft touché délicieufemenr. 

MASCARIL E. 

Vous ne me dites rien de mes plumes, com. 
ment les trouvez-vous? 

CATE OS, 
Effroyablement belles, 

M A; S*CcAoR 1 ‘L=L E. 
Sçavez-vous que le brin me coûte un louis d’or? 
Pour moi j'ai cette manie, de’vouloir donner 
généralement fur tout ce qu'il ya de plus beau: 

M A D E HO Ni 
Je vous affire que nous fimpatifons vous & 
moi. J'ai une délicatefle furieufe pour tout ce 
que je porte, & jufqu’a mes chauflètres je ng 
puis rien foufftir qui ne foitde la bonne faifeufe, 
MASCARILLE s’écrianr brufguement. 
Ahi, ahi, ahi, doucement: Dieu me damne , 
Mefdames , c’eft fort mal en ufer; j'ai à me 
plaindre de votre procédé; cela: nett pas hon» 


néte, 

CATHOS. 
Qu’eft-ce donc! Qu'avez-vous? 

MASCARILLE, 
Quoi! toutes deux contre mon coeur, en mê- 
me tems? m’attaquer à droit & à gauche? Ah! 
c’eft contre le droit des gens, la partie nef 
pas égale, & je m'en vais crier au meurtre, 
: - CATHOsS. 
Il faut avouer qu’il dit les chofes d’ûne manie- 
re particuliére. 
MADELON. 

Ila un.tour admirable dans Pefprits 

CATHO S. 
Vous avez plus de peur que de mal, & votre 
cour crie avant qu'on l'écorche. 

N 
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MASCARIL LE. 
Comment diable ! il eft écorché depuis la tête 

jufqu’aux pieds. 
RE EE EDEN 2 DEAD ONCE SÈCHE 


SCENE EX 
 CATHOS, MADELON , MASCARILLE, 
MAROTTE. 
MAROTTE. 
M Adame, on demande à vous voir. 
MADELON. 


Qui? 
MAROTTE. 
Le Vicomte de Jodelet. 
MASCARILLE, 
Le Vicomte de Jodelet ? 
MAROTTE. 


Oui, Monfieur. 
CATHOS. 


` Le connoiïffez-vous ? 
- MASCARILLE. 
C’eft mon meilleur ami. 
MADELON. 
Faites entrer vitement. 
MAS CARILLE. 
Il y a quelque tems ‘que nous ne nous fommes 
vis, & je fiis ravi de cette avanture. 
at CATHOS. 
Le voici. 

SEEN ME DONNE DE ARO A TORR RAF 
S CEN E XI 
CATHOS, MADELON, JODELET, 
MASCARILLE, MAROTTE, 
ALMANZOR. 


MASCARILLE, 


Au, Vicomte t 
< Jo 
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JODELET [sembraffant Pun Lautre.] 
Ah, Marquis! 
Ms Av SnG A Rib Le Lek 
Que je fuis aife de te rencontrer! 
JO DED ET. 
Que j'ai de joye de te voir ici! 
M A SC A'N TIEDE 
Baife-moi donc encore un peu, fe te prie. 
MADELON à Cathos. 
Ma toute bonne, nous commençons d’être con- 


nués, yoilà le beau monde qui prend le che: 
min de nous venir voir, 
MASCARILLE. 
Mefdames, agréez que je vous préfente ce gen: 
tilhomme-ci; fur ma! parole,’ il eft digne d'ê- 
tre connu de vous. 
JODELET. 


H eft jufte de venir vous rendre ce qu’on vous 


doit, & vos attraits exigent leurs droits Sei- 
gneutiaux fur toutes fortes de perfonnes. 
MADELON 
C’eft. pouffer vos civilités jufqwaux derniers 
confins de la flaterie, 
CATHOS. 
€ette journée. doit être «marquée dans notre 
almanach comme une journée bien-heureufe. 
MADEL ON à Almanzor., 
Allons, petit garçon, faut-il toujours vous yé- 
péter les chofes? voyez-vous pas qu'il faut le 
furcroit d’un fauteuil ? 
MASCARILLE. 
Ne vous étonnez pas de voir lé Vicomte de la 
forte, il ne fait que’ fortir dune maladie qui 
lui a rendule vifage pâle, comme vous le voyez. 
JODEL ET. 

Ce font fruits des veilles dela, Cour ,,& des fa- 
tigues de Ja guerre, 

M 4 MAS 
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MASCARIJILLE. 


Sçavez-vous, Mefdames, que vous voyez dans 
le Vicomte un des vaillans hommes du fiécle 2 
s’eft un brave à trois poils. 
J 0:D ELLET. 
Vous ne men deyez: rien, Marquis , & nous 
fçavons ce que vous feavez faire aufi. 
MASCARILLE 


Il eft vrai que nous nous fommes vis tous deux 
dans l’occafon, 


JODELET. 
Et dans des lieux où il faifoit fort chaud. 
MASCARILLE regardant Cathos © Madelone 
Qui, mais non pas fi chaud qu'ici Hi, hi, hi, 
JODELET. 
Notre connoiflance s’eft faite à l'Armée, & Ja 
premiére fois que nous nous vimes, il com- 


mandoit un Régiment de Cavalerie für les Gas 
léres de Malthe. 


MASCARILELE. 


Il eft vrai; mais vous étiez pouttant dans Pem- 
ploi avant que j'y fufle, & je me fouviens que 
je n’étois que petit officier encore, ‘que yous 


_commandiez deux mille chevaux. 


JODELET. : 
La guerre eft une belle chofe; mais, ma fois 
la cour récompenfe bien mal aujourd'hui les 
gens de fervice comme nous. 

MASCARI LL E: 
C’eft ce qui fait que je veux pendre l'épée au croce 
CATHOS. 

Pour moi, jai un furieux tendre pour les homs 
mes d'épée. 

MADELON. 
Je les aime aufi, mais je veux que l’efprit ase 
faifonne la bravoure, 
MAS- 
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MAS.CARI LEE. 
Te fouvient-il, Vicomte , de cette detni-lune 
que*nous emportames fir les ennemis au fiége 
d'Arras ? 
JODELET. 
Que veux-tu dire avec! ta demi-lune ? c’éçoit 
bien une lune toute entiére. 
MASCARILLE;: 
Je penfe que tu as raifon. 
JODELET: 
Il wen doit bien fouvenir , ma foi: j'y fus 
bleflé à la jambe d'un coup de grenade. dont 
je porte encore les marques, ‘TAtez un peu, 
de grace, vous fentirez quel coup c’étoit-là, 
CATHOS aprés avoir touché l'endroit. 
Il eft vrai que la cicatrice eft grande. 
MASCARIL LE, 
Donnez-moi un peu votre main, & tâtez ce- 


lui-ci: là juftement au derriére de la tête; Y 


étes-vous ? 
MADELON. 
Oni, je fens quelque chofe. 
MAS C.AR I L LE. 
C’eft un coup de moufquet que je regis laides- 
niére campagne que j’ai faite. 

JODELET découvrant fa poitrine. 
Voici un coup qui me perça de part en pat a 
l'attaque de Graveline. 

MASGARILLE mettant la main fur le bow. 

ton de fon. haut de chauffe. 
Je vais vous montrer une furienfe playe.? 

MADELON: 

11 n’eft pas néceflaire, nous le croyons fans y 
regarder. 

MASCARILLE. 
Ce font des marques honorables qui font voir 
ce/qu’on eft, 

Ns : Cite 
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CATHOS. 
Nous fie doutons point de ce que vous étes» 
MASCARILLE, 
Vicomte, as-tu là ton carofle ? 
JODELET: 


Pourquoi ? 
MASCARILLE 
Nous ménerions promener ces Dames hors des 
portes, & leur donnerions un cadeau, 
MADELON. 
Nous ne fçaurions fortir aujourd’hui. 
MASCARILL E. 
Ayons donc les violons pour danfer. 
JODELET 
Ma foi, c’eft bien avifé, 
MADELON. 
Pour cela nous y confentons: mais il faut donc 
quelque furcroit de compagnie. 
MASCARILLE. 
Hola, Champagne, Picard, Bourguignon, Cas- 
quaret, Ba{que,/la Verdure, Lorrain, Proven- 
gal, la Violette. Au diable foient tous les la~ 
quais. Je ne penfe pas qu'il y ait Gentilhome 
me en France plus mal fervi que moi. Ces ca» 
nailles me laiffent toujours feul. 
MADELON 
Almanzor, dites aux gens de Monfieur le Mars 
quis, qu'ils aillent querir des violons, & nous k 
faites venir ces Meffieurs & ces Dames d'ici- 
près, pour peupler la folitude de notre bal. 
[Alnanzor fort.] MASCARIL LE. 
Vicomte, que dis-tu de ces: yeux? 
JODELET. 
Mais toi-même, Marquis x que ten femble? 
MASCARI LL E. 


Moi? je dis que nos libertés auront pes à 
| ortir 
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fortir d’ici Jës-brayes nettes. Au moins, pour- 
moi , je reçois d'étranges: fecouffes > & mon 
cœur re tient qu'à un filet. 

MADELON. ; 

Que tout ce qu'il dit-eft naturel! il tourne les 
chofes le plus agréablement du monde, 

€ATHOS. 
Il eft vray qu'il fait une furieufe dépenfe en 
efprit. 

MASCARIL LE. 

Pour vous montrer.que je fuis véritable, je veux 
faire un impromptu Îà-deflus, El médites] 

C ATH Os. 
Hé! je vous en conjure de toute la dévotion 
de mon cœur, que nous oyions quelque chofe 
qu'on ait fait pour nous. 

JODELET. 
J'aurois_envie d’en faire autant : mais: je me 
trouve un peu incommodé. de la veine Poëti= 
que , pour la quantité de faignées que jy ai 
faites ces jours pafiés, : 

M'A SCA RILL E. 
Que diable eft-ce-JA2 je fais toujours bien le 
premier vers, mais j'ai peine à faire les autres, 
Ma foi, ceci eft un peu trop preffé; je vous fe- 
rai un impromptu à loifir ; que vous trouverez 
le plus beau du fonde. 

JO DEEE 
Ila de Vefprit comme un démon. 

MADEZLON. 

Et du galant}. & du‘bien tourné. 

: MASCARILLE. 
Vicomte, di:moi un peu, y a-t-il long-tems que 
tu n'as vů la Comtefle ? 

JODELET 
TI y a plus de trois femaines que je ne lui az 
re 


nda vifite, 
N 6 MAS» 
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MASCARI L L:E. 


Sgais-tu bien que le Duc m’eft venu voir ce ma- 
tin, & m'a voulu mener à la campagne couric 
un cerf avec Jui, 


MADELON 
Voici nos amies qui viennent. 


ROR ARMOR END RENE NO ah DEEE AIOE MH. 


SCENE XIL 


LUCILE, CELIMBNE, CATHOS, MADE: 
LON , MASCARILLE, JODELET, 
MAROTTE , ALMANZOR , 
PIOLONS, 


MADELON: 
M On Dieu, mes chéres, nous vous demane 
dons pardon. Ces Mefficurs ont eu. fan- 
taifie de-nous donner les ames des pieds, & 
nous vous avons envoyé quetir pour remplie 
les vuides. de notre aflemblée, 
LUCILE. 
Vous nous avez obligées fans doute. 
MASCAR I L LE. 
Ce méft ici qu'un bal à la hâte; mais l’un de 
ces jours nous veus en -donnerons un dans les. 
formes. Les violons. font-ils yenus ? 
A L.M AN ZOR, 
Qui, Monfieur, ils font ici. 
GATHOS. 

Allons donc, mes chéres, prenez place. 
MASCARILLE dan/fant lui feul comme par 
prélude. 

La, la, la, la, la, la, la, la. 
MADELON. 
Ila la taille tout-à-fait élégante, 


eS 


Ty 
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CATHO: S. 
Et a la mine de danfer proprement. 


MASCARILLE ayant pris Madelon pour danfer, 
Ma franchife va danfer la courante aufi-bien 
que mes. pieds. En cadence, violons, en ca- 
dence. O quels ignorans! il n’y a pas moyen 
de danfer avec eux. Le diable vous emporte, 
ne fçauriez-vous jouér en mefure? La, la, laa 
la,la, la, la,la. Ferme. O violons de village! 
JODELET danfant enfuite. 


Hola, ne preflez pas fi fort la cadence, je ne 

fais que fortir de. maladie, 

CS skean 
ESS CRN Ee XI: 


DU CROISI, LA GRANGE, CATHOS, MA- 
DELON, LUCILE, CELIMENE, | 
JODELET, MASCARILLE; 
MAROTTE, VIOLONS. 


LA GRANGE un båton:à là main 


{ H, ah, coquins, que faites-vous ici? if y 
a trois heures que. nous vous cherchons: 
MASCARILLE / fentant battre. 
Ahi, ahi, ahi, vous ne m'aviez pas dit que les 
coups en. feroient aufi. 
SJ OD EL ET. 
Abi, ahi,.ahi, 
BA GRANGE. 
C’eft bien à vous, infime que vous étes; à 
vouloir faire l’homme d'importance. 
DU CROIS I 
Voilà qui vous apprendra à vous connoître. 
7 SCE- 
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EL RE AE AE S A AE AE ENE He Re spa e AE RE 
SACLE N. E XLV. 


CATHOS, MADELON, LUCILE, CELIME- 
NE, MASCARILLE , JODELET 
MAROTTE, VIOLONS: 
MADELON. 

Que veut donc dire ceci? 
JODELET. 
eft une gageure. 
C ATHOS. 
Quoi! vous laiffer battre de la forte ? 


MASCARILLE. 


Mon Dieu, je mai pas voulu faire femblant de: ` 


rien: car je fuis violent, & je me ferois emporté, 
biked EMEA DAE TON: x 
Endurer un affront comme celui-là, en notre 
préfence? 
MASCARIL L E- 

Ce neft rien, ne laiffons pas d'achever. Nons 
nous cohnoïflons. il y a`longtéms , & entre 
amis on ne va pas fe piquer pour fi peu de chofe.. 


AMEN MEN MSNM MEN SEESE HER E IR EER A 
SCENE XV 


DU CROISI, LA GRANGE, MADELON, 
CATHOS, LUCILE, CELIMENE, 
MASCARILLE, JODELET, 
MAROTTE, VIOLONS. 


LA: GRANGE: 


M4 foi, marands, vous ne vous rirez pas dé 
nous, je vous promets. Entrez , vous. autres. 


Lt n E Trois ow quatre Jpadalfins entrent, ] 


MA- 


E <.- 


TR E 
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MADELON. 
Quelle eft donc cette audace , de venir nous 
troubler de la forte dans notre maifon ? 
DU GCROTISI. 
Comment ,. Mefdames , nous endurerons que’ 
nos laquais foient mieux reçus que nous ? qu'ils 
viennent vous faire Pamour à nos dépens, & 
vous donner le bal? 
MADELON: 
Vos laquais ? 
LA GRANGE 
Oui, nos laquais; & cela n’eft ni beau ni hon- 
nête de nous les débaucher , comme vous faites, 
MADELON. 
© Ciel, quelle infolence! 


LA GRANGE. 

Mais ils n'auront pas l’avantage de fe fervir de 
nos habits pour yous donner dans la vie; & fe 
vous les voulez aimer, ce fera, ma foi, pour 
leurs beaux yeux. Vite qu’on les dépouille fur 
le champ. = 

JODELET. 
Adieu notre braverie. ` 

MASCARILLE. 


Voilà le Marquifat & la Vicomté à bas, 


D'V “CR OT ST 
Ah,.ah, coquins , vous avez: l'audace! d'aller 
fur nos brifées! Vous irez; chercher autre part 
de quoi vous tendre agréables aux yeux de vos 
belles, je vous en aflüre. 7 
L AGIR ANGE. 
C’eft trop que de nous fupplanter,. & de nous 
fupplanter avec nos propres habits. iz 
MASCARILLE. 


© fortune. quelle eft ton inconftance ! 
DU 
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DU CROISKH 
Vite qu’on leur ôte jufqu’à la moindre chofe: 
LA GRANGE. 


Qu'on emporte toutes ces hardes , dépéchez. 
Maintenant, Mefdames, en I’érat qu’ils font, 
vous pouvez continuer vos amours avec eux 
tant qu'il vous plaira; nous vous laifférons tou- 
te forte de liberté pour cela, & nous vous pro- 
teftons, Monfieur & moi, que nous n’en ferons 
aucunement jaloux. 


AR RME aeae akea DERNIERE NE 
` SCENE XVI. 
MADELON, CATHOS, FODELET, 
z MASCARILLE, VIOLONS; 
G A.T H OS. 
Aun! quelle confufion ! 
> MADELON. 
Je créve de dépit. 
UN DES VIOLONS à Mafrarilles 


Qu’eft ce donc que ceci? Qui nous payera nous: 
autres è 


MASCARILLE. 
Demandez à Monfieur le Vicomte. 
: UN DES VIOLONS à Fodelker. 
Qui eft-ce qui nous donnera de l'argent? 
JODELET 
Demandez à Monfieur le Marquise 
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ROMEO MON AMEN HO HO A EAI AE AA EER AER AER AR, 
SCENE XVI 


GORGIBUS, MADELON, CATHQS; 
JODELET, MASCARILLE, , 
VIOLONS. 


GORGIBUS. 


H l coquines que vous étes , vous nous meta 

tez dans de beaux draps blancs àce que je 
vois, & je viens, d’apprendre de belles affai- 
res vrayment, de ces Meffieuss & de ces, Das 
mes. qui fortent. 


MADELON.: 
Ah! mon pere, c’eft une piéce fanglante qu'ils 
nous ont faite. 


GORG I BU S& 
Oui, c’eft une piéce fanglante, mais qui eft 
un effet de votre impertinence, infames. Ils 
fe font reffentis du traitement que vous leur a= 
vez fait; & cependant, malheureux que je fuis, 
il faut que je boive l’affront. 


MADELON. 
Ah ! je jure que nous en ferons vengées, ou 
que je mourrai en la Peine. Et vous, marauds p. 
ofez-vous vous tenir ici après votre infolence à 


MASCARILLE. 


Traiter comme cela un Marquis? Voilà ce que 

celt que du monde, la moindre difgrace nous 
fait méprifer de ceux qui nous chérifloicnte 
Allons, Camarade, allons chercher fortune au- 

tre part; je vois bien qu’on n'aime ici que la 

vaine apparence , & qu’on n'y confidére point, 
Ja vertu toute nuë, 


SCE 
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SBC ROR ER RE AE RE EEE AE AUCH A AO 
SCENE DERNIERE. 


à GORGILUS, MADELON, Cå- 
THOS, VIOLONS. 


UN DES VIOLONS. 
Onfieur , nous entendons que vons nous 
contentiez à leur défaut, pour ce que nous 

avons joué ici. 

G O R GIB U S des battant, 

Oui, oui, je vous vais contenter, & voici la 
monnoye dont je vous veux payer. Et yous, 
pendardes, je ne fçai.qui me tient que je ne 
vous en faffe autant; nous allons fervir de fa- 
ble & de rifée à tout le monde, & voila ce 
que vous vous étes attiré par vos extravagan- 
ces. Allez vous cacher, vildines , allez vous 
cacher pour jamais. [/eal.] Et vous, qui é- 
tes caufe de leur folie, fottes billevefées, per- 
nicieux amufemens des efprits oififs, romans. 
wets, chanfons, fonnets & fonnettes, puifliez» 
, vous être à tous les Diables. 


ELN; 


| 
f 


SGANARELLE, 


OU 


LE COCU 


IMAGINAIRE, 
COMEDTE, 


RAR SIENNE EAN aD aL FI ORONO E ANR AN 


ACT E-UER S<. 


GORGIBUS, bourgeois. 

CELIE, fille de Gorgibus, 

LELIE, amant de Célie. 

GROS-RENE’, valet de Lélie, 
SGANARELLE, bourgeois, & cocu imas. 

“ginaire, 

LA FEMME de Sganarelle, 
VILLEBREQUIN, pere de Valére, 

LA SUIVANTE de Célie. 
UN PARENT de la femme de Sganarelle, 


La Scéne eff dans une place publiques 


COCU IMAGINAIRE. 


Tire delle CETTE 


OU 
LE COCU IMAGINAIRE, 
COMEDTE. 


EIRENE EME AEH HAE HERE AO IE HEHE ARATE HEE OR NEE RENE 


ACTE PREMIER 


SCENE PREMIERE. 


GORGIBUS, CELIE,LASUIV- ANTE deCélie. 
CELIE, fertant toute éplorée. 


H?! n’efpérez jamais que mon cœur y 

A confente. 
GORGIBUS. 
Que marmotez-vous-là, petite impertinente 2 
Vous prétendez. choquer ce que j'ai réfolu? 
Je n'aurai pas fur vous un pouvoir abfolus 
Et, par fottes raifons, votre jeune cervelle 
Voudroit régler ici la raifon paternelle ? 
Qui de nous deux à Pautre a droit de faire loi 2 
A votre avis, qui mieux, ou de vous, ou de moi, 
© fotte, peut juger ce qui vouseft utile? 
Par la corbleu , gardez d’échauffer trop ma bileg 
Vous pourriez éprouver fans beaucoup de lon 
gueur, 
Si mon bras fçait encor montrer quelque vigueur. 
i Votre 
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Votre plus court fera, Madame la mutine, 
D’accepter fans façon l'époux qu'on vous des 
ftine. 
Jignore, dites-vous, de quelle humeur ileft, 
Et dois auparavant confulter, s’il vous plaît: 
Informé du grand bien qui lui tombe en partage, 
Dois-je prendre le foin den favoir davantage ? 
Et cet époux, ayant vingt mille bons ducats, 
Pour être aimé de vous, doit-il manquer d’appas? 
Allez, tel qu’il puiffe être, avecque cette fomme 
Je vous fuis caution qu'il eft trés-honnéte 
homme. 
CELIE. 


Hélas! 
GORGIBUS. 


Hé bien hélas! que veut dire ceci? 
Voyez le bel hélas qu’elle nous donne ici ! 
Hét que fi la colére une fois me tranfporte, 
Je vous ferai chanter hélas de belle forte. 
Voilà, voilà le fruit de ces empreflemens 
Qu'on vous voit nuit & jour à lire vos romans; 
De quolibets d'amour votre tête eft remplie, 
Et vous parlez de Dieu, bien moins que de Clélie. 
fettez-moi dans le feu touscesméchansécrits, 
Qui gâtent tous les jours tant de jeunes efprits ; 
Lifez-moi comme il faut, au lieu de ces fornettes, 
Les quatrains de Pibrac, & les doétes tablettes 
Du confeiller Matthieu, l'ouvrage eft de valeur, 
Et plein de beaux diétons à réciter par cœur, 
La guide des pécheurs eft encore un bon livres 
C'eft-à qu’en peu de tems on apprend à ibien 

vivre; i 

Et fi vous n’aviez li que ces moralités, 
Vous fçauriez un peu mieux fuivre mes volontés: 


CELIE. 


Quoi! vous prétendez donc, mon pere, que 
j'oublie 
La conftante amitié que je dois à Lélie? 
quoi tort, fi fans vous je difpofois de moi; 
ais vous-même à fes vœux engagedtes ma foi. 
GOR- 


TER 


C OSM E-D I-E; 2 


GORGIBUS. 
Lui fût-elle engagée encore davantage, 
Un autre eft furvenu,, dont le bien len dégag 
Lélie eft fort bien, fait ; mais apprends qu 
weft rien 
Qui ne doive céder au foin d’avoir du bien, 
Que Por donne aux plus laids certain charme 
pour plaire $. = 
Et que fans lui le refte eft une trifte affaire. 
Valere; je crois bien, neft pas de toi chéris 
Mais, s’il ne left amant, il le fera mari. 
Plus que l’on ne le croit , ce nom d’époux engage, 
Et amour eft fouvent, un fruit du mariage. 
Mais fuis-je pas bien fat de vouloir raifonner, 
Où de droit abfolu j'ai. pouvoir d’ordonner? 
Txéve donc, je vous prie, à vos impertinences, 
Que je n’entende plus vos fortes doléances. 
Ce gendre doit venir vous vifiter ce foir, 3 
Manquez un peu, manquez à le bien recevoirs 
Si je ne vous lui vois faire fort bon vifage, 
Je vous... Je ne veux pas en dire davantage. 


OSORIO IIA IOC BOK IR 
S C EN E It. 


CELIE, LA SUIVANTE de Célie, 
LA SUIVANTE. 

Quoi! refufer, Madame, avec cette rigueur 
Ce que tant d’autres gens voudroient de 
tout leur coeur? 

A des offres Phymen répondre par deslarmes, 

Et tardet tant A dire un oui f plein.de charmes è 

Hélas! que ne veut-on auffi me-marier! 

Ce ne feroit pas moi qui fe feroit prier; * 

Et, loin qu'un pareil oui me donnat de la peine, 

Croyez que j'en dirois bien. yite une douzaine, 

Le précepteur qui/fait répéter la leçon 

A votre jeune frere, a fort bonne taifon 

Lorfque, nous difcourant des chofesdelaterre, 

Il dit que la femelle eft ainfi que le lietre, 

Qui 


(ey 
ms 
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ui croît beau tant qu’à l'arbre il fe tient bien 
ferré, 
Et ne profite point s'il -en eft féparé. 
Yi n’eft rien de plus vray, ma tres-chére maitrefle, 
Et je l'éprouve en moi, chetive péchereffe. 
Le bon Dieu fafle paix à mon pauvre Martin; 
Mais j'avois, lui vivant, le teint d’un chérubin, 
L'embonpoint merveilleux » l'œil gay, l'ame 
contente, 
Et maintenant je fuis ma comtmére dolente. 
Pendant cet heureux tems, palé comme un 
éclair, 
me couchois fans feu dans le fort de Vhyvers 
Secher même les draps, me fembloit ridicule ; 
Et je tremble à préfent dedans la canicule. 
Enfin il n’eft rien tel, Madame, croyez-moi, 
Que d’avoir un marila nuit auprès de foi, 
Ne füt-ce que pour lheur d’avoir qui vous faluë 
D'un, Dieu vous foit en aide , alors qu'on éternuce 
CELIE 
peux-tu me confeiller de cominettre un forfaits 
Sp’abandonner Lélie; & prendre ce mal-fait ? 
LA SUIVANTE. 
votre Lélie aufi n’eft ma foi qu'une bête, 
puifque fi hors de tems fon voyage Parrére; 
Et la grande longueur de fon éloignement 
Me le fait foupsonner de quelque changement. 
CELLE sui montrant le portrait de Lélie. 
‘Ah! ne m’accable point par ce trifte préfage. 
Vois attentivement les traits de ‘ce vilages 
Ws jurent à mon cœur d'éternelles ardeurs 5 
e veux croire après tout qu'ils néfont pas méns 


teurs, 5 > 
Et que, comme cef lui que Party repréfente , 


Ti conferve à mes feux une amitié conftante. 
LA SUIVANTE. 
Jl eft vray que ces traits marquent un digne 


amants 5 vie 
Et que vous avez lieu de Paimer tendrement. 
CE- 
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CELIE. 

€t cependant il faut... Ah! foutien-moi. 
L'Laifant tomber le portrait de Lélie. ] 

LA SUIVANTE. 
z $ Madame, 

D'où vous pourroit venir... s Ah! bons Dieux, 
elle pame, 

Hé, vite, hola quelqu'un. 

EIU CII COIS IO MEME AIOE EDR D AE MEME RH EE 


SC EN E IIL 


CELIE, SGANARELLE, LA SUI- 
VANTE de Célie. 


SGANARELLE. 
Qu'ett-ce donc? me voilà, 


LA SUIV A NTE. 
Ma maitreffe fe meurt. 

S GA N AR E L'LE. 

Quoi! n’eft-ce que cela? 
Je croyois tout perdu de crier de la forte; 
Mais approchons pourtant. Madame, etes-vous 
morte ? 

Ouais ? elle ne dit mot. 


LA SUIVANTE. 
Je vais faire venit 


Quelqu'un pour l'emporter, veuillez la foutenir, 
AIR AREA ACTOR EME FR EEE EE EEE EE AS Es 


SCENE Iv. 


GELIE, SGANARELLE, LA FEM 
7 ME de Sganarelle, ` 
SGANARELLE en paffant La main fur kè 
Sein de Célie. 
Lle eft froide par tout , & je ne fçais qu'en dire. 
Approphonsnons pour voir fi fa bouche 
re{pire. 


Tome I, Q Me 
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Ma foi, je ne fçais pas; mais j'y trouve encor moi 
Quelque figne de vie. 
LAFEMME de Sganarelle regardant par la 
fenétre. 
- Ah! qu’eft-ce que je voi? 
Mön mari, dans fes bras.... Mais je m'en vais 
defcendre , 
Il me trahit fans doute, & je veux le furprendre. 
SGANARELLE, 
11 faut fe dépêcher de Paller fecourir , 
Certes elle auroit tort de fe laiffer mourir. 
Aller en l’autre monde eft très-prande fottife, 
Tant que dans celui-ci l'on peut étre de mife. 
[I la porte chez elle. J 


TE A MENE MESNIL NOR MER AACR EHO ER EE NE EN 
SSC E= N° E= Vv. 


LA FEM: M E de Sganarelle feule. 
12 seft fubirement éloigné de ces lieux, 

Et fa fuite a trompé mon défiseurieux: 
Mais de fa trahifon je ne fuis plus en doute, 
Et le peu que j'ai vi me la découvre toute. 

Je ne m'étonne plus de l’étrange froideur 

Dont je le vois répondre à ma pudique ardeurs 

IL réferve, Vingrat, fes carefles à d’autres, 

Et nourrit leurs plaifits par le jeûne des nôtres. 

Voilà de nos maris le procédé commun; 

Ge qui leur eft permis leur devient importun, 

Dans les commencemens ce font toutes mer- 

3 veilles, 

Ils témoignent pour nous des ardeurs nompa- 

reilles ; 

Mais les traîtres bien-tôt fe laffent de nos feux, 

Et portent autre part ce qu'ils doivent chez eux. 

Ah! que j'ai de Hépir que la loi n’autorife 

A changer de mari comme on fair de chemife. 

Cela feroit commode, & jen fçais telle ici 

Qui, comme moi, ma foi, le voudroit bien a 
8 


f. 
| 

S 
i 
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{ En ramaffant le portrait que Célie avoit laiffé 
tomber. ] 

Mais quel eft ce bijou que le fort me préfente ? 


L’émail en eft fort beau,la graviire charmantes 
Quyrons. 


RAA AS AE SICH ME AMEN ME CHE AE AEE AE AR TERE REE EEE MAN EN ot 


SCENE VI 


SGANARELLE, LA FEMME de Sganarelle, 
SGANARELLE Je croyant feul. 


O N la croyoit morte, & ce n’étoit rien. 
Ilmen faut plus qu’autant, elle fe porte bien, 
Mais japperçois ma femme. 


LA FEMME de Sganarelle Je croyant feule. 

O Ciel! c’eft mignaturey 

Et voila d’an bel hommie une vive peinture ! 

SGANARELLE à part, © regardant fur 

l'épaule de fa femme. 
Que confidére-t-elle avec attention ? 
Ce portrait, mon honneur, ne nous dit rier 
de bon. 

D'un fort vilain foupçon je me fens Pame émué. 
LA FEMME de Sganarelle fans appercevoir 
Jen mari. 

Jamais rien de plus beau ne s'offrit à ma vue; 
Le travail plus que lor s’en doit encor prilet, 

Oh, que cela fent bon! 
SGANARELLE 2 part. 


Quoi, pefte, le baifer? 


Ah! j'en tiens. 
LA FEMME de Sganarelle pourfuit: 
: Avouons qu’on doit être ravie 
Quand d’un homme ainfi fait on fe peut voir 
fervie, 
Et que, s’il en contoit avec attention, 
O 2 Le 
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Le panchant feroit grand à la tentation. 
Ah! que n’ai-je un mari d’une aufi bonne mine, 
Au lieu de mon pelé, de mon ruftre...s 
SGANARELLE lui arrachant le portrait. 
Ah! matine, 
Nous yous y furprenons en faute contre nous, 
En diffamant l’honneur de votre cher époux. 
Ponc, à votre calcul, ô ma trop digne femme, 
Monfieur, tout bien compté, ne vaut pas bien 
Madame ? 
Et, de par Belzébut qui vous puifle emportefs 
Quel plus rate parti pourriez-vous fouhaiter? — 
Peut-on trouver en moi quelque chofe à redire? 
Gette taille, ce port, quetoutle monde admires 
Ge vifage, fi propre a donner de l'amour, 
Pour qui mille beautés foupirent nuit & jour; 
Bref, en tout & par tout, ma perfonne charmante 
Weft donc pas un morceau dont vous foyez 
contente ? 
Et pour raffafier votre appétit gourmand 5 
Ii faut joindre au mari le ragoñt d’un galand? 
LA FEMME de Sganarelle. 


J'entends à demi mot où va la raillerie, 
Tu crois par ce moyen... 
SGANARELLE. 
A d’autres, je vous prie: 
La chofeeft avérée, & je tiens dans mes mains 
Un bon certificat du mal dont je me plains. 


LA FEMME de Sganarelle. 


Mon courroux n'a déja que trop de violence, 
Sans le charger encor d’une nouvelle offenfe. 
Ecoute, ne croi pas retenir mon bijop, 
Et fonge un peu.... 
SGANARELLE. 

Je fonge à te rompre le cou. 
Que ne puis-je, auffi bien que je tiens la copie, 
Tenir l'original! x 

LA FEMME de Sganarelle. 
Pourquoi ? 

SGA + 


+ 
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SGANARELLE. 
Pour rien, ma mie. 
Doux objet de mes vœux, j'ai grand tort de crier, 
Et mon front de vos dons vous doit remercier, 
[Regardant le portrait de Lele, J; 
Le voila le beau fils, le mignon de couchette , 
Le malheureux tifon de ta flame fecrerte, 
Le drôle avec lequel... 
LA FEMME de Sganarelle. 
Avec lequel? Pourfui, 
SGANARELLE, 
Avec lequel, te dis-je... & jen créve d'ennui, 
LA FEMME de Sganarelle. 
Que me veut donc conter par JA ce maître y- 
vrogne 2 
SGANARELLE, 
Fu ne m'entends quetrop, Madamela carognes | 
Sganarelle eft un nom qu’on ne me dira plus, 
Et l’on va m’appeller Seigneur Cornélius : 
J'en fuis pour mon honneur; mais à toi qui 
me l’ôtes, 
Je ten ferai du moins pour un bras ou deux côtes. 
LA FEMME de Sganarelle. 


Et tu m’ofes tenir de femblables difcours 2 
SGANARELLE. 
Et tu mofes jouër de ces diables de tours? 
LA FEMME de Sganarelle. 
Et quels diables de tours? Parle donc fans rien: 
feindre, 
: SGANARELLE. 
Ah! cela ne vaut pas la peine de fe plaindre. 
D'un panache de cerf fur le front me pourvoir, 
Hélas ! voilà vrayment un beau venez-y voir. 
LA FEMME de Sganarelle. 
Donc après m'avoir fait la plus fenfible offenfe. 
O 3 Qui 
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Qui puiffe Pune femme exciter Ja vengeance, 
Tu prends d’un feint courroux le vain amufe- 


ment, à 3 
Pour prévenir Peffer de mon reffentiment ? 
D'un pareil proce lé Vinfolence eft nouvelle, 
Celui qui fait l’offenfe eft celui qui querelle. 

SGANARELLE. 
Hé, la bonne effiontée! A voir ce fier main» 


tien , 
Ne la croiroit-on pas une femme de bien? 


LA FEMME de Sganarelle. 
Va, pourfui ton chemin, cajole tes maitrefles p 
Adieffe-leur tes vœux, & fai-leur des careffes : 
Mais rends-moi mon portrait, fans te jouër, de 
moi, 
[Elle lui arrache le portrait & s'enfuit] 
SGANARELLE. 
Oui, tu crois m’échaper, je l'aurai malgré tois 


Fin du premier Ae. 
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banc na ct oa dt 
LOZI DEN RGO 
Bose Bos LUE EU 

BO Ow OCH O OS 


SCENE PREMIERE. 


LELIE, GROS-RENE. 
GROS-RENE. 


NFIN nous y voici: mais Monfieur, fi 
t je Lote, * $ 
Je voudrois vous prier de me dire une 


chofe, 
5 LELIE 
Hé bien, parle. ; 
GROS-RENE. 
Avez-vous le diable dans le corps, 
Pour ne pas fuccomber à de pareils efforts ? 
Depuis huit jours entiersavec vos longues traites 
Nous fommes à piquer des chiennes de mazettes, 
De qui le train maudit nous a tant feconés 
Que je men fens pour moi tous les membres 
touds; 
Sans prejudice encor d’un accident bien pires 
Qui m/afflige un endroit que je ne veux pas dire; 
Cependant, arrivé, vous fortez bien & beau 
Sans prendre de repos, ni manger un morceau. 
LEL 1 E: 
Ce grand empreflement nef pas digne de blame, 
De l'hymen de Célie en allarme mon ame; , 
Tu fçais que je l’adore, & je veux être inftruity 
Avant tout autre foin, de ce funefte bruit, 
GROS-REWN E. 
Qui; mais un bon repas vous feroit. néceflaire 
Q. 4 Pout 
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Pour s’aller éclaircir, Monfieur, de eette affaires 
Et votre cœur, fans doute,en deviendroit plus fort 
Pour pouvoir réfifter aux attaques du fort. 
J'en juge par moi-même; & la moindre difgrace, 
Lorfque je fuis à jeun, me faifit, me terraffe ; 
Mais quand j'ai bien mangé, mon ame eft fer- 
me à tout, 
Et les plus grands revers n’en viendroient pas 
à bout. 
Cioyez-moi, bourrez-vous , & fans réferve 
aucune, 
Contre les coups gue peut vous porter la fortunes 
Et, pour fermer chez vous l'entrée à la douleur, 
De vingt verres de vin entourez votre Coeur. 
LELIE, 
Je ne fçaurois manger. 
GROS-RE NE bas part. 


Ehaut. | Si-fait bien moi, je meure. 
Votre diné pourtant feroit prêt tout-à-l’heure. 
LELIE. 


Tai-toi; je te Pordonne. 
GROS-RENE. : 
Ah, quel ordre inhuinain ? 
LE LI 'E. 
J'ai de l’inqu'étude, & non pas de la faim. 
_., GROS-REN BE’. 
Et moi j'ai dela faim, & de l'inquiétude 
De voir qu'un fot amour fait toute votre étude, 
Eriha ubl ELLE 
Eaiffe-moi m’informer de l’objet de mes vœux, 
Et, fans m’importuner, va manger fi tu veux. 
er G R O S-R E N E’. 
Je ne réplique point à ce qu’un maitre ordonne. 


ARE ANNE HN A AR CERN AOI EDEN RE OS 
S C EN E IIL 


L E LIE feal. 
N On, non, à trop de peur mon ame sa- 
bandonne ; 
Le: 
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Le pere m’a promis, & la fille a fait voir 
Des preuves d’un amour qui foutient mon efpoirs 


REA AE EH OEE HON oook AR 
Se CE ANS EI LE 


SGANARELLE, LEELEE. 


SGANARELLE fans voir Lélie, & tenant 
dans fes mains le portrait: 
N Ous Pavons , & je puis voir à Paife la trogne 
Du malheureux pendard qui caufe ma ver- 
gogne ; 
Il ne meft point connu. 
b L E LIE à part 


Dieux! qwapperçois-je ici? 
Et fi c’eft mon Portrait, que dois-je croire aufi? 
SGANARELLE fans voir Lélie. 
Ah! pauvre Sganarelle, à quelle deftinée 
Ta réputation eft-elle condamnée @ 
Faut... 
[ Appercevant Lélie qui le regarde, il Se tourne. 
‘un autre côté. ] 
LE LI Eà part. 
Ce gage ne peut, fans allarmer ma foi, 
Etre forti des mains qui le tenoienr de mof, 
SGANARELLE à Part. 
Faut-il que déformais à deux doigts onte montre, 


Qu'on te mette en chanfons, &, qu’en toute 
rencontre , 


On te rejette au nez le {candaleux affront 
Qu'une femme mal née imprime {ur ton front’. 

: L E L I Eà pare, 
Me tiompai-je ? 

SGANARELL E à part: 

s. , Ah! truande, as-tu bien Je courage 

De m'avoir fait cocu das la fleur de mon âge? 
Ovs Bt, 
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Et, femme d’un mari qui peut paffer pour beau, 
Faut-il qu'un marmouzet, un maudit étour- 
neal. sss 
LELIE à part, & regardant encore fe portrait 
que tient Sganarelle. 
e ne m’abufe point, c'eft mon portrait lui- 
même. 
SGANARELLE lui tourne le dos. 
Get homme eft curieux. 
LELILE à part. 
Ma furprife eft extrêmes 
SGANARELLE àpart. 


A qui donc en a-t-il? 
LELIE à part. 
Je le veux accofter.. 
[ baut. ] [ Sganarelle veut s'éloigner. | 
Puis-je....Hé! de grace un mot. 
SGANARELLE à part, Séloignant encores 
Que me veut-il conter? 
LELIE 
Puis-je obtenir de vous, de fçavoir Pavanture _ 
Qui fait dedans vos mains trouver cette peinture? 
SGANARE LL E à part. 
prow lui vient ce défix ? Mais je m’avife ici... 
[ Il examine Lélie & le portrait qu'il tient. | 
Ah! ma foi me yoila de fon trouble éclairci; 
Sa furprife à préfent n’étonne plus mon ame, 
Cet mon homme, om plûtôt, ceft celui de 
ma femme. 
LELIE. 
Retirez-moi de peine, & dites d’où vous Vient” 
SGANARELLE. 
Nous fgayons, Dieu merci, le fouci qui vous tients 
Ce portrait qui vous fache eft votre reflemblance, 
Yi étoit en des mains de votre connoiffance , 


Et ce neit pas un fait qui foit fecret pour nons 
. Que 
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Que les douces ardeurs de la Dame & de vous. 
Je ne fçai pas fi jai, dans fa galanterie, 
L'honneur d’être connu de votre Seigneurie, 
Mais faites-moi celui de ceffer déformais 
Un amour. qu’un mari peut trouver fort mauvais, 
Et fongez que les noeuds du facré mariage... 
LEZLTIE. 
Quoi! celle, dites-vous , dont vous tenez ce 
gages... 
S G-A NVA R ELLE. 
Eft ma femme, & je fuis fon mari. 
LE L LE: 5 
Son: mari? 
S G À N A R ELLE. 
Oui fon mari, vous dis-je, & mari trés-marri s 
Vous en fçavez la caufe, & jé m'en vais Pap- 
prendre 
Sur Vheure à fes parens. 


Hakee aaea ROR 


S CEN E Iv. 


LELIE feu. 


A HI que viens-je d'entendre? 


On me lavoit bien dit, & que c'étoit de tous 
L'homme le plus mal fait qu'elle avoit poux 
époux. 
Ah! quand mille fermens de ta bouche infidéle 
Ne m'auroient pas promis une flame éternelle, 
Le feul mépris d’un choix fi bas & fi honteux. 
Devoit bien foutenir l'intérêt de mes feux ses 
Ingrate; & quelque bien. ... Mais ce fenfible 
outrage , 
Se mêlant aux travaux d'un affez long voyage, 
Me donne tout à coup un choc fi violent, 
Que mon cœur devient foible, & mon corps 


chancelant, 
O¢ SCE= 
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BRACE PRE AE EDEN ANA 
SaCrE,  Nwkonvs 


LELIE, LA FEMME de Sganarelles 


LA FEMME de Sganarelle fe croyant feule. 
[ appercevant Lélie.] $ 


Maté moi mon pérfide... Hélas! quel mal 
vous prefle è 
Je vous vois pret, Monfieut, à tomber en foi-. 


1 blefle. 
à LE L IE: 


@eft un mal qui m'a pris aflez fubitement. 
LA FEMME de Sganarelle. 


Je crains ici pour vous Pévanonifiement ; 
Entrez dans cette falle, en attendant qu'il paffe, 
LELIE 


Pour un moment ou deux j'accepte cette grace. 


-p 


III AERAR EEE AROK EARR 
SCENE VL 


SGANARELLE, UN PARENT de ba 
femme de Sganarelle. 


LE PARENT. 
DUn mari {fur ce point j’approuve le fouci : 
Mais c’eft prendre la chévre un peu bien vie 
i te aufi; 
Et tout ce que de vous je viens d’ouït contre elle, 
Ne conclut point, Parent, qu'elle foit criminelle; 
Ceft un point délicat, & de pareils forfaits, 
Sans les bien avérer; ne s’imputent jamais. 
à SGANARE L LE. 
C'eft-à-dire qu'il faut toucher au doigt la chofes 
LE PAREN Ts 


Ihe trop de promtitude à lereur nous expofe. 
; Qui 


me o 
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Qui fçait comme en fes mains ce portrait eft venu, 

Et fi l'homme après tout Jui peut être connu? 

Informez-yous-en donc 3 &, fi ceft ce qu’on 
penfe , 

Nous ferons les premiers à punir fon offenfe, 


AMEN A NEA AE aR DER SE EM EME AE 
SCENE VIL 


SGANARELLE ful. 

O N'ne peut pas mieux dire; en effet, il eft bon 

D'aller tout doucement. Peut-être fans raifon 
Me fuis-je en tête mis ces vifions cornués, 
Er les fueurs au front m’en font trop-16t venuës. 
Par ce portrait enfin donr je fuis allarmé 
Mon deshonneur n’eft pas tout-à-fair confirmé, 
Tachons donc par nos foins.... 


FERRO TOR A ROI ACEI TEAC A RII RAT IOI RR Hes 


SCENE VIII 


SGANARELLE, LA FEMME de Sgi 
narelle fur la porte de fa maion | recon= 
duifant Lélie, LELIE. 
SGANARELLES Part, les voyant: 


Hi que vois-je? Je meure, 
xl weft plus queftion de Portrait à cette heure, 
Voici ma foi la chofe en propre original. 4 
LA FEMME 4 Sganarelle, 
C’eft par trop vous hâter, Mon fieur, & votre mal, 
Si vous fortez fi-tôt, pourra bien vous reprendre, 
LELIE | 
Non, non, je vous rends grace, autant qu’on 
puifle rendre , 
Du fecours obligeant que’ vous m'avez prêté. 
SEANA RE Dir Ret oye: 
La mafque encore après lui fair civilité, 
[La femme de Sganarelle rentre dans Ja maison.) 
O7 SCE: 
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SHRI EDGE DEEE EE AAA AE ES 
SCENE IX. 


SGANARELLE, LELIE: 
SGANARELLE à part. 
L m’appergoit , voyons ce qu'il me pourra dires 
LELIE & part. : 
Ah! mon ame s’émeut , & cet objet m’infpire...- 


Mais je dois condamner cet injufte tranfport » 
- Et n'imputer mes Maux qu'aux rigueurs de mon: 


fort. 
Envions feulement le bonheur de fa flame. 


[ En sapprochant de Sganarelle. ] 
© trop heureux d’avoir une fi belle femme! 


SRE SIRI ORI IORI TOR IORI NE 


SCENE X. 
SGANARELLE ,.CELLE à Ja fenêtre 


_voyant Lélie qui S'en. Va 
SGANARELLE fest 
CE n’eft point s'expliquer en termes ambiguse 
Cet étrange propos me rend auffi confus 
Que s'il m’étoit venu des cornes à la tête. 
[ Regardant Le coté par où Lélie efi forti. ] 
Allez, ce procédé n’eft point du tout honnéte. 
: CELI E-@ part en entrant. 
Quoi! Lélie a paru tout à Pheure à mes yeux! 
Qui pourroit me cacher fon retouren ces lieux ? 
HmsGANAR EL L E fans voir Célie. 
© trop heureux d’avoir une fi belle femme! 
Malheureux bien plûtôt, de l'avoir cette infame 
Dont le coupable feu, trop bien vérifiés 
Sans refpeét ni demi nous a cocufié. 
Mais je le laiffe aller après un tel indice 5 


Be He IR A 


RME AE ROR TE: 
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Et demeure les bras croifés comme un jocriffe 2 
Ah! je devois du moins lui jetter fon chapeau, 
Lui ruer quelque pierre , ou crotter fon manteaus 
Et fur lui hautement, pour contenter ma rage, 
Faire, au larron d'honneur, crier le voifinage, 


[ Pendant le difcours de Sganarelle Célie sapa 
Proche peu à peu, & attend pour lui parler 
que fon tranfport Joit fini. ] 
C E L I E å Sganarelle. 
Celui qui maintenant devers vous èft venu, 
Et qui vous a parlé, d’où vous eft-il connu? 

SGANARELLE. 
Hélas! ce neft pas moi qui le connois, Madame 
C’eft ma femme. 

CELIE: 
Quel trouble agite ainfi votre ame? 
SGANARELLE. 


Ne me condamnez point d’un deuil hors de 
faifon, 
Et laifiez-moi pouffer des foupirs à foifon. 
CELIE. 
D'où vous peuvent venir ces douleurs non 
commiines ? 

SGANARELLE. 
Si. je fuis affligé, ce n’eft pas pour des prunes, 
Et je le donnerois à bien d’autres qu'à moi 
De fe voir fans chagrin au point où je me voi, 
Des maris malheureux vous voyez le modéle. 
On dérobe l'honneur au pauyre Sganarelle; 
Mais ceft peu que l’honnëur dans mon affliGion, 
L'on me dérobe encor la réputation. 

CELIE, 

Comment ? 

SGANARELLE. 

Ce Damoifeau , parlant par révérence, 
Me fait cocu, Madame, avec toute licence; 
Etij'ai {ei par mes yeux avérer aujourd’hui 
Le commerce fecret de ma femme & de lui. 

CE: 
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CELIE. 
Celui qui maintenant..... 
SGANARELLE. 

Qui, oui, me deshonoro 

Il adore ma femme, & ma femme l'adore. 
CELIE 
Ah! j'avois bien jugé que ce fecret retour 
Ne pouvoit me couvrir que quelque lâche tours, 
Et j'ai tremblé d’abord, en le voyant paroitre » 
Par un preflentiment de ce qui devoit être. 
\SGANARELLE. 
Vous prenez ma défenfe avec trop de bonté, 
out le monde n’a pas la même charité ; 
Et plufieurs, qui tantôt ont appris mon martyres 
Bien loin d'y prendre part, nen ont rien fait 
que rire. 


CEL IE. 
Eft-il tien de plus noir que ta lâche action 5, 
Et peut-on lui trouver une unition ? 
Dois-tu ne te pas croire indigne de la vie 
Après tétre fouillé de cette perfidie ? 
© Ciel! eft-il poflible? 
SGANARELLE. 
left trop vray pour mois- 
CELIE. 
Ah! traitre, fcélérat, ame double & fans foi, 
3 SGANARELLE. 
La bonne ame! 
CELIE: 
Non, non, l'enfer n’a point de gêne 
Qui ne foit pour ton crime une trop douce peine. 
SGANARELLE 
Que voilà bien parler ! 
CELIE: 
Avoir ainfi traité 


Et la même innocence, & la même bonté!" 
SGA: 
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SGANARELLE /eupire haut. 
Hai! 
CELIE. 
Un cœur qui jamais n’a fait la moindre chofe 
A mérites l'affront où ton mépris l’expofe ? 
SGANARELLE. 
Il eft vray, 
CELIE. 
Qui bien loin..., Mais c’eft trop, & ce cœur 
Ne {gauroir y fonger fans mourir de douleur. 
SGANARELLE. 
Ne vous fâchez point tant, ma très-chere Ma- 
dame, 
Mon mal vous tonche trop, & vous me percez 
l'ame, 5 
CELIE. 
Mais ne t’abufe pas jufqu’a te figurer 
Qu'à des plaintes fans fruit j'en veuille demeurer: 
Mon. cœur, pour fe venger, fçait ce qu'il te 
faut faire, 
Etj’y cours de ce pas, rien ne men peut diftraire. 


ARENA NEA RER EE AORTA AN 
SCENE XI 


SGANARELLE ful. 
Ore le Ciel la préferve à jamais de danger! 
Voyez quelle bonté de vouloir me venger! 
En effet fon courroux, qu’excite ma difprace, 
M'enfeigne hautement ce qu’il faut que je fafle, 
Et l’on ne doit jamais fouffrir fans dire mot 
De femblables affronts ; à moins qu'être uñ: 
vrai fot. 
Courons donc le chercher ce pendard qui m’af- 
fronte; 
Montrons notre courage À venger notre honte. 
Vous apprendrez, maroufle ,à rire Anos dépens, 
Et fans aucun refpect faire cocus les gens. 
[IL revient après avoir fait quelques pas. ] 
Dou- 
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Doucement, s’il vous plait, cet homme a bien: 
la mine 
D’avoir le fang bouillant, & l'ame un peu mutines 


- 1! pourroit bien, mettant affront deflus affront, 


Charger de bois mon dos, comme il a fait mon 
front. 
Je hais de tout mon cœur les efprits colériques, 
Et porte grand amour aux hommes pacifiques. 
Je ne fuis point battant de peur d’être battus 
Et l'humeur débonnaire eft ma grande vertu. 
Mais mon honneur me dit que d’une telle offenfe 
Il faut abfolument que je prenne vengeance: 
Ma foi laiffonsle dire autant qu’il lui plaira, 
Au diantre qui pourtant rien du tout en fera, 
Quand j'aurai fait le brave, & qu'un fer pour 
ma peine 
Maura d'un vilain coup tranfpercé la bedaine, 
Que par la ville ira le bruit de mon trépas, 
Dites moi, mon honneur, en ferez-vous plus gras? 
La biére eft un féjour par trop mélancolique, 
Et trop mal fain pour ceux qui craignent la 
colique : 
Et, quant à moi, je trouve , ayant tout compañté, 
Qu'il vaut mieux être encor cocu que trépallé. 
Quel mal cela fait-il? la jambe en devient-elle 
Plus tortué après tout, & la taille moins belle? 
Pelte foit qui premier trouva l'invention 
De saffliger l’efprit de-certe:vifion, 
Et.d’atracher l'honneur de l’homme le plus fage 
Aux chofes que peut faire une femme volage. 
Puifqu’on tient, à bon droit, tout crime pera 
fonnel , 
Que fait là notre honneur pour être criminel ? 
Des actions d'autrui l’on nous donne le blâine; 
Si nos femmes fans nous ont un commerce in- 
fame, 
11 faut que tout le mal tombe fur notre dos, 
Elles font la fottife, & nous fommes les fots? 
C’eft un vilain abus, & les gens de police 
Nous devroient bien régler une telle injuftice. 
N’avons-nous pas affez des autres accidens 
Qui nous viennent happer en dépit de nos dents? 
Les 
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Les querelles, procès, faim, foif & maladie 
Troublent-ils pas aflez le repos de la vie, 
Sans s’aller, de furcroit, avifer fottement 
De fe faire un chagrin qui n’a nul fondement? 
Moquons-nous de cela, méprifons les allarmes, 
Et mettons fous nos pieds les foupirs & les larmes. 
Si ma femme a failli, qu’elle pleure bien fort; 
Mais pourquoi moi pleurer , puifque je n'ai 
point tort ? 
En tout cas ce qui peut m'ôter ma facherie , 
C’eft que je ne fuis pas feul de ma confrairie. 
Voir cajoler fa femme, & n’en témoigner rien, 
Se pratique aujourd’hui par force gens de biens 
N’allonsdonc point chercher à faire une querelle, 
Pour un affront qui neft que pure bagatelle, 
L'on m'appellera fot de ne me venger pas; 
Mais je le ferois fort de courir au trépas. 
[ Mettant la main fur Ja poitrine. 
Je me fens-là pourtant remuer une bile 
Qui veut me confeiller quelque action virile 
Oui , le courroux me prend, ceft trop être 
poltron, 
Je veux réfolument me venger du larron; 
Déja pour commencer , dans l’ardeur qui mene 
flimme, 
Je vais dire par tout qu’il couche avec ma femmes 


Fin du fecond Ae. 
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E ES 
USCITE ETER 


€ 
fo 


a © 


ACTE TROISIEME. 
SCENE PREMIERE, 


GORGIBUS, CELIE, LASUIV A Na 
TE de Célie, 


CELIE. 
Ux je veux bien fubir une fi jufte loi , 
Mon pere, difpofez de mes vœux & 
de moi; 


Faites quand vous voudrez figner cet hyménée, 
A fuivré mon devoir je fuis déterminée, 

Je prétens gourmander mes propres fentimens, 
Etme foumettre en tout à vos commandemens. 
GORGIB US. 

Ah! voilà qui me plait de parler de la forte. 

Parbleu, fi grande joye à l’heure me tranfporte 

Que mes jambes fur l'heure en caprioleroient., 

Si nous n’étions point vûs de gens qui s’en 
riroient. 

Approche-toi de moi, vien-ça que je t’'embraffe. 

Une telle action n’a pas mauvaife grace ; 

Un pere, quand il veut, peut fa fille baifer 

Sans que l’on ait fujet de s’en fcandalifer. 

Va, le contentement de te voir fi bien née, 

Me fera rajeunir de dix fois une année. 


AE ONE De DE ER NE NE EE ODA A ED FOR FORE 
SCENE "IL 
CELIB, LA SUIVANTE de Célie. 


LA SUIVANTE 
CE changement m'étonne, 
ë CE- 
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CELIE. 
Etlorfque tu fçauras 
Par quel motif jagis, tu m'en eftimeras, 
LA SUIVANTE. 
Cela pourroit bien être. 
CELIE. 


Apprend donc que Lélie 
A pil bleffer mon coeur par une perfidie, 
Qu'il étoit en ces lieux fans.... 
LA SUIVANTE. 
Mais il vient à nouse 


HE AE AE MORE EEE MEME M MO D 
SCENE IIL 


LELIE, CELIE, LA SUIVANTE de Céiie, 


LELIE. 
Avant que pour jamais je m’éloïgne de vous, 
Je veux vous reprocher au moins en cette 
places 
CELIE 
Quoi ! me parler encore ?avez-vots cette audaceë 
LELIE. 
Il eft vray qu’elle eft grande, & votre choix eft tel, 
Qu’a vous rien reprocher je ferois criminel. 
Vivez, ‘vivez contente, & bravez ma mémoire 
Avec le digne époux qui vous comble de gloire. 


CELIE. 
Oui, Re j'y veux vivre; & mon plus grand 
Ar 
Ce feroit ‘que ton cœur en eût du déplaifir. 
LELIE, \ 
Qui rend donc contre moi ce courroux légitime ¥ 
CE LI E. 


Quoi tu fais le furptis & demandes ton crime 2 
SCE- 
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IEEE HER A A AAA AA AH AAA IES RITE HAA II EE 
SCENE IV. 


CELIE, LELIE, SGANARELLE 
armé de pieden cap, LA SUIVANTE: de Célita | 


SGANARELLE. 


G verre, guerre mortelle à ce larron d'honneur 
Qui fans miféricorde a fouillé notre honneut 


CELIE à Lélie, lei montrant Sganarelle. 
Tourne , tourne les yeux , fans me faire répondre. 
LELIE. 

Ah! je vois. s» 
CELIE: 
Cet objet fuffit pour te confondre. | 
L E LI E: 
Mais pour vous obliger bien plûtôt à rougir. | 
sSGANARELLE à part. | 
Ma colére à préfent eft en état d'agir, 
Deflus fes grands chevaux eft monté mon cous 
ages 
Et fijele rencontre, on verra du carnage. 
Oui, j'ai juré fa mort, rien ne peut m'empêcher : 
Où je le trouverai, je le veux dépêcher. 
[Tirant fon épée à demi, il approche de Lélie.] 
È Au beau milieu du cœur, il faut que je lui 
“donne... f 
3 LE L I Efè retournant. ; 
i “A qui donc en veut-on ? 
SGANARELLE. 
Je wen veux à perfonne. 
LELIE. 
Pourquoi ces atmes-Jà ? 
SGANARELLE. | 


Ceft un habillemènt. 
= Que 
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Que j'ai pris pour la pluye. [à pars.] Ah! quel 
contentement 
J'aurois à le tuer! prenons-en le courage. 


LE LI E / retournant encore. 
Hai? 
SGANARELLE. 
Je ne parle pas. 


Lèparr,après s'étre donné des Joufflers pour s'exciter} 
Ah! poltron, dont jenrage a 
“ache, vray cœur de poule. 
CE LI Eà ZLélie. 
Ilten doit dire affeg 
Cet objet, dont tes yeux nous paroiffent blefiés, 
LELIE. 
Oui, je connois par-là que vous étes coupable 
De Vinfidélité la plus inexcufable 
Qui jamais d’un amant puifle outrager la fois 
SGANARE L L E à part, 
Que n’ai-je un peu de cœur! 
CELIE 
Ah! ceffe devant mot, 
Traitre, de ce difcours Pinfolence cruelle. 
SGANARELLE à pars 
Sganarelle, tu vois qu’elle prend ta querelle, 
Courage, mon enfant, fois un peu vigoureux£ 
Là, hardi, tâche à faire un effort généreux 
En le tuant, tandis qu’il tourne le derriére, 
LELIE faifant deux ou trois pas fans deffein ¢ : 
Sait retourner Sganarelle qui s’approchnit 
Pour le tuer. 
Puifqu’un pareil difcours émeut votre colére y 
Je dois de votre cœur me montrer fatisfait , 
Et l’applaudir ici du beau choix qu’il a fait. 
CELTE: 
Oui, oui, mon choix eft tel gwon n'y peut 
rien reprendre, 


LE 
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LELIE 

Allez, vous faites bien de le vouloir défendre, 

SGANARZLLE. 


Sans doute elle fait bien de défendre mes droits. 
Cette action, Monfieur, n’eft point felon lesloix, 
Yai raifon de men plaindre, & fi je n’étois lage, 
On vercoit arriver un étrange catnage. 


LELIE 


D'où vous naît cette plainte? & quel chagrin 


brutal... 
SGANARELLE. 


Sufit. Vous fçavez bien où le bat me fait mal; 

Mais votre confcience & le foin de votre ame 

Vous devroient mettre aux yeux tue ma femme 
eft ma femme, 

Et, vouloir à ma barbe en faire votre bien, 

Que ce neft pas du tout agir en bon chrétien. 


LEL TIE. 


Un femblable foupgon eft bas & ridicule. 
Allez, deffus ce point n’ayez aucun {erupule, 
Je fçais qu’elle eft à vous, & bien loin de bii- 


lets. 
CELIE. 
Ah! qu'ici tu fçais bien, traître, diffimuler. 
LELIE. 


Quoi? me foupçonnez-vous d’avoir une penfée 
‘De qui fon ame ait lieu de fe croire offenfée ? 
De cette lâcheté voulez-vous me noircir ? 
í CELIE 
parle, parle à lui-même, il pourta t'éclaircir, 
SGANARELLE à Célie. 


Vous me défendez mieux que je ne fçaurois faire, 


f iais qu’il faut vous prenez cette affaire. 
Et du biais q prer FE 


r COMEDIE 257 
AE DEEE ADDED PER EE ER AA DR ES 


SC EN E  V: 


CELIE, LELIE, SGANARELLE, 
LA FEMME de Sganarelle, LA SUl 
P ANTE de Célie. 
LA FEMME de Sganarelle, 
| E ne fuis point @humeur à vouloir contre vons 
.) Faire éclater , Madame, un efprit trop jaloux 
Mais je ne {uis point duppe, & vois ce qui le pafles 
Il eft de certains feux de fort mauvaife grace, 
Et votre ame devroit prendre un méilleur emploi, 
Que de féduire un cœur qui doit n'être qu'à mois 
CELIE. 
La déclaration ef aflez ingénuë. 
SGANARE LL E à /a femme, 
Lon ne demande pas, carogne, ta venue, 
Tu la viens quereller lorfqu’elle me détend, 
Et tu trembles de peur qu'on t’ôre ton galand, 
GEL l'E: 
Allez, ne croyez pas que l’on en ait envie. 


í [Se tournant vers Lélie.] 
Tu vois fi eft menfonge, & j'en fuis fort ravice 
LELIE 
Que me veut-on conter? 
LA SUIVANTE. 
Ma foi je ne fçai pas 
Quand on verra finir ce galimatias; 
Depuis aflez longtems je tâche à Je compréndie, 
Etf, plus jel écoute, & moins je puis l'entendre. 
Je vois bien à la fin que je men dois mêler, 
[Elle Je met entre Lélie & fa maitreffe- 
Répondez-moi par ordre, & me laiflez parler. 
[a Lélie.] 
Vous, qu’eftrce qu'à fon cœur peutreprocherle 
vôtre ? 
Tome I. ? LE- 
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CELLE 
Que linfidéle a pime quitter pour un autre; 
Que lorfque, fur le bruit de fon hymen fatal, 
Jaccours tout tranfporté d'un amour fans égal; 
Dont l’ardeur réfiftoit à fe croire oubliée, 
Mon abord en ces lieux la trouve mariée, 
LA SUIVANTE, 
Mariée ! à qui donc? 
LELIE montrant Sganarelle. 
| A lui. 
il LA SUIVANTE. 
Comment à lui? 
LELIE. 


Oui dà. 
LA SUIVANTE. 


Qui vous l’a dit? 
LELIE 
de C’eft lui-même aujourd'hui. 
LA SUIVANT- E à Sganarelle 
Eft-il vray? 
SGANARELLE. 
Moi? Pai dit que c’étoit à ma femme 
Que j'étois marié. 
LELIE. 
Dans un grand trouble d’ame, 
Tantôt de mon portrait je vous ai vů faifi. 
SGANARELLE, 
Weft vray, lé voila.) 
L.E LIiE..àSganarelle. 
Vous m'avez dit auffi 
{ Que celle aux mains de qui vous avez pris ce gage, 
| Etoit liée à vous des nœuds du mariage. 
SGANARELLE [montrant fa femme. 
Sans doute; & je l’avois de fes mains arraché, 


Et n'eûfle pas fans lui découvert fon Reche 
b 
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LAFEMME de Sganarelle, 
Que me viens-tu conter par ta plainte importune 
Je Pavois fous mes pieds rencontré par fortune 
Et même, quand après ton injufte courroux 
[Montrant Lélie.] 
J'ai fait dans fa foiblefle entrer monfieur chez 
nous » > k 
Je mwai pas reconnu les traits de fa peinture. 
CELIE 
C’eft moi qui du portrait ai caufé Pavanture, 
Et je Vai laiffé cheoir en cette pamoifon 
[Là Sganarelle.] 
Qui m’a fait par vos foins remettre à la maifony 
LA SUIV A NT E. 
vous le voyez, fans moi vous y feriez encore, 
Et vous aviez befoin de mon peu d’ellébore, 
SGANARELLE à part. 
Prendrons-nous tout ceci pour de l'argent 
comptant? 
Mon front l'a, fur mon ame, eu bien chaude 
pourtant. 
LA FEMME de Sganarelle. 

Ma crainte toutefois n'eft pas trop diffipée, 
Er, doux que foit le mal, je crains d’être trompée. 
SGANARELL E à fa femme. 
Hé! mutuellement croyons-nous gens de bien. 
Je rifque plus du mien que tu ne fais du tiens 

Accepte fans façon le marché qu’on propofe. 
LA FEMME de Sganarelle, 
Soit; mais gare le bois , fi j'apprends quelque 
chofe. 
CELIE à Lélie, après avoir parlé bas enfembles 
Ah D s’il eft ainfi, qu’eft-ce donc que j'a 
ait? 
Je dois de mon courtoux appréhender l’éffet. 
Oui, vous croyant fans foi, j'ai pris pour ma 
vengeance 


Pa Le 
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Le malheureux fecours de mon obéïflance. 
Et depuis un moment m'on cœur vient d'accepter 
Un hymen que toujours j'eus lieu de rebuter ; 
Yai promis à mon pere, & ce qui me défole...« 
Mais je le vois venir. $ 

LELIE. 


Il me tiendra parole. 


EAN ek e RGR NEE AERE ARENE MEN E IOI NEED EE M OEE 
S2C E- N-E: VE 


GORGIBUS, CELIE, LELIE, SG A- 
NARELLE, LA FEMME de Sga- 
narelle, LA SUIVANTE de Célie. 
GE Lick. 

N Onfieur, vous me voyez en ces lieux de retour 

Brillant des mêmes feux, & mon ardente 
amour 
Verra, comme je crois, la promefie accomplie 
Qui me donna l’efpoir de hymen de Célie. 
GORGIBUS. 
Monfieur, que je revois en ces lieux de retour 
Brälant des mêmes feux, & dont l’ardente amout 
Vetta, que vous croyez, la promefle accomplie 
Qui vous donne l’efpoir de ’hymen de Célie, 
Très-humble ferviteur à votre Seigneurie, 
LELIE 
Quoi! Monfieur, eft-ce ainfi qu’on trahit mon 
efpoir ? 
GORGIBUS. 
Oui, Monfieur , c’eft ainfi que je fais mon devoir, 
Ma fille en fuit les loix. 


CELIE. . 
Mon devoir n’intérefie, 
Mon pere, à dégager vers lui votre promeffe.” 
GORGIBUS. 
Eft-ce répondre en fille à mes Die 
. a 


COME D IE. 261 


Tu te démens bien-tôt de tes bons fentimens; 
Pour Valere tantôt. . .. Mais j'apperçois fon pere, 
Ii vient aflirément pour conclure l'affaire. 


EE MEME ANNEE 


SIS CRI IO AION 


DE CEE a 
SCENE DERNIERE. 


VILLEBREQUIN, GORGIBUS, CE- 
LIE, LELIE,SGANARPELE, 
Lda FEMME de Sganarelle, LA 
SUIVANTE de Célie. 


GORGIBUS. 

Qui vous améne ici, Seigneur Villebrequin ? 

VILLEBRE QU IN. 
Un fecret important que j’ai feû ce matin, 
Qui rompt abfolument ma parole donnée. 
Mon fils , dont votre fille acceptoit Phyménée, 
Sous des liens cachés trompant les yeux de tous, 
Vit depuis quatre mois avec Life en époux; 
Et comme des parens le bien & la naiflance 
Môtent tout le pouvoir de caffer l'alliance, 
Je vous viens.... 

GORGIBUS. 
Brifons-là. Si, fans votre congé, 
Valére votre fils ailleurs seft engagé, _ 
Je ne vous puis celer que ma fille Célie 
Dès long-tems par moi-même eft promife à 
Lélie, 

Et que, riche en vertus, fon retour aujourd'hui 
Mempéche d'agréer un autre époux que lui. 

VILLEBREQUIN. 
Un tel choix me plaît fort. 

LELIE. 


Et cette jufte envie 
D'un bonheur éternel va couronner ma vie. 


P3 GOR- 


26 LE COCU IMAGINAIRE. 
GORGIBUS. 
Allons choifir le jour pour fe donner la foi, | 
SGANARE L L E./eul. 
A-t-on mieux crů jamais être cocu que moi! 
Vous voyez qu'en ce fait la plus forte apparence 
Peut jetter dans l’efprit une faufle créance. 
De cet exemple-ci reflouvenez-vous bien, 
Et, quand vous verriez tout, ne croyez jas 
mais tien. 
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FIERO ORIN RA RIOR o IER AOR AOR te eee BEF 


AE OTE Oa Se 


DOM GARCIE, Prince de Navarre, amant 
de Done Elvire. 

DONE ELVIRE, Princefle de Léon. 

DOM ALPHONSE, Prince de Léon, eri 
Prince de Caftille, fous le nom de Dom 
Sylve. 

DONE IGNE'S, Comtefle, amante de Dom 
Sylve, aimée par Mauregar, ufurpateur de 
PEtat de Léon. 


ELISE, confidente de Done Elvire. 


DOM ALVAR, confident de Dom Garcie, 
amant Elife. 

DOM LOPE, autre confident de Dom Gar- 
cie, amant d’Elife. 

DOM PEDRE, écuyer d'Ignés, 

UN PAGE de Done Elvire. 


La Scéne ef? dans Aflorgue ville d'Efpagne, dana 
de Royaume de Léon. 


di: 


DOM GARCIE 


DE NAVARRE, 
O U 


LE PRINCE JALOUX, 
COMEDIE HEROIQUE 


AR EN AE EE ER RE EEE AE 
ACFTEPREMIER 
SCENE PREMIERE. 


D. ELVIRE, ELISE. 
D. ELVIR‘S. 


Own, ce n’efl point un choix, qui 
pour ces deux amans 
Sçut régler de mon cœur les fecrets 


fentimens; 
Et le Prince n’a point, dans tout ce qu'il peut ètre, 
Ce qui fit préférer l'amour qu'il fait paroitre. 
Dom Sylve,. comme lui, fit briller à mes yeux 
Toutes les qualités d’un héros glorieux ; 
Même éclat de vertus, joint à même naiffance, 
Me parloit en tous deux pour cette préférence; 
Et je ferois encore à nommer le vainquenr , 
Si le mérite feul prenoit droit fur un cœur. 
Mais ces chaînes du Ciel, qui tombent fur nos 
AMES » 

pécidérent en moi le deftin de leyts flames; 

ESS: Be 
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Et toute mon eftime égale entre les deux, 
Laifla vers Dom Garcie entraîner tous mes vœuxe 


EL CSE. 
Cet amour que pour lui votre aftre vous infpire, 
N'a fur vos actions pris que bien peu d’empire, 
Puifque nos yeux, Madame, ont pa long-tems 
douter 
Qui de ces deux amans vous vouliez mieux traiter. 


D: EL VIRE. 

De ces nobles rivaux l’amoureufe pourfuite 
A de fâcheux combats, Elife, m'a réduite. 
Quand je regardois l’un, rien ne me reprochoit 
Le tendre mouvement où mon ame panchoit; 
Mais je me l’imputois à beaucoup d’injuftice, 
Quand de l’autre à mes yeuxs’offroit le facrifice: 
Et Dom Sylve, après tout, dans fes foins a- 

moureux 
Me fembloit mériter un deftin plus heureux. 
Je m’oppofois encor ce qu’au fang de Caftille, 
Du feu Roi de Léon femble devoir la fille; 
Et la longue amitié, qui d’un étroit lien 
Joignit les intérêts de fon pere & du mien. 
Ainfi plus dans mon ame un autre prenoit place, 
Plus de tous fes refpe@s je pasmon la difgrace: 
Ma pitié, complaifante à fes brûlans foupirs , 
D'un dehors favorable amufoit fes défirs: 
Et vouloit réparer, par ce foible avantage, 
Ce qu'au fond de mon cœur je lui faifois d'ou- 

trage. 

ELISE 

Mais {on premier amour que vous avez appris 
Doit de cette contrainte affranchir vos efprits ; 
Et, puifqwavant ces foins où pour vousil s'en- 

gage 
Done Ignés de fon cœur avoit reçû l’hommage, 
Et que, par des liens aufi fermes que doux, 
L’amitié vous unit cette Comtefle & vous, 
Son fecret révélé vous eft une matiére 
A donner à vos vœux liberté toute entiére ; 
Et vous pouvez, fans crainte, à cet amant confus 
D'un devoir d'amitié couvrir tous vos refus. 
D, ELe 
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D. EL VIRE. 
fl eft vray que j'ai lieu de chérir la nouvelle 
Qui m’apprit que Dom. Sylve étoit: un infidéle y 
Puifque pat fes ardeurs mon cœur tyrannifé 
Contre elles à préfent fe voit aurorifé ; 
Qu'ilen peut juftementcombattre leshommages, 
Et, fans {crupule , ailleurs donner tous fes {uf- 
frages, 
Mais enfin quelle joye en peut prendre cecoeur, 
si d'une autre. contrainte il fouffre la rigueur ? 
Si d'un Prince jaloux l’éternelle foiblefle 
Reçoit indignement les foins de ma tendreffe, 
Et [emble préparer, dans mon jufte courroux, 
Un éclat à brifer, tout commerce entre nous. 
ELISE. 
Mais fi de votre bouche il n’a point fçû fa gloire, 
- Eft-ce un crime pour lui que de nofer la croire? 
Etce qui d'un rival a pa flater les feux, 
L’autotife-t-il pas à douter de vos vœux ? 
D. Æ L VI R E: 
Non, non, de cette {ombre & lâche jaloufig 
Rien ne peut excufer l’ étrange frénéfre , 
Et par mes actions je Pai trop informé 
Qu'il peutibien fe flater du bonheur d'être aimé. 
Sans employerdJa-langue, il eft des interprétes 
Qui parlent iclaitement des atteintes fecrettes. 
Un foupir,; un regard, une fimple rougeur , 
Un filence eft aflez pour expliquer un coeur. 
Tout parle dans l'amour, & fut.cette matiére 
Le moindre jour doit être une grande lumiéres 
Püifque chez notre fexe, où l'honneur eft puiffant, 
On nemmontre jamais tout ce que Pon reflent, 
Jai voulu, je Pavoué, ajufter ma conduite, 
Et voir d'un œiliégal Pun & Lautre mérite : 
Mais que contre fes voux on combat vainement, 
Et que la différence ‘eft connuë aifément 
De toutes ces faveurs qu'on fait avec étude, 
| A celles où du coeur fait pancher habitude ! 
Dans les unes toujours on paroit fe forcer; 
} Mais les autres, hélas l: fe font fans y penfer, 
Semblables à ces eauxfi pures & fi belles 
PSs 


Opi 
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Qui coulent fans effort des fources naturelles. 
Ma, pitié pour Don Sylve avoit beau l’émouvoit, 
zen trahiflois les foins, fans men appereevoirs 
Et mes regards au Prince, en un pareil martyre, 
En difoient toujours plus que je n’en voulois dire. 


ELI SE. 


Enfin, fi les foupçons de cet illuftre amant, 
Puilque vous le voulez, n'ont point de fonde- 
ment, 
pour le moins font-ils foi dune atne bien atteinte, 
Et d’autres chériroient ce qui fait votre plainte. 
De jaloux mouvemens doivent être: odieux 
S'ils partent d'un amour qui déplait à nos yeux: 
Mais tout ce qrun amant nous: peut montrer 
d’allarmes 
Doit, lorfque nous Paimons, avoir pour nous 
des charmes ; 
Cent par-la que fon feu fe peut mieux exprimer,, 
Er, plus il eft jaloux, plus nous devons l’aimer. 
Ainfi puifqu’en votre ame un Prince magnani- 
me. 
D. ELVIR E. 
Ah! ne m'avancez point cette étrange maxime.s 
Par-tont la jaloufie eft un monftre odieux; 
Rien n’en peut adoucir les traits injurieux; 
Et plus l'amour eft cher qui lui donne naiffance, 
Plus on doit reffentir les coups de cette offenfe, 
Voir un Prince emporté qui perd à tõus momens 
Le refpect que l'amour infpire aux vrays amans; 
Qui, dans les foins jaloux où fon ame fe noye, 
Querelle également mon chagrin & ma joye; 
Et dans tous mes regards ne peut rien remarquer 
Qu'en faveur d'un rival il ne veuille expliqu 
Non, non, par ces foupçons je fuis trop ofenfée, 
Er fans déguifement je te dis ma penfée, 
Le Prince Dom Garcie eft cher à mes défirs , 
Ti*peut d'un coeut illuftre échauffer les foupirs; 
Au milieu de Léon on a vit fon courage 


Me donner de fa flime un noble témoignage; 


Braver en ma faveur les périls les plus grands, 


Alenlever aux defleins de nos laches tyrans, 


fs 
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Et, dans ces murs forcés, mettre ma deftinée 
‘A couvert des horreurs d’un indigne hyménées 
Bt je ne céle point que j'aurois de l'ennui, 
Que la gloire en fût duë à quelqu autre qu'à lui; 
Car un cœur amoureux prend un plaifir extrême 
A fe voir redevable, Elife, à ce qu'il aime, 
Et fa flime timide ofe mieux éclater, 
Lorfqu’en favorifant elle exoit s'acquiter. 

Oui, ja me qu'un fecours, qui hazarde fa tête, 


semble à fa paffion donner droit de conquêtes, 


Jaime que mon péril mait jettée en fes mains, 
Et, fi les bruits communs ne font pas des.bruits 
vains y 
Si la bonté du Ciel nous raméne mon frere, 
Les vœux les plus ardens que mon cœur puiffe 
faire, 
C'eft que fon bras encor fur un perfide fang 
Puifle aider à ce frere à reprendre fon rang; 
Et par @heureux fuccès d'une haute vaillance 
Mériter tous les foins de fa reconnoiflance: 
Mais, avec tout cela, s’il poufle mon courroux, 
Silne purge fes feux de leurs tranfports.jaloux,, 
Et ne les range aux loix que je lui veux prefcrires 
C’eft inutilement quil prétend Done Elvire : 
L’hymen ne peut nous joindre, & j’abhorre des 


noeuds 
Qui deviendroient fans doute un enfer pong 
tous deux. 
ELISE 


Bien que l’on pütavoir des fentimens tout autres, 
C’eft au Prince, Madame, à fe régler aux vôtres, 
Et dans votre billet ils font fi bien marqués, ; 
Que quand il les verra de la forte expliqués. sue 


D EL VIRE: 


Je n’y veux point, Elife, employer cette lettre, 

C’eft un foin qu'à ma bouche il me vaut mieux 
commettre. 

La faveur d’un écrit laifle aux mains d’un amant 

Des témoins trop conftans de notre attachement: 

Ainfi donc empêchez qu’au Prince on ne la livre, 

P 7 ELE 


| 
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ELISE. 

Toutes vos volontés font des loix qu’on doit 
fuivre. ; 

’admire cependant que le Ciel ait jetté 

Dans le goût des efprirs tant de diverfité, 

Et que , ce que les uns regardent comme outrage, ' 

Soit vů par d’autres yeux fous un autre vifage. 

Pour moi, je trouverois mon fort tout-à-fait t 
doux, 

Si javois un amant qui put être jaloux; 

Je fçaurois m’applaudir de fon inquiétude? 

Ft ce qui pour mon ame eft fouventun peu rude, 

C'eft de voir Dom Alvar ne prendre aucun fou- 
Gosse ‘ 


D ELVIRE. 
Nous. ne le croyions pas fi proche; le voici. 


RE AE SE AAA DEEE R EE 
SCEE Nw. Ad. 
D-ELVIRE, D. ALV AR, ELISE. | 


D ELV IRE. 
V7 Otre retour furprend; qu'avez-vous à map- | 
P 


rendre ? 

| Dom Alphonfe vient-il, a-t-on lieu de l’attendre? 
| D. ALVAR: 

Oui, Madame, & ce frere en Caftille élevé, 
Derentrer dans fes droits voit le temstarrivé. 
Jufqu'ici Dom Louis, qui vit à {a prudence j 
Par lefeu Roi mourant commettre fon enfance, 

À caché fes-deftins aux yeux de tout PEtat 

Pour l’ôter aux fureurs du traître Mauregat; 

Et bien que le tyran, depuis fa lâche audace, 

Lait fouvent demandé pour lui rendre fa place, 

amais fon *%éle ardent n’a pris de füreté 

A Pappas dangereux de fa fauffe équité : 

Mais 165 peuples émûs par cette violence 

Que vous à voulu faire une injufte puiflance; 
Ge généreux viéillard a cri qu'il étoit tems’ 
D'ea 
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D'éprouver le faccès d’un efpoir de vingt ans? 
Il a tenté Léon, & fes fidéles trames — 
Des grands, comme du peuple , ont pratiqué 
les ames. 3 EEN 3 

Tandis que la Caftille armoit dix mille bras 
Tour redonner ce Prince aux vœux de fes Etatss 
11 fait auparavant femer fa renommée , 

Et ne veut le montrer qu’en tête d'une armée, 
Que tout prêt à lancer le foudre punifleur 
sous qui doit fuccomber un lâche raviffeur, 
On inveltit Léon, & Dom Sylve en perfonne 
Cominande le fecours que fon pere vous donne, 

D» E L:V I RE. 

Un fecouts fi puiffant doit flater notre efpoirs 
Mais je crains que mon frere y puiffe trop devoir, 
D. A LV AR, 

Mais, Madame, admirez que malgré la tempête 
Que votre ufurpateur voit gronder fur fa tête, 
Tous les bruits de Léon annoncent pour certain 
Qu'à la Comtefle Ignés il va donner la main. 
Dis EB, LV RE: 

11 cherche dans l’hymen de cette illuftre fille 
L’appui du grand crédit où fe voit fa famille; 
Je ne reçois rien delle, & jen fuis en fouci; 
Mais fon cœur au tyran fut toujours endurci, 
ELISE 
De trop puiffans motifs d'honneur & de tendreflæe 
Oppofent fes refus aux nœuds dont on la prefle, 
POU. o s» 


D A LV AR. 
Le Prince entre ici. 
ANNEE DE DEEE SEE EH EE HAE EEE AE 
SUOSESNUE Shy 


D. GARCIE , D. ELVIRE, D. A L- 
VAR, ELISE. 
D, GARCIE. 


JE viens m'intérefer, 
Mada- 
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Madame, au doux efpoir qu'il vous vient an= 
noncer. 

Ce frere qui menace un tyran plein de crimes 

Flate de mon amour les tranfports légitimes : 

Son fort offre à mon bras des périls glorieux 

Dont je puis faire hommage à l'éclat de vos yeux, 

Et par eux m’acquérir, fi le Ciel m’eft propice, 

La gloire d’un revers que vous doit fa juftice, 

Qui va faire à vos pieds cheoir l’infidélité, 

Et rendre à votre fang toute fa dignité. 

Mais ce qui plus me plaît d’une atteinte fi chére;, 

G'eft que, pour être Roi,le Ciel vous rend ce 
frere ; 

Et qu'ainfi mon amour peut éclater au moins 

Sans qu'à d’autres motifs on impute fes foins, 

Et qu'il foit foupçonné que dans votre perfonne 

Tl cherche à me gagner les droits d'une couronne. 

Qui , tout mon Cœur voudroit montrer aux 
yeux de tous 

Qu'il ne regarde en vous autre chofe que vous; 

Et cent fois, fi je puis le dire fans offenfe, 

Ses vœux fe font armés contre votre naiffance, 

Teur chaleur indifcrette a d’un deftin plus bas 

Souhaité le partage à vos divins appas, 

Afin que de ce cœur le noble facrifice 

Pit du Ciel envers vous réparer Vinjuftice, 

Et votre fort tenir des mains de mon amour 

Tout ce qu’il doit au fangdontvous tenez le jour, 

Mais puifqu’enfin les Cieux,, de tout ce jufta 
hommage , 

A mes feux prévenus dérobent l'avantage, 

Trouvez. bon que ces feux prennent un peu 
d'efpoir 

Sur la mort que mon bras s'apprête à faire voir, 

Et qu'ils ofent briguer par d'illuftres fervices 

D'un frere & d'un Etat les fuffrages propices, 


D: ELV I-R E: 


Je fçais que vous pouvez, Prince, en vengeant 
nos droits 5 

Faire par votre amour parler cent beaux exploits: 

Mais ce n’eft pas affez pour le prix qu’il efpére 


Que 
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Que l'aveu d’un Etat, & la faveur d’un freres 
Done Elvire n’eft pas au bout de cet effort, 
Et je vous vois à vaincre un obftacle plus fort, 
D. GARCIE. 3 
Oui, Madame, j'entends ce que vous voulez dire. 
Je fçais bien que pour vous mon coeur en vain 
foupire, 
Et l’obftacle puiffant qui s’oppofe à mes feux, 
Sans que vous le nommiez, meft pas fecret 
pour eux. 
D. ELVIRE. 
Souvent on entend mal ce qu’on croit bien en- 
tendre, 
Et par trop de chaleur, Prince,on fe peut mé- 
prendre ; 
Mais, puifqu'il faut parler, défirez- vous fçavoir 
Quand vous pourrez me plaire, & prendre quel- 
que efpoir ? 
Di .G AR Ct E: 
Ce me fera, Madame, une faveur extrême. 
D. ELVIRE. 
Quand vous fçaurez nvaimer comme il faut que- 
lon aime. 
D. GA R'C IE. 

Et que peut-on, hélas! obferver fous les, Cieux 
Qui ne céde à l’ardeur que m'infpirent vos yeux? 
Die Be Li Vol Bee 

Quand votre paffion ne fera rien paroitre 
Dont fe puifle indigner celle qui l’a fait naitre, 
e D CGIAR CLE: 
Ceft-la fon plus grand foin. 
D. ELVIRE: 
; Quand tous fes mouvemens 
Ne prendront point de moi de trop bas fentimens. 
F D: GAR C LE. 
Us vous révérent trop. 
D EL'VIRE: 
Quand d’uninjuffe ombrage 
Votre 
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Votre raifon fcaura me réparer Poutrage , 

Et que vous bannirez enfin ce monftre affreux 
Qui de fon noir venin empoifonne vos feux, 
Cette jaloufe humeur dont l’importun caprice 
Aux vœux que vous m'offrez rend un mauvais 

office, 

S’oppole à leur attente, & contre eux à tous coups 
Arme les mouvemens de mon jufte courroux. 


D..G AR CIE. 
Ah! Madame, il eft vray, quelque effort que 
je faffe, 
Qu'un peu de jaloufie en mon cœur trouye place, 
Et qu'un rival abfent de vos divins appas 
Au repos de ce cœur vient livrer des combats. 
Soit caprice ou raifon , j'ai toujours la croyance 
Que yotre ame en ces lieux fouffre de fon abfence, 
Et que, malgré mes foins, vos foupirs amoureux 
Vont trouver à tous coups ce rival trop heureux. 
Mais fi de tels foupçons ont de quoi vous déplaire, 
Il vous eft bien facile, hélas! de my fouftraire; 
Et leur banniffement, dont j'accepte la loi, 
Dépend bien plus de vous , qu'il ne dépend 
de moi. 
Qui, cleft vous qui pouvez, par deux mots 
pleins de flâme, 
Contre la jaloufie armer toute mon ame; 
Et, des pleines clartés d’un glorieux efpoir, 
Diffiper les horreurs que ce monftre y fait cheoir. 
Daignez done étouffer le doute qui m’accable, 
Et faites qu'un aveu d’une bouche adorable 
Me donne Laffiirance, au fort de tant d’affauts, 
Que je ne puis trouver dansle peu que je vaux. 
D. ELVIRE. 
Prince, de vos foupcons la tyrannie eft grande. 
Au moindre mot qu'il dit, un cœur veut qu’on 
lentende, 
Et n’aime pas ces feux, dont Pimportunité 
Demande qu'on s'explique avec plus de clarté. 
Le premier mouvement qui découvre notre ame 
Doit d’un amant difcrer fatisfaire la flame ; 
Et c’eft à s’en dédire autorifer mos VÆUX > Q 
ue 
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Que vouloir plus avant poufler de tels aveux. 
Je ne dis point quel choix, s’ilm’étoit volontaire, 
Entre Dom Sylve & vous mon ame pourroit faires 
Mais vouloir vous contraindre à n’étre point ja= 
Joux, 
Auroit dit quelque chofe à tout autre que vous; 
Et je croyois cet ordre un affez doux langage, 
Pour n'avoir pas befoin den dire davantage. 
Cependant votre amour n’eft pas encor content; 
Il-demande un aveu qui foit plus éclatant; 
Pour l’ôter de fcrupule, il me faut à vous-méme 
En des termes exprès dire que je vous aime: 
Et peut-être qu'encor, pour vous en affurer, 
Vous vous obftineriez à men faire jurer, 


D. GAR CI E. 
Hé bien, Madame, hé bien, je fuis trop téméraire. 
De tout ce qui vous plait je dois me fatisfaire. 
Je ne demande point de plus grande clarté. 
Je crois que vous avez pour moi quelque bonté, 
Que d’un peu de pitié mon feu vous follicite, 
Et je me vois heureux plus que je ne mérite. 
Cen eft fait, je renonce à mes foupcons jaloux, 
L'arrêt qui les condamne eft un arrêt bien douxs 
Et je reçois la loi qu’il daigne me preferire, 
Pour affranchir mon cocur de leurinjufte empire. 
Di ELVERE 
Vous promettez beaucoup, Prince, & je doute fort 
Si vous pourrez fur vous faire ce grand effort. 
D. GARCIE. 
Ah! Madame, il fuffit, pour me rendre croyable, 
Que ce qu’on vous promet doit être inviolable 5 
Et que l'heur d’obéir à fa divinité 
Ouyre aux plus grands efforts trop dé facilité, 
Que le Ciel me déclare une éternelle guerre, 
Que je tombe à vos pieds d’un éclat detonnerrey 
Ou, pour périr encor par de plus rudes coups, 
Puiflai-je voir fur moi fondre votre eourroux >; 
Si jamais mon amour defcend à la®foibleffe 
e manquer au devoir d’une telle promeffe ; 
Si jamais dans mon ame aucun jaloux tran{pore 
Fait... 


SCE- 
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SCC E N-E“ Fy. 


D. ELVIRE, D. GARCIE, D. AL- 
VFAR,ELISE,UN PAGE préfentans 
un billet à D. Elvire 


De E L VIR E; 


Ten étois en peine, & tu m’obliges fort, 
Que le courier attende. 
AAA IH EE IRON AE EN 


SGEN BVa 


D. ELVIRE, D. GARCIE, D. AL- 
VAR, ELISE. 


D. ELVIRE bas, à part. 


A Ces regards qu'il jette, 
Vois-je pas que déjà cet écrit l’inquiette à 
Prodigteux effet de fon tempérament ! 
È Chaur.] = 
Qui vous arrête , Prince, au miliew du ferment? 
D. GARCIE. 
Yai cri que vous aviez quelque fecret enfemble, 
Et je ne voulois pas l’intetrompre. 
DSE VIR BS 
Ii me femble 
Que yous me répondez d’un ton fort altéré. 
Je vous vois tout-à-coup le vilage égaré. 

Ce changement foudaina lieu de me furprendre, 
D'où peut-il provenir, le pourroit-on apprendre ¢ 
D. GAR CIE, 

D'un mal qui tout-à-coup vient d’attaquer mon 

coeur, 
* D. ELVIRE. 
Souvent plus qu'on ne croit ces maux ont de ri- 
gueur; 


ee 
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Et quelque promt fecours vous feroit néceflaire, 
Mais encor, dites-moi, yous prend-il d'ordinaire & 
D. GARCIE. 
Par fois. 
D ELVIRE. 
Ah Prince foible! Hé bien, par cet écrit, 
Gueériffez-le ce mal, il met que dans l'efprit, 
D. GARCIE, 
Par cet écrit, Madame ? ah ! ma main le refufe, 
Je vois votre penfée, & de quoi l’on m'accule, 
She 

D. ELVIRE. 

Lifez-le, vous dis-je, & fatisfaites-vous, 

D. GARCIE. 
Pour me traiter après de foible; de jaloux? 
Non, non, je dois ici vous rendre un témoi nage 


Qu’a mon coeur cet écrit n’a point donné d'ome 
brage; 


Et bien que vos bontés men laiffent le Pouvoirs 

Pour me juftifier je ne veux point le- voir. 
D. ELVIRE: 

Si vous vous obftinez à cette réfiftance, 

Jaurois tort de vouloir yous faire violences 

Et ceit aflez enfin que vous avoir prefté 

De voir de quelle main ce billet m'eft tracé, 
D GARCIE. 

Ma volonté toujours vous doit être foumifes 

Si c’eft votre plaifir que pour vous je le lite, 

Je confens volontiers à prendre cet emploi. 
DoE L' VIRE. 

Oui, oui, Prince »tenez, vous le lirez pour mois 
D. GARCIE. 

C’eft pour vous obéir au moins , & je puis dire, . <2 
D. ELVIRE. 

C’eft ce que vous voudrez > dépéchez-vous de 
D GARCIE. 

Heft de Done Ignés, à ce que je connoÿ. 

D. EL, 


lire, 
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DRE LVL R E. 
Qui. Je wen réjouis & pour vous & pour mois 
D. GARCIE lit. 
Malgré l'effort d'un long mépris 
Le tyran toujours m'aime , & depuis votre abfence, 
Vers moi, pour me porter ate deffein qu'il a Prissy 
Il femble avoir tourré toute Ja violences 
| 


Dont il pourfuivoit l'alliance 


De vous © de Jon fils. 


ui fur moi peuvent avoir empires 
qu'un faux honneur infpires 
cet indigne lien 5 
Mais je mourrai platdt que de confentir rien» 

Puilliez-vous Joutr s belle Elvires 
D'un defin plus doux que le mien. 

`; D. IGNE S 
ja haute vertu fon ame eft affermic. | 
D. ELVI R E. 
evais faire réponfe à cette illuftre amie. | 
Cependant apprenez, Prince, à vous mieux armet 
i prend droit de vous trop allarmere 


Contre ce qui P 

ri calmé votre trouble avec cette lumiére 5 

Et la chofe a palié d'une douce maniére ; | 
t mentir, il eroit des momens 


Mais, à n’en poin 
Où je pourrois entrer en d’autres fentimense 
. GAR CIE 


į? vous croyez donc. ss» 
D ELV IRE. 
ois ce qu'il faut croire. 
prs 
rvez ja memoue, 
que votre amour foit 


Ceux q 
Par de lâches motifs 


Appronvent tous 


Dans 


Hé quo 


e cr 
Adieu. De mes avis confe 
Et, sil eft vray pour moi 
grand, 
Donnez-en à mon cœur les preuves q 
D GARG IE. 
déformais eft toute mon envie» 
qu'y manque!» je veux perdre la vie | 


Fin du premier Ade. 
pte Ls ACTE | 


wil prétend 


Croyez que 
Et, qu'avant 
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Sand mo ci 
ÉLIRE ENS 


Cae 
AC EE SECON 
SCENE PREMIERE. 


E LISE, D, LOPE: 
ELISE. 


OUT ce que fait le Prince, 4 parler 
franchement, 
N’eft pas ce qui me donne un grand 
étonnement; 
Car que d’un noble amour une ame bien faifie 
En pouffe les tranfports jufqu’a la jaloufie, 
Que de doutes fréquens fes vœux foient traver 
Il eft fort naturel, & je lapprouve aflez: 
Mais ce Qui me furprend, Dom Lope, cef 
@entendre 
Que vous lui préparez les foupcons qu'il doit 
prendre’, 
Que votre ame les forme, & qu'il n’eft en ces lieux 
Facheux que pat vos foins, jaloux que par vos 
yeux. 
Encore un coup,Dom Lope,une ame bien 
Des foupçons qu'elle prend 
farprife ; 
Mais qu'on ait fans amour tous les 
loux, 
Ceft une nouveauté qui n'appartient qu’à vous, 
DSL O P*'E: 
Que fur cette conduite à for 
Chacun régle Ia fienne au but qu’il fe propofes 
Et, rebuté par vous des foins de mon amout , 
Je fonge auprès du, Prince à bien faire ma cour, 


ELI: 


7, 
féss 


éprife, 
> ne me rend point 


foins d’un jae 


n aife l’on glofe, 
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ELISE. 


Mais fçavez-vous qu'enfin il fera mal la fienne, 
S'il faut qu'en cette humeur votre efprit l'en 


tretienne ? 


. LOPE. 
Bt quand , charmante Elife , at-on vi, sil 
vous plait, 
Qu'on cherche aup 


pre intérêt ? 
Qu'un parfait courtifan veuille charger leur fuite 
D'un cenfeur des défauts qu’on trouve en leur 

conduite; 
Et vaille inquiéter fi fon difcours leur nuit, 
Pourvû que fa fortune en tire quelque fruit? 
Tout ce qu'on fait ne va qu'à fe mettre en leur 

grace, 
Pat la plus courte vo 


res des grands que fon pro- | 


ye on y cherche une plate ; 
Œtles plus promts moyens de gagner leur faveur, 
C'eft de flater toujours le foible de leur cœur; 
D'applaudir en avengleace quils veulent fairey 
Et n’appuyer jamais ce qui peut leur déplaire: 
Ceft-là le vray fecret d'être bien auprès d'eur. 
Les utiles confeils font pañler pour fâcheux., 
Et vous laiffent toujours hors de la confidence , 
Où vous jette d’abord l'adrtoite complaifance. 
Enfin, on voit partout que Part des courtifans 
Ne tend qu’à profiter des foibleffes des grands, 
A nourrit leurs erreurs , & jamais dans leurame 
Ne porter les avis des chofes qu'on y blame. 
ELISE. 

es un tems leur peuvent fuccéder; 
von doit appréhender; 
ds-qu'on tâche de fur- 


Ces maxim 
Mais il eft des revers qt 
Et dans Ve(prit des gran 
prendre, 

Un rayon de lumiére à 
Qui fur tous ces flateurs venge équitablement 
Ge qu'a fait à leur gloire un long aveuglement. 
Cependant je dirai que votre ame s'explique 
Un peu bien jibrement fur votre politique; 

Et {es nobles motifs, au Prince rapportés, 
Sexviroient affez mal vos affiduités. 

D. LO» 


la fin peut defcendre, 
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D: L OPE. 
Outre que je pourrðis defavouer fans blame 
Ces libres véritez fur quoi s'ouvre mon ame; 
Je fçais fort bien qu'Elife a l’efprit trop difcret 
Pour aller divulguer cet entretien fecret. 
Qu'ai-je dit après tout, que fans moi l’on ne fçache? 
Et dans mon procédé que faut-il que je cache ? 
On ‘peut ‘craindre une chiite ayec quelque raifon, 
Quand on met en ufage ou rufe, ou trahifon. 
Mais qu’ai-je à redouter , moi, qui par-tout n'a- 
vance 
Que les foins approuvés d'un peu de complai- 
fance ; 
Et qui fuis feulement par d’utiles leçons 
La pente qwa le Prince à de jaloux foupcons ? 
Son ame femble en vivre, & je mets mon étude 
A trouver des raifons à fon inquiétude, 
A voir de tous côtés s’il ne fe paffe rien 
A fournir le füjét d’un fecret entretiens 
Et quand je.puis venir, enflé d’une nouvelle, 
Donner à fon repos une atteinte mortelle ; 
C’eft lorfque plus il m'aime, & je vois fa raifon 
D'une aene avide avaler ce poifon, 
Et m’en remercier comme d’une viétoire 
Qui combleroit fes jours de bonheur & de gloire. 
Mais mon rival paroît, je vous laiffe tous deux, 
Er, bien que je renonce alefpoirde vos vœux, 
Faurois.un peu de peinea voir qu’en ma préfence 
I! reçût des effets de quelque préférence ; 
Et je veux, fi je puis, m’épargner ce fouci. 
ELISE. 
Tout amañt de bon fens en doit ufer ainfi. 
ARR ARERR HORMEL TOR o HEROINE NE AE EE AE A OAR RIE IE 


ACARS NE= 


D. ALVAR, ELISE. 
D. ALVAR, 


4 Nfin nous apprenons que le Roi de Navarre 
Pour les défits du Prince aujourd'hui fe dé- 
- Clare; 


Tome I, Q Et 
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Et qu'un nouveau renfort de troupes nous attend 
Pour le fameux fervice où fan. amour prétend. 
Je-fuis furpris pour moi qu'avec tant de vitefle 
On ait fait avancer... Mais... 


SEH HAH ME SE EE AA CREME HR HEA TE AE TE HE HEE AE DEN NE 


SCENEI 
D. GARCIE, ELISE, D. ALV AR. 


D. GARCIE. 
Que fait la Princeffe? 


E LISE. 
Quelques lettres, Seigneur; je le préfume ainfis 
Mais elle va fçavoir que vous êtes ici. 
D. GARCIE. 
Jattendrai qu’elle ait fait. 
NE DHEA EEE HA ARATE EME e AE E ERAN TA IA, 


SCENE IV. 
D. GARGIE feule 
Rès de fouffrir fa vie, 


D'un trouble tout nouveau je me fens lame 
émué, 

Et la crainte mêlée à mon reflentiment 

Jette par tout mon corps un foudain tremble- 
ment. 

Prince, prends garde au moins qu'un aveugle 
caprice 

Ne te conduife ici dans quelque précipice, 

Et que de ton efprit les défordres portage 

Ne donnent un peu trop.au rapport de tes fens? 

Confülte ta raifon, prends fa clarté pour guide, 

voi fi de tes foupçons l'apparence eft folide, 

Ne démens pas leur voix; mais auffi garde bien 

Que, pour les croire trop, ils ne timpofent rien, 

Qu’a tes premiers tran{ports ils n’ofent trop 
permettre, 

Et relis pofément cette moitié de lettre. 

Ah! quweft-ce que mon cœur , trop digne de pitié, 

Ne voudroir pas donner pour fon autre moitié! 

Mais 


COMEDIE HEROIQUE. 283 


Mais après tout , que dis-je ? I! {uffit bien de l’une, 
Et n’en voilà que trop pour voir mon infortune, 
Otoique votre rival... 
Vous devez toutefois vous. os 
Et vous avez en VOUS hese 
L'obftacle le plus grand... 


Fe chéris tendrement ce. . 
Pour me tirer des mains! dessa 
Son amour, fes devoirs... 
Mais il meft odieux avec... 
Otez donc à vos feux ce... 
Méritez les regards que lon... 
Et lorsqu'on vous oblige... 
Ne vous obfiinez point à... 
Oui, mon fort par ces mots eft affez éclairci, 
Son cœur comme fa main fe fait connoître iciz 
Et les fens imparfaits de cet écrit funefte, 
Pour s’expliquer à moi, n'ont pas befoin du refte. 
Toutefois, dans labord agiffons doucement, 
Couyrons à l’infidéle un vif reffentiment ; 
Et, de ce que je tiens ne donnant point d'indice 
Confondons fon efprit par fon propre artifice. 
La voici, Ma raifon, renferme mes tranfports , 
Et rends-toi pour un tems maîtrefle du dehors. 
FEO OEIC ICA ICTR OR EEE ARNE ES 
SCENE V. 
D. ELVIRE, D. GARCIE. 
5 D. ELVIRE. 
V Ous avez bien voulu que je vous fiffe attendre? 
D. G AR CIE bas, à part. 
Ah! qu’elle cache bien... 
D. ELVIRE, 
On vient de nous apprendre 
Que le Roi votre pere approuve vos projets, 
Et veut bien que {on fils nous rende nos fujets; 
Et mon ame en a pris une allégrefle extrême. 
D. GARCIE. 
Oui,Madame, & mon coeur s’en réjouit de mêmes 


Maiss sa 
Q 2 D, Eke 
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D. ELVIRE. 
Le tyran fans doute aura peine à parer 
Les foudres que par-tout il entend murmurer į 
Et j'ofe me flater que le même courage 
Qui put bien me fouftraire à fa brutale rage, 
Et, dans les murs d’Aftorgue arraché de fes mains, 
Me faire un für azyle à braver fes deffeins, 
Pourra, de tout Léon achevant la conquête; 


Sous fes nobles efforts faire cheoir cette tête. 
D. GARCIE. 
Le fuccès en pourra parler dans quelques jours. 
Mais, de grace, paflons à quelqu'autre difcouts. 
Puis-je, fans trop ofer, vous prier de me dire 
A qui vous avez pris, Madame, foin d'écrire, 
Depuis que le deftin nous a conduits ici? 
De E LV TIRE 
Fourquei cette demande ? & d’où vient ce fouci? 
D GAR CI E. 
D'un défir curieux de pure fantaifie. 
D. ELVIRE. 
La curiofité naît de la jaloufie. 
D.. GAR CLE, i 
Non, ce n’eft rien du tout de ce que vous penez: 
yos ordres de ce mal me défendent afez. 
D, ELV I-R-E. 
Sans chercher plus avant quel intérêt vous prefle, 
Pai deux fois à Léon écrit à la Comtefle, 
Et deux fois au Marquis Dom Louis à Burgos. 
Avec cette réponfe êtes-vous en repos? i 
D. GARCIE. 
Vous n’avez point écrit à quelqu’autre perfonne, 
Madame ? 


D. ELVIRE. 
Non, fans doute, & ce difcours m'étonne: 
D. GARCIE. 
De grace fongez bien, avant que d’affürer. 
En manquant de mémoire on peut fe parjurer, 
D. ELVIR E. 
Ma bouche fur ce point ne peut être parjure. | 
x D. GAR- 
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D GARCIE. 
Elle a dit toutefois une haute impofture, 
D. ELVIRE. 
Prince ? 
D. GARCIE, 
Madame ? 
D EL VIRE. 
O Ciel! quel eft ce mouvement? 
Avez-vous, dites-moi, perdu le jugement ? 
D GAR CIE. 
Oui, oui, je Pai perdu, lorfque dans votre vie 
Jai pris, pour mon malheur, le poifon qui 
me tue; 
Et que j'ai crû trouver quelque fincérité 
Pans les traîtres appas dont je fus enchanté. 
D, EL VIRE: 
De quelle trahifon pouvez-vous donc vous 
plaindre ? 
D: GARCI E. 
Ah! que ce cœur eft double, & fçait bien Yast 
de feindre! 
Mais tous moyens de fuir lui vont être fouftraits. 
Jettez ici les yeux, & connoiffez vos traits. 
Sans avoir vů le refte, il m’eft aflez facile 
De déconvrir pour qui vous employez ce ftile. 
D. ELVIRE. ‘ 
Voilà donc le fujét qui vous trouble I’efprit ? 
D. GAR CTE. 3 
Vous ne rougiffez pas en voyant cet écrit? 
D ELVIRE. a 
innocence à rougir n’eft point accoûtumée. 
D- GARCIB.. : 
Il eff vray qu’en ces lieux on la voit opprimée. 
Ce billet démenti pour n’avoir point de feing... 
D. ELVIRE. > 
Pourquoi le démentir , puifqu’il eft de ma main? 
D- GAR CLE... 
Encore eft-ce beaucoup. que, de franchife pure, 
Vous demeuriez d'accord que c’eft-yotre écriture ; 
È Q3 Mais 
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Mais ce fera fans doute, & j'en ferois garant, 

Un billet qu'on envoys à quelque indifférents 

Ou du moins, ce qu’il a de tendreffe évidente, 

Sera pour une amie, ou pour quelque parente, 
D.: E LV I RE: 

Non, c’eft pour un amant que ma main l’a formé, 

Et, j'ajoute de plus, pour un amant aimé. 


D. GARCIE. 
Et je puis, Ô perfide. . .. 

D. ELVIRE. 

Arrêtez, Prince indignes 
De ce lâche tranfport l’égarement infigne. 
Bien que de vous mon cœur ne prenne point 
de loi, 

Et ne doive en ces lieux aucun compte qu’à foi, 
Je veux bien me purger, pour votre feni fupplice, 
Du crime que m’impofe un infolent caprice. 
Vous ferez éclairci, n’en doutez nullement. 
Jai ma défenfe prête en ce même moment. 
Vous allez recevoir une pleine lumiére. 
Mon innocence ici paroitra toute entiére 3 
Et je veux, vous mettant juge en votre intérêt, 
Vous faire prononcer vous-même votre arrêt. 

D. GARCIE. 
Ce font propos obfcuts qu’on ne fçauroit com- 

prendre, 

D. ELVIRE, 
Bientôt à vos dépens vous me pourrez entendre. 
Elife, hola. 
HORII A IAI TORR OIRO IO LOOK ME E 


SCENE VI. 
D. GARCIE, D. ELVIRE, ELISE. 
E LISE. 


Adame. 
D. ELVIRE àD: Gurcie. 

É Obfervez bien au moins 
Si jofe à vous tromper employer quelques foins; 
Si par un feul coup d’œil, ou gefte qui l’inftruiie, 
Je 
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Je cherche de ce coup à parer la furprife. 

[a Elife.) 
Le billet que tantôt ma main avoit tracé, 
Répondez promtement, où l'avez-vous hine? 


ELISE. 

Madame, j’ai fujet de m’avouer coupable. 
Je ne fçais comme il eft demeuré fur ma table; 
Mais on vient de m’apprendre en ce même 

moment 
Que Dom Lope, venant dans mon appartement, 
Par une liberté qu’on lui voit fe permettre, 
A fureté par-tout, & trouvé cette lettre. 
Comme il la déplioit, Léonor a voulu 
Sen faifir promtement, avant qu’il eût rien Id; 
Et, fe jettant fur Ini, la lettre contefide 
En deux juftes moiriés dans leurs mains efbrefi¢e, 
Et Dom Lope aufli-tôt prenant un promt effor, 
‘A dérobé la fienne aux foins de Léonor, 


D. ELVIRE. 
Avez-vous ici l’autre? 
ELISE. 
Oui, la voilà, Madame. 
[à D. Garcie.] D. ELVIRE. 
Donnez. Nous allons voir qui mérite le blame. 
Avec votre moitié raffemblez celle-ci, 
Lifez, & hautement; je Veux l’entendre aufi. 
DOME RONDE: 
Au Prince Dom Garcie. Ah! 
D. ELVIRE. 
Achevez de lire; 
Votre ame pour ce mot ne doit pas s'interdire. 
D. GARCIE iit. 
Oavique votre rival, Prince, allarme votre ame, 
Vous devez routefois vous craindre plus que lui, 
Ex vous avez en vous À détruire aujourd'hui 
L'obflacle le plus grand que trouve votre flame, 
Te chéris tendrement ce qu'a fait Dom Garcie 
Pour me tirer des mains de nos fiers raviffeurs y 
Son amour, fes devoirsont peur moi des douccurss 
Mais il m eft odieux avec Ja jaleufies 
Q4 Orez 
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Orez done à vos feux ce qwils en font parottre, 
Méritez les regards que l'on jette fur eux; 
Ext lorfqu'on vous oblige à vous tenir heurex y 
Ne vous obflinez point à ne pas vouloir étre. 
D. ELVIRE. | 
Hé bieu, que dites-vous? 
D. GARCTE: 
Ah! Madame, je dis 
Qu'À cet objet mes fens demeurent interdits ; 
Que je-vois dans ma plainte une horrible injuftice, 
Et qu'il meft point pour moi d’affez cruel fupe 
plice. 


D. EL Val he: 
11 futt: Apprenez que fi j'ai fouhaité 
Qu’A vos yeux cet écrit pat être préfenté, 
Cet pour le démentir,.& cent fois me dédire 
De tout ce que pour vous vos y venez de lire. 
Adieu, Prince. 
D. GARC IE. 
Madame, hélas ! où fuyez-vous? 
D. ELVIR E. 
Où vous ne ferez point, trop odieux jaloux. 
D GARGIE, 
Ah! Madame, excufez un amant miférable 
Qrun fort prodigieux a fait vers vous coupable, 
Er qui, bien qu'il vous caule un courroux fi 
puiffant. 
Ett été plus blâmable à refter innocent. 
Car enfin, peut-il être un ame bien atteinte 
Dont !’efpoirle plus doux ne foit mêlé de crainte? 
Et pourriez-vous penfer que mon cœur eût aimé, 
si ce billet fatal ne Peût point allarmé ? 
S'il n’avoit point frémi des coups de cette foudre, 
Dont je me figurois tout mon bonheur en poudre? 
Vous même dites-moi, fi cet événement 
Wreiit pas dans mon erreur jetté tout autre amant; 
Si d'une preuve, hélas! quimefembloit fi claire, 
Je pouvois démentir... 
D. ELV IRE, 
Oui, vousle pouviez faire, 
Et 
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Et dans mes fentimens affez bien déclarés 
Vos doutes rencontroient des garans aflûrés ; 
Vous n’aviez rien à craindre, & d'autres fur ce 


rage 
autres du monde entier bravé le témoignage. 
D. GARCIE. 
Moins on mérite un bien qu'on nous fait efpérer, 
Plus notre ame a de peine à pouvoir s’aflürer. 
Un fort trop plein de gloire à nos yeux eft fragile, 
Et nous laifle aux foupçons une pente facile. 
Pour moi, qui crois fi peu mériter vos bontés, 
Pai douté du bonheur de mes témétités ; 
fai crfi que dans ces lieux rangés fous ma puis- 
fance 
Votre ame {ë forçoit à quelque complaifance; 
Que déguifant pour moi votre {éverité... 
D ELVIRE. 
Et. je pourrois defcendre à cette lâcheté ? 
Moi, prendre le parti d’une honteufe feinte , 
Agir par les motifs d’une fervile crainte , 
Trahir mes fentimens, & , pour être en vos mains, 
D’un mafque de faveur vous couvrir mes dédains? 
La gloire fur mon cœurauroit fi peud’empire ? 
Vous pouvez le penfer, & vous me l'ofez dire? 
Apprenez que ce cœur ne {çait point s’abaiffer, 
Qu'il neft rien fous les Cieux qui puiffe l’y forcer, 
Et, sil vous.a fait voir par une erreur infigne 
Des marques de bonté dont vous n’étiez pas 
digne, 
Qu'il fçaura bien montrer, malgré vofre pouvoir, 
Ba haine que pour vous il fe réfout d’avoir; 
Braver votre furie, & vous faire connoître 
Qu'il n’a point été lâche, & ne veut jamais l'être. 
D. GARCI E. 
Hé bien, je fuis coupable, & ne men défends pas; 
Mais je demande grace à vos divins appas; 
Je la demande au nom de la plus vive fame 
Dont jamais deux beaux yeux ayent fait brûler 
une ame, 
Que fi votre coutroux ne peur être appailé, 
Si mon crime ef trop grand pour {p vou excufe n 
Qs ‘ 
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si vous ne regardez ni Pamour qui le caufe, 
Ni le vif repentir que mon cœur vous expoles 
Tl faut qu’un coup heureux, en me faifant mourir, 
M’arrache à des tourmens que je ne puis fouffrir. 
Non, ne préfumez pas qu'ayant fçû vous déplaire, 
Je puiffe vivre une heure avec votre colére. 
Déja de ce moment la barbare longueur 
Sous fes cuifans remords fait fuccomber mon 
cœur » 
Et de mille vautours les bleffures cruelles 
Wont rien de comparable à fes douleurs mortelles 
Madame, vous n'avez qu'à me le déclarer; 
s’il n’eft point de pardon que je doive efpéret; 
Gette épée auffitôt, par un coup favorable , 
Va percer à vos yeux le cœur d'un miférable ; 
Ce cœur, ce traître cœur dont les perplexités 
Ont fi fort outragé vos extrêmes bontés: 
‘Frop heureux en mourant, fi ce coup légitime 
Efface en votre efprit l’image de mon crimes 
Et ne laifle aucuns traits de votre averfion 
Au foible fouvenir de mon affection: 
C'eft l'unique faveur que demande ma flame. 
D. ELVIR E. 
Ah! Prince trop cruel. 
D. GARCIE. 
Dites, parlez, Madame. 
Da: Bele RE 
Faut-il entor pour vous conferver des bontés , 
Et vous voir m’outrager par tant d’indignités ? 
D. GARCIE. 

Un cœur ne peut jamais outrager quandil aime, 
Et ce que fait Pamour, il lexcufe lui-mêine. 
D. ELVIRE. 

Lamour n’excufe point de tels emportemens. 
D. GAR CIE. 

Tout ce qu’ila d'ardeur paffe en fes mouvemens, 
Et plus il devient fort , plus il trouve de peine. ..- 
D ELVIRE. 

Non, ne m'en parlez point, vous méritez ma 


haine 
D. GAR- 
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D.:GARCIE. 
Vous me haïflez donc? 
DEL VIRE, 
Jy yeux tacher au moins; 
Mais, hélas! je crains bien que j'y perde mes foins, 
Et que tout le courroux qu'excite votre offenfe 
Ne puiffe jufques-la faire aller ma vengeance, 
D. GAR CIE.” 
Dun fupplice fi grand ne tentez point l'effort, 
Puifque pour vous venger ye vous offre ma mort; 
Prononcez-en l’arrèr, & j’obéis fur l'heure, 
D: bse? Vee bee 
Qui ne fçauroit hair, ne peut vouloir qu’on meute. 
D. GAR ChE; 
Et moi, je ne puis vivre , à moins que vosbontés 
N'accordent un pardon à mes témérités. 
Réfolvez l’un des deux, de punir, ou d’abfoudre, 
D. EL VIR Ei 3 
Hélas! jai trop fait voir ce que je puis réfoudre. 
Par aveu d’un pardon n’eft-ce pas fe trahir 
Que dire au criminel qu’on ne-le peut hair? 
DACAR CTE 
Ah! cen eft trop ; fouffrez , adorable Princeffe..., 
D. EL V I R E. 
Laiffez, je me veux ma! d'une telle foibleffe. 
D. G AR CIE feul. 
Enfin je fuis... 
REISE GIO RAM EE EAER E EO EEA AE 


SIPA OE DIHIN EA DPA tl, 
Du GAR CIE, D. LOPE, 
D: LOPE, 


S Eigneur, je viens vous informer 
D'un fecret dont vos feux ont droit de s’allarmer, 
D. GAR CIE 
Ne me vien point parler de fecret, ni d’allarme 
Dans les doux mouvemens du tranfport qui 
me charme. 
Qe Après 
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Après ce qu'à mes yeux on vient de préfenter 
Il n’eft point de foupçons que je doive écouter; 
Et d’un divin objet la bonté fans pareille 
A tous ces vains rapports doit fermer mon oreille: 
Ne m'en fai plus. 
D. LOPE. 
Seigneur, je veux ce qu’il vous plait. 
Mes foins en tout ceci n’ont que votre intérêt. 
’ai crû que le fecret que je viens de furprendre 
Méritoit bien qu’en hâte on vous, le vint ap- 
prendre. 5 
Mais puifque vous voulez que je n’en touche rien, 
Je vous dirai , Seigneur, pour changer d'entretiens 
Que déjà dans Léon on voit chaque famille 
Lever le mafque au bruit des troupes de Caftille, 
Et que furtout le peuple y fait pour fon-vray Ret 
Un éclat à donner au tyran de l’effroi. 
D. GARCIE. 
Ta Caftille du moins maura pas la victoire, 
Sans que nouseflayions Ren partager la gloire; 
Et nos troupes auffi peuvent être en état 
D'imprimer quelque crainte au cœur deMauregat. 
Mais quel eft ce fecret dont tu voulois m’inftruire? 
Yoyons un peu. 
D. 1:0;:P;E- 
Seigneur, je n’ai rien à vousdire. 
D. GARCIE. 
Ya, va, parle; mon-cocurt’en donne le pouvoir. 
D. LOPE. 
Vos paroles, Seigneur, m’en ont trop fait fçavoirs 
Et, puifque mes avis ont de quoi vous déplaire, 
Je fçaurai déformais trouver Part de me taire. 
D. G ARCI E: 
Enfin, je veux fçavoir la chofe abfolument. 
DL OP'E, 
Je ne replique point à ce commandement ; 
Mais, Seigneur, en ce lieu le devoir de mon zéle 
Trahiroit le fecret d’une telle nouvelle. 
Sortons pour vous l'apprendre, &, fans rien 
embraffer, 
Vous-même vous verrez ce qu’on en doit penfer. 
_ Fin du Jong Ae. 
AG. 
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Pope bete be 0e) 
ACTE TROISIEME. 
SCENE PREMIERE. 

D. ELVIRE, ELISE. 
D: EE VT RE. 
LISE, que dis-tu de l'étrange foibleffe 
Que vient de témoigner le cœur d’une 
Princeffe ? 
Que dis-tu de me voir tomber fi promte~ 
ment 
De toute la chaleur de mon reflentiment? 

Et, malgré tant d’éclat, relâcher mon courage 
Au pardon trop honteux d’un fi cruel outrage ? 
ELTSE 
Moi, je dis que d'un cœur que nous pouvons 

chérir , 
Une injure fans doute eft bien dure à fouffrir: 
Mais que s’il wen eft point qui davantage irrite, 
Il n’en eft point aui qu’on pardonne fi vite, 
Et quun coupable aimé triompheànos genoux 
De tous les: promts tranfports du-plus bouillant 
courroux, 
D’autant plus aifément, Madame, quand T offenfe 
Dans un excès d'amour peut trouver fa naiflance. 
Ainfi quelque dépit que l’on vous ait caufé , 
Je ne m'étonne point de le voir appaifé ; 
Et je fçais. quel pouvoir, malgré votre menace, 
A de. pareils forfaits donnera toujours grace, 
D ELVIRE. 
Ah! {cache, quelque ardeur qui m’impofe desloix, 
Que mon front a rougi pour la derniére fois; 
Et que, fi déformais on poufle ma colére, 
Il n’eft point de retour qu'il faille qu'on efpéres 
Quand je pourrois reprendre un tendre fentiment, 
C'eft aflez contre lui que l'éclat dun ferment: 
Car enfin un efprit qu’un peu d’orgueil infpire, 
Trouve beaucoup de honte à fe pouvoir dédise; 
Et fouvent, aux dépens d’un pénible combat, 
Fait fur fes propres vœux un illuftre attentat, 
& 7 Sob» 
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S’obftine par honneur, & n’a rien qu’il n’immole 
A la noble fierté de tenir fa parole. 
Ainfi, dans le pardon que l’on vient d'obtenir, 
Ne prend point de clartés pour régler l’avenirz 
Et, quoiqu’a mes deftins la fortune prépare, 
roi que je ne puis être au Prince de Navarre, 
Que , de ces noirs accès qui troublent fa raifon, 
Il n’ait fait éclater l’entiére guérifon, 
Et réduit tout mon cœur, que ce mal perfécute, 
À n’en plus redouter l’affront d’une rechiite. 
ELSI, STE, 

Mais quel affront nous fait le tranfport d’un ja- 

loux ? 

D- ELV IRE: 
En eft-il un qui {oit plus digne de courroux? 
Et, puifque notre cœur fait un effort extrême 
Lorfqu’il fe peut réfoudre a confeffer qu’ilaime, 
Puifque Phonneur du fexe, en tout tems tigou- 
- feux, 

Oppofe un fort obftacle à de pareils aveux, 
L'amant qui voit pour lui franchir un tel obftacle, 
Doit-il impunément douter de cet oracle ? 
Et n’eft-il pas coupable , alors qu’il ne croit pas 
Ce qu’on ne dit jamais qu’aprés de grands com- 

bats 2 

ELIS £. 


Moi, je tiens que toujours un peu de défiance 
En ces occafions n’a rien qui nous offenfe; 
Etqu'ileft dangereux qu’un cœur qu'on a charmé, 
Soit trop perfuadé, Madame, d’être aimé: 
Less 
D: E L VI RE. 

N’en difputons plus. Chacun a fa penfée. 
@’eft un fcrupule enfin dont mon ame eft bleflée; 
Et contre mes défirs, je fens je ne fçais quoi 
Me prédire un éclat entre le Prince & moi, 
Qui, malgré ce qu’on doit aux vertus dont il 

brille... 

Mais, ô Ciel! en ces lieux, Dom Sylve de Caftille? 


SCE 
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AR ADEME ADEME EE EE EE Ne 
SCENE. IT 


D. ELVIRE, D. ALPHONSE crå D. Sylves 
E LISE. 
D. ELVIRE. se 
AH ! Seigneur, par quel fort vous vois-je 
maintenant ? 
D: ALPHO NS E. 
Je fgais que mon abord, Madame, eft furprenant, 
Et, qu'être fans éclat.entré dans cette ville 
Dont l’ordre d’un rival rend l'accès difficile, 
Qu’avoir pti me fouftraire aux yeux de fes foldats , 
Ceft un événement que vous n'attendiez pas. 
Mais fi j'ai dans ces lieux franchi quelques ob- 
ftacles, 
L'ardeur de vous revoir peut bien d’autres mira~ 
cles; 
Tout mon coeur a fenti pat de trop rudes coups 
Le rigoureux deftin d’être éloigné de vous, 
Et je mai pů nier au tourment qui le tué 
Quelques momens fecrets d’une fi chére vie. 
Je viens vous dire donc que je rends grace aux 
Cieux i 
De vous voit hors des mains d’un tyran odieux s 
Mais parmi les douceurs d’une telle avanture 5. 
Ce qui m’eft un fujet d’éternelle torture 
C’eft de voir, qu'à mon bras les rigueurs de 
mon fort 
Ont envié l'honneur de cet illuftre effort, 
Et fait à mon rival, avec trop d’injuftice, 
Offrir les doux périls d’un fi fameux fervice. 
Oui, Madame, j’avois pour rompre vos liens 
Des fentimens fans doute auffi beaux que les fiensz 
Et je pouvois pour vous gagner cette viétoire, 
Si le Ciel meût voulu m'en dérober la gloire. 
DE L.V LRE, 
Je fgais , Seigneur, je fçais que vous avez un coeur 
Qui des plus grands périls vous peut rendre 
vainqueur ; 
Et je ne doute point que ce généreux zéle 
Dont 
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Dont la chaleur vous ponffe à venger ma querelle, 

N'eût contre les efforts d'an indigne projet 

På faire en. ma faveur tout ce qu’unautrea fait, 

Mais, fans cette action dont vous étiez capable , 

Mon fort à la Caftille eft affez redevable; 

On {Gait ce qu’en ami plein d'ardeur & de foi, 

Le Cointe votre pere a fait pour le feu Roi; 

Après l'avoir aidé jufqu’à l’heure derniére, 

11 donne en fes Etats un azyle à mon frere. ~ 

Quatre luftres entiers il y cache fon fort 

Aux barbares fureurs de quelque lâche effort, 

Et,pour rendre à fon front l'éclat dune couronne, 

Gontre nosravifleursvous marchez en perfonne. 

N'êtes-vous pas-content, & ces foins généreux 

Ne m'’attachent-ils point par d’aflez puiflans 
nœuds ? 

Quoi | votre amé, Seigneur, feroit-elle obftinée 

A youloir aflervir toute ma deftinée ? 

Et faut-il que jamais il ne tombe fur nous 

L'ombre d’un feul bienfait, qu'il ne vienne de 
vous ? 

Ah! fouffrez, dans les maux où mon deftia 
m'expofe, 

Quau foin d’un autrelanffi je doive quelque chofe; 

Et ne vous plaignez point de voir un autre bras 

Acquérir de la gloire, où le vôtre n’eft pas, 

D. ALPHO' NS E: 


Oui, Madame, mon cœur doit cefler de s'en 
plaindre. 

Avec trop de raifon vous voulez m’y contraindre, 

Et eft injuftement qu’on fe plaint d’un malheur, 

Qand un autre plus grand s'offre à notre douleur. 

Ce fecours d’un rival m’eft un cruel martyre;, 

Mais, hélas ! de mes maux, ce n’eft pas la le pire, 

Le coup, le rude coup dont je fuis atterré, 

Ceft de me voit par vous ce rival préféré. 

Qui, je ne vois que trop que fes feux pleins 
de gloire 

Sar les miens dans votre ame emportent la vič- 
toire ; 

Et cette occafion de feryir vos appas, 5 

et 
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Cet avantage offert de fignaler fon bras, 

Cet éclatant exploit qui vous fut falutaire , 

N’eft que le pur effet du bonheur de vous plaire, 

Que le fecret pouvoir d'un aftre merveilleux 

Qui fait tomber la gloire où s'attachent vos vœux. 

Ainf tous mes efforts ne feront: que fumée. 

Gontre vos fiers tyrans je Conduis une armée; 

Maïs je marche en tremblantà cetilluftre emploi, 

Affüré que vos vœux ne feront pas pour moi $: 

Et que, s'ils font fuivis, la fortune prépare 

I2heur des plus beaux fuccès aux foins de-la 
Navarre. 

Ah! Madame, faut-il me voir précipité 

De Vefpoir glorieux dont je m'étois flité; 

Et ne puis-je fçavoir quels crimes on m'impute, 

Pour avoir mérité cette eFroyable-chüte ? 

DETE LV LRE 

Ne me demandez rien, avant que regarder 

Ce qu'à mes fentimens vous devez demander 3 

Et, fur cette froideur qui femble vous confondre s 

Répondez-vous, Seigneur, ce que je puis ré: 
pondre : 

Car enfin tous vos foins ne fçauroient ignorer 

Quels fecrets de votre ame on m'a fcû déclarer, 

Et je la crois, cette ame, & trop noble &trop 
haute, 

Pour vouloir m’obliger à commettre une fautes 

Vous-même, dites-vous s’il eft de Péquité 

De me voir couronner une infidélité; 

Si vous pouvez m'offrir , fans beaucoup d'in- 
juftice, 

Un cœur à d’autres yeux offert en facrifice ; 

Vous plaindte avec raifon, & blamer mes refus 

Lorfqu'ils veulent d’un crime affranchir vos ver- 
tus. 

Oni, Seigneur, c’eft un crime, & les premié- 
res flimes 

Ont des droits fi facrés fur les illuftres ames, 

Qu'il faut perdre grandeurs, & renoncer au jour y 

Plutôt que de pancher vers un fecond'amour. 

J'ai pour vous. cette ardeur, que peut prendte 
l'eftime 

Poux 
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Pour un courage haut, pour un cœur magnanime g 
Mais n’exigez de moi que ce que je vous dois, 
Et foûtenez Vhonneur de votre premier choix. 
Malgré vos feux nouveaux, voyez quelle tendrefle 
Vous conferve le cœur de l’aimable Comtefle, 
Ce que pour un ingrat, (car vous l’êtes, Sei- 
gneur,) 
Elle a d’un choix conftant refufé le bonheur, 
Quel mépris généreux, dans fon ardeurextrême, 
Elle a fait de l’éclat que donne un diadéme ; 
Voyez combien d’efforts pour vous elle a bravés ,, 
Et rendez à fon cœur ce que vous lui devez. 
D ALPHONSE. 


Ah! Madame, à mes yeux n’offrez point fon 
mérite , 
11 n’eft que trop préfent à Vingrat qui la quitte ; 
Et fi mon coeur vous dit ce que pour elle il fent, 
J'ai peur qu’il ne foit pas envers vous innocent, 
Oui, ce cœur lofe plaindre, & ne fuit pas fans 
peine 
L'impérieux effort de Pamour qui l’entraîne, 
Aucun efpoir pour vous n’a flaté mes défirs, 
Qui ne mait arraché pour elle des foupirs; 
Qui n’ait dans fes douceurs fait jetter à mon ame 
Quelques triftes regards vers fa premiére flâme : 
Se reprocher l'effet de vos divins attraits, 
Et mêler des remords à mes plus chers fouhaîts. 
fait plus que cela, puifqu’il vous faut tont 


, 
Oni, jai voulu fur moi vous ôter votreempire, 
Sortir de votre chaîne, & rejerter mon Cœur 
Sous le joug innocent de fon premier vainqueur. 
Mais,après mes efforts, ma conftance abbattuë 
Voit un cours néceflaire à ce mal qui me tué; 
Et, dût être mon fort à jamais malheureux, 
Je ñe puis renoncer à l’efpoir dé mes vœux. 
Je ne (çaurois fouffrir l’épouvantable idée 

De vous voir par un autre à mes yeux poflédées 
Et le flambeau du jour, qui m’offre vos appas; 
Doit avant cet hymen éclairer mon trépas. 

Je fçais que je trahis une Princeffe aimable: 
Mais, 
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Mais, Madame, après tout, mon cœur eft-il 
coupable ? 
Et le fort afcendant que prend votre beauté, 
Laiffa-t-il aux efprits aucune liberté ? 
Hélas! je fuis ici bien plus à plaindre qu’elle, 
Son cœur, en me perdant, ne perd qu’un infidéle, 
D'un pareil déplaifir on fe peut confoler ; 
Mais moi, par un malheur qui ne peut s'égaler, 
Jai celui de quitter une aimable perfonne, 
Et tous les maux encor que mon amour me 
donne. 
D. ELVIRE. 


Vous n’a vez que les maux que vous voulez avoir, 

Et toujours notre coeur eft en notre pouvoir; 

Il peut bien quelquefois montrer quelque fois 
bleffe : 


Mais enfin fur nos fens la raifon eft maitreffe. ... 
SEH AHHH AOE IE RETO OR HOH HOHE EE AR HAE 
SCENE IIL 


D. GARCIE, D. ELVIRE, D. ALPHONSE 
crê Dom Sylve. 


D: GARCIE. 
PÍ Adame, mon abord, comme je connois bien, 
Affez mal-à-propos trouble votre entretien; 
Et mes pas en ce lieu, sil fant que je le die, 
Ne croyoient pas trouver fi bonne compagnie, 
D- ELVERE 
Cette vié, en effet, furprend au dernier point, 
Et, de même que vous, je ne l’attendois point. 
D. GARCIE 
Oui, Madame, je crois que de cette vifite, 
Comme vous Vaffiirez, vous n’étiez point in- 
ftruite, 
Là Dom Sylue. ] 
Mais 5 Seigneur > vous deviez.nous faire au 
moins l'honneur 


De 
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De nous donner avis de ce rare bonheur; 
Et nous mettre en état, fans nous vouloir furs 
prendre, > 
De vous rendre en ces lieux ce qu’on. voudtoit- 
vous rendre. 
D. ALPONSE, 
Les héroïques foins vous occupent fi fort, 
Que de vous en tirer, Seigneur, j'auroiseutorts 
Et des grands conquérans les fublimes penfées 
Sont aux civilités ayec peine abaïiflées, 


D. GARCIE 


Mais les grands conquérans, dont on vante les 
{oins 
Loin d'aimer le fecret, affectent les témoins : 
Leur ame, dès l’enfance à la gloire élevée, 
Les fait dans leurs projets aller tête levée; 
Et, s'appuyant toujours fur de hauts fentimens,; 
Ne s’abaifle jamais à des déguifemens. 
Ne commettez-vous point vos vertus héroiques 
En paffant dans ces lieux par de fourdes prati- 
ques? 
Et ne craignez-vous point qu'on puiffé- aux 
yeux de tous 
Trouver cette action trop indigne de yous? 
D. ALPHONSE. 
Je ne fçais fi quelgwun blameta ma conduite p. 
Au fecret que j'ai fait dune telle vifite; 
Mais je {çais qu’aux projets qui veulent la clarté, 
Prince, je wai jamais cherché l’obfcurité ; \ 
Et, quand j'aurai fur vous à faire une entréprife, 
Vous n’aurez pas fujet de blâmer la furprife , 
Il ne tiendra qu’à vous de vous en garantir, 
Et l’on. prendra le foin de vous en avertir. 
ependant demeurons aux termes ordinaires p, | 
Remettons nos débats après d’autres affairés ; | 
Et, d'un fang un peu, chaud teprimant les 
bouillons, 
ons pas tous deux devant qui nous pare 
Onsa 


ID. EL- 
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D. ELVIRE à Dom Gareie. 
Prince , vous avez tort, & fa vifite-eft telle 
Que vous... 
D; = GA RICE. 
Ah! cen eft trep que*prendre fa querelle, 
Madame, & votte efprit devroit feindre un peu 
mieux 5 
Loffqu’il veut ignorer fa venué en ces lieux. 
Cette chaleur fi promte à vouloir la défendre, 
Perfuade affez mal qu’elle ait pû vous furprendre. 
D. :E LV: KE. 
Quoique vous foupgonniez, il m’importe fi pew 
Que j’aurois du regret d'en faire un defaveu. 
D. GARCIE. 


Pouffez donc jufqu’au bout cet orgeuil héroïque, 

Et que fans héfiter tout votre cœur s'explique; 

C’eft au déguifement donner trop de crédit. 

Ne defaveuez rien, puifque vous lavez dit. 

Tranchez-, tranchez le mot, forcez toute cone 
trainte; 

Dites que de fes feux vous reflentez l'atteinte, 


Que pour vous fa préfence a des charmes fi 
doux... 


D. ELVIRE. 


Et, fi je veux l'aimer, men empêcherez-vous® 

Avez-vous fur mon cœur quelque empire à 
prétendre, 

Et, pour régler mes vœux, ai-je votre ordre à 
prendre ? 

Sçachez que trop d’orgueil a på vous décevois 

Si votre cœur fiir moi s’eft cri quelque pouvoirs 

Etiquemes fentimens font d’une ame trop grande 

Pour vouloir les cacher, lorfqu’on me les de= 

: mande, 

Je ne vous dirai point fi le Comte eft aimé; 

Mais apprenez de moi qu'il eft fort eftimé ; 

Que fes hautes vertus, pour qui je m’intérefle, 


Méritent mieux que vous les vocux d’une Prin- 
ceffe , 4 


Que 
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a 


5 
Que je garde aux ardeurs , aux foins qu’il me 
fait voir 
Tout le reflentiment qu’une ame puifle avoiri 
Et que, fi des deftins la fatale puiffance 
Mote la liberté d’être fa récompenfe, 
Au moins eft-il en moi de promettre à fes vœux, 
Qu'on ne me verra point le butin de vos feux; 
Et, fans vous ae d’une attente frivole , 
C’eft à quoi je m'engage, & je tiendrai parole. 
Voilà mon cœur ouvert, puifque vous le voulez, 
Et mes vrays fentimens à vos yeux étalés. 
Etes-vous fatisfait? & mon ame attaquée 
S’eft-elle, à votre avis, aflez bien expliquée ? 
Voyez, pour vous ôter tout lieu de foupçonner, 
S'il refte quelque jour encore à vous donner. 
[à Dom Sylve.] 
Cependant fi vos foins s'attachent à me plaire, 
Songez que votre bras, Comte, m’eft néceflaire ; 
Et, d’un capricieux quels que foient les tranfports, 
Qu'à punir nos tyrans il doit tous fes efforts. 
Fermez l'oreille enfin à toute fa furie, 
Et pour vous y porter, c’eft moi qui vousen prie: 


ENNEMI DEEE EEE EEE EME EE 
S CNE. Ni IV: 


D. GARCIE, D. ALPHONSE cri D. Sylue. 


D; GAR CIE. 


Out vous rit, & votre ame en cette occafion 

Jouit faperbement de nra confufion. 
Il vous eft doux de voir un aveu plein de gloire, 
Sur les feux d’un rival marquer votre victoire ; 
Mais c’eft à votre joye. un furcroit fans égal, 
p’en avoir pour témoins les yeux de ce rival; 
Et mes prétentions hautement érouffées, 
A vos vœux triomphans font d’illuftres trophées. 
Goûtez à pleins tranfports ce bonheur éclatant; 
Mais feachez qu’on weft pas encore où l’on 

prétend. 
= La 
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La fureur qui.m’anime a de trop juftes caufess, 
Et Pon verra peut-être arriver bien des chofes. 
Un défefpoirt va loin quand il eft échapé, 
Et tout eft pardonnable a qui fe voit trompé, 
Si Pingrate à. mes yeux, pour flater votre flames 
A jamais n’étre à moi vient d'engager fon ame y 
e fçaurai bien trouver dans mon jufte courroux 
Les moyens d'empêcher quelle ne foit à vous. 


D. ALPHONSE. 


Get obftacle n’eft pas ce qui me met en peine 
Nous verrons quelle attente en tout cas fera 
vaine, 

Et chacun de fes feux pourra par fa valeur 

Ou défendre la gloire, ou venger le malheur 
Mais comme, entre rivaux, Pame la plus pofée 
A des termes d’aigreur trouve une pente aifée, 
Et que je ne veux point qu'un pareil entretien 
Puifle trop échauifer votre efprit & le mien; 

Prince, affranchiflez-moi dune gêne fecrettez 
Et me donnez moyen de faire ma retraite. 


D. GARCIE. 


Non, je ; he craignez point qu'on pouile votre 
eiprit 

A violer ici Pordre qu’on vous prefcrit. 
Quelque jufte fureur qui me prefle & vous flate 5 
Je fçais, Comte, je fçais quand il faut qu’elle éclates 
Ces lieux vous font ouverts, oui, fortez en, fortea 
Glorieux des douceurs que vous en remportez 3 
Mais encore une fois, apprenez que ma téte 
Peut feule dans vos mains mettre votre conquêtes 


D. ALPHONSE. 


Quand nous en ferons-là, le fort en notre bray 
De tous nos intérêts vuidera les débats. 


Fin du troifiéme Ae. 


ACTE 
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E LL LUN ATI 
ACTE QUATRIEME. 


SCENE PREMIERE. 
| D. ELVIRE, D. ALF AR, 
D. ELVIRE. 


ErouRNEZ, Dom Alvar, & perdez | 
l’efpérance 
De me perfuader l’oubli de cette offenfe. 
Cette playe en mon cœur ne fçauroit fe 
uérit, 
Et des foins qu'on en prend ne font rien que 
’aigrir. 
A quelques faux refpeéts croit-il que je défére? 


Non, non, il a pouflé trop avant ma colére ; 
Et fon vain repentir gai porte ici vos Das; 
Sollicite un pardon que vous n’obtiendrez pas. 
D: ALVAR: 
Madame, il fait pitié. Jamais coeur, que je penfe, 
Par un plus vif remords n’expia fon offenfe ; 
Et, fi dans fa douleur vous le confidériez, 
11 toucheroit votre ame, & vous l’excuferiez, 
On feait bien que le Prince eft dans un âge à 
uivre 
Tes premiers mouvemens où fon ame fe livre, 
Et qu'en un fang bouillant, toutes les paffions 
Ne laiffent guéres place à des réflexions. s 
Dom Lope, prévenu d'une fauffe lumiére y 
De l'erreur de fon maître a fourni la matiére. 
Un bruit aflez confus, dont le zéle indifcret 
A de Pabord du Comte éventé le fecret, 
Wous avoit mife aufli de cette intelligence 
Qui, dans:ces lieux gardés, a donné fa préfence. 
Le Prince a crit avis, & fon amour féduit 
Sur une fauffe allarme : fait tout ce grand bruit; 
Mais d’unc telle erreur fon ame eft revenué, 
Votre innocence enfin lui vient d’être connué y 
Et Dom Lope qu'il chafle, eft un vifible effet 
Du vif remords qu’il fent. de l'éclat qu'il a fait. 
D. EL- 
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DOE GVIR Er 
Ah! eft trop promtement qu'il croit mon 
innocence ; ey à 
Il n’en a pas encore une entiére aflärance; 
Dites-lui, dites-lui qu’il doit bien tout pefers 
Et ne fe hater point, de peur de s’abufer. 
D. AL VAR, 
Madame, il fçait trop bien .... 
D. ELVIRE. 
Mais , Dom-Alvar, de grace, 
N’étendons pas plus loin un difcours qui me lafle, 
Il réveille un chagrin qui vient, à contre tems, 
En troubler dans mon cœur d’autres plus im- 
portans. 5 
‘Oui, d'un trop grand malheur la furprife me 
preffe , 
Et le bruit du trépas de l’illuftre Comteffe _ 
Doit s'emparer fi bien de tout mon déplaifir, 
Qu’aucun autre fonci n’a droit de me faifir. 
D. ALVAR. 

Madame, ce peut être une faufle nouvelle, 
Mais mon retour , au Prince, en porte une cruelle. 
2D::E LV ER E- 

De quelque grand ennui qu’il puifle être agité, 
Il en aura toujours moins qu’il n’a mérité. 

WOR SORA HERO DO EN EDEN RT OR FOE 

S CEN E Il. 
D ELVIRE, ELISE. 
- ELISE. 

Re ndois qu'il fortit , Madame, pour vous dire 
a} Ce qu'il faut maintenant que votre ame refpire, 
Puifque votre chagrin, dans un moment dici, 
Du fore de Done Ignés peut fe voir éclairci. 
Un inconnu, qui vient pour cette confidence, 
Vous fait par un des fiens demander audience. 


3 4 D. EL VI R EH. 
Elife, il faut le voir, qu’il vienne promtement, 
ELISE, 


Mais il veut n'être vů que de vous feulements 
Tome I, R Et 
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Et par cet envoyé; Madame, il follicite 
Qu'il puiffe fans témoins vous rendre fa vifite. 
De EL VIRE; 
Hé bien, nous ferons feuls, & je vais l’ordonner 
Tandis que tu prendras le foin de l’amener. 
Que mon impatience en ce moment eft forte! 
O deftins! eft-ce joye, ou douleur qu’on m’ap- 
porte ? 3 


HR RC HER HEHE HE REE REE ATER HD AG EE E EELEE EES OK A ARE 
S CEN LE III. 
D. PEDRE, ELISE. 
ELISE. 
OU: 
D. PEDRE. pe 
Si vous me cherchez, Madame, me voici. 
E LISE. 
En quel lieu votre maitre.... 


D. PEDRE. : 
Heft proche d'ici, 


Le ferai-je venir? 

E LSE. 

Dites-lui qu’il s’avance, 
Affüré qu'on l'attend avec impatience, 
Et qu'il ne fe verra d’aucuns yeux éclairé. 

[ feule. 7 

Je ne fçais quel fecret en doit être auguré. 
Tant de précautions qu'il affeéte de prendre... 
Mais le voici déjà. 
HAH AE RAR ART AE RE DR EE ER DE EE EE 


SCENE IV. 
D, IGNE’S déguifée en homme, ELISE. 
ELISE. 
SEigneur, pour vous attendre 
On a fair... Mais que voi-je? Ah! Madame, 


mes yeux... 
D. IGNES. 


Ne me découvrez point, Elife, dans ces less 
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Et laiffez refpirer ma trifte deftinée, 

Sous une feinte mort que je me fuis donnée. 

C’eft elle qui m’artache à tous mes fiers tyrans, 

Car je puis fous ce nom comprendre mes pdxens; 

J'ai par elle évité cet, hymen redoutable, 

Pour qui j'aurois fouffert une mort véritable ; 

Et, fous cet équipage, & le bruit de ma mort, 

Il faut cacher à tous le fecret de mon fort 

Pour me voir à Vabri de l’injufte pourfuite, 

Qui pourroit dans ces lieux perfécuter ma fuite. 

EL ISE: 

Ma furprife en public eût trahi vos défirs, 

Mais allez là dedans étouffer des foupirs; 

Et, des charmans tranfports d’une pleine allé- 
greffe , 

Saifir à votre afpe& le coeur de la Princefle; 

Vous la trouverez feule, elle-même a pris foin 

Que votre abord fût libre & n’eût aucun témoine 


RAA ADEME EH AO EER ER EEE e 


SFC E:N- E V: 
D ALVAR, ELISE. 
E LISE; 
V ois-je pas Dom Alvar? 
D. ALVAR. 
. LePrincemerenvoye 
Vous prier que pour lui votre crédit s’employe. 
De fes jours, belle Elife, on doit n’efpérer riem 
S'il n'obtient par vos foins un moment d’ens 
tretien ; 
Son ame a des tranfports.... Mais le voici 
lui-même. 
ARE RI TORE I ER AE EE EN RME 
SCENE VI. 
D. GARCIE, D. ALVAR, ELISE, 
. D. GARCIE. 
AH ! fois un peu fenfible à ma difgrace extrême, 
Elife , & prends pitié d'un cœur infortuné g 
Qu’aux plus vives douleurs tu vois abandonné 


R2 ELl- “ 
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ELISE. 
C’eft avec d’autres yeux que ne fait la Princefle, 
Seigneur, que je verrois le tourment qui vous 
prefle ; 
Mais nous avons du Ciel, ou du tempérament, 
Que nous jugeons de tout chacun diverfement: 
Bt puifqu’elle vous blame, & que fa fantaifie 
Lui fait un monftre affreux de votre jaloufie, 
Je ferois complaifant, & voudrois m'efforcer 
De cacher a fes yeux ce qui peut les bleffer. 
Un amant fuit fans doute une utile méthode, 
S'il fait qu’à notre humeur la fienne s’accom- 
mode ; 
Et cent devoirs font moins que cês ajuftemens, 
Qui font croire en deux cœurs les mêmes fen- 


timens. 

L'art de ces deux rapports fortement les as- 
femble, 

Et nous n'aimohsrien tant, que ce qui nous 
reflemble. 


D, GAR CIE. 
Je le fcais; mais hélas! les deftins inhumains 
S’oppofent à Peffet de ces juftes defleins; 
Et malgré tous mes foins viennent toujours 
me tendre 
Un piége, dont mon cœur ne fçauroit fe dé- 
fendre. 
Ce n’eft pas que Pingrate aux yeux de mon rivak 
N'ait fait contre mes feux un aveu trop fatal, 
Et témoigné pour lui des excès de tendrefle, 
Dont le cruel objet me reviendra fans ceffe: 
Mais comme trop d’ardeur enfin m’avoit féduit 
Quand jai crû qu'en ces lieux alle Pent introduit, 
D'un trop cuifant ennui je fentirois l’atteinte, 
À lui laiffer fr moi quelque fujet de plainte. 
Oui, je veux faire au moins, fi je m'envois quitté, 
Que ce foit de fon cœur pure infidélité ; 
Et, venant m'excufer d’un trait de promtitude, 
Dérober tout prétexte à fon ingratitude. 
Sh EL-I SRE: 
Laiffez un peu de tems à fon reflentiment , 
Gtnelayoyez point, Seigneur, fi promtement. 
tì D. GAR- 


™ 
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D. G AR CI E. < 
Ah! fi tu me chéris, obtiens que je la voye; 
C’eft une liberté qu'il faut qu'elle. m’o@roye s 
Je ne pars point d'ici, qu'au moins fon fier 

dédain.... 
BP Late sa Be 

De grace, différez l'effet de ce deflein. 

D. GARCIE. 
Non, ne m’oppofe point une excufe frivole. 

E LISE à part. 
Il faut que ce foit elle, avec une parole, 
Qui trouve les moyens de le faire en aller. 

[ à Dow Garcie.] 

Demeurez donc , Seigneur, je m’en vais lni parler, 

D. GAR CIE. ; 
Di-lui que jai d’abord banni de ma préfence 
Celui dont les avis ont caufé mon offenfe, 
Que Dom Lope jamais... 
SRE ACEI RIOR EE ACTOR AOE RII ER ARE ROE PERE 


SCENE VIL 
D. GARCIE, D. ALVAR. 


D. GARCIE regardant par da porte qu Elife 
a laiffée entr ouverte. 
Que vois-je! 6 juftes Gieux? 
Faut-il que je m’affiire au rapport de mes yeux? 
Ah! fans doute ils me font des témoins trop 
fidéles. 
Voilà le comble affreux de mes peines mortelles; 
Voici le coup fatal qui devoit m'accabler: 
Et quand par des {oupçons je me fentois troubler, 
étoit, c’étoit le Ciel, dont la fourde menace 
Préfageoit à mon cœur cette horrible difgraces 
; D. ALY AR. oe 
Qu'avez-vous vů, Seigneur, qui vous puifle 
émouvoir è 
SSS DI GAR OTE : 
Yai vice que mon ame'a peine à concevoir, 
R 3 Et 
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Et le renverfement de toute la nature 
Ne m'étonneroit pas comme cette avanture ¢ 
Cen eft faita... le deftin.. je ne {gaurois parler. 
D: ALVAR 
Seigneur, que votre efprit tâche à fe rappellera 
D. GARCIE, 
J'ai vi... Vengéance, ô Ciel! 
D. ALV AR. 
Quelle atteinte foudaine..3 
D. GARCIE. 
Jen mourrai, Dom} Alvar, la chofe eft bien 
certaine. 
D. AL VAR. 
Mais, Seigneur, qui pourroit. as 
D. GARCI E. 
Ah! tout eft ruiné, 
Je fuis, je fuis traki, je fuis affafiné; 
Un homme, fans mourirte le puis-je bien dire? 
Un homme dans les bras de Vinfidéle Elvire ! 
D. A L V A R. 
Ah | Seigneur, Ja Princeffe eft vertueufe au 
point... 
D GA RICE: 
Ah! fur ce que jai vi ne me contefte point, 
Dom Alvar; c'en eft trop que foutenir fa gloire 
Lorfque mes yeux font foi d’uneacion fi noire. 
D. AL V AR. 
Seigneur, nos paflionsnous font prendre fouyent 
Pour chofe véritable un objet décevant; 
Et de croire qu'une ame à la vertu nourrie 
Se puifle, :. 
D. GARCIE. 
Dom Alvar, laiflez:moi je yous pries 
Un confeiller me choque.en cette occafion , 
Et je ne prends avis que de ma pafon. 
D. ALVAR àpart. 
U ne faut rien répondre à cet efptit farouche, 
D. GAR GIE. 
Ah! que fenfiblement cette atteinte me touche! 
Mais 
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Mais il faut voir qui c'eft, & de ma main punir. 
La voici; ma fureur, te peux-tu retenir? 


aol RICO OOOO AOI ROR ED NE HEIN DD I OR I 
SCENE‘ VIIL 
D. ELVIRE, D, GARCIE, D, ALVAR. 


Di SE LV IRE. 
H E bien, que voulez-vous? & quel efpoir de 
grace, 
Après vos procédés, peut flater votre audace ? 
Ofez-vous à mes yeux encot vous préfenter ? 
Et que me direz-vous que je doive écouter? 
D. GARCIE. 
Que toutes les horreurs dont uneame eft capable, 
A vos déloyautés n’ont rien de comparable, 
Que le fort, les démons, & le Ciel en courroux, 
N’ont jamais rien produit de fi méchant que vous, 
D. ELVIRE. 
Ah! vrayment j'attendois l’excufe d’un outrage; 
Mais, à ce que je vois, c’eft un autre langage. 
D. GAR CIE, 
Oui, oui, cen eft un autre, & vous matten- 
diez pas 
Que jeuffe découvert le traître dans vos bras 
Qu’un funefte hazard, par la porte entrouverte, 
Eüt offert à mes yeux votre honte, & ma perte. 
Eft-ce l’heureux amant fur fes pas revenu, 
Ou quelque autre rival qui m'étoit inconnu ? 
© Ciel! donne à mon cœur des forces fuffifantes 
Pour pouvoir fupporter des douleurs fi cuifantes, 
Rougiflez maintenant, vous en avez raifons 
Et le mafque eft levé de votre trahifon. 
Voila ce que marquoient les troubles de mon ame, 
Ce n’étoit pas en vain que s’alarmoit ma flame; 
Par ces fréquens foupcons, qu’on trouvoit odieux, 


Je cherchois le malheur qu’ont rencontré mes 


yeux ; 3 
Et, malgré tous vos foins, & votre adreffe fa 
feindre , ues a 
Mon aftre me difoit ce que j'arois à craindre $ 
R 4 M: is 
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Mais ne préfumez pas que , fans être vengé, 
Je fouffie le dépit de me voir outragé. 
Je fçai que furles vœux on n’a point de puiffance, 
Que l'amour veut par tout naître fans dépen- 
dance, 
Que jamais par la force on n’entra dans un cœur, 
Ec que toute ame eft libre à nommer fon vaine 
queur : 
Auf ne trouverois-je aucun fujet de plainte, 
Si pout moi votre bouche avoit parlé fans feintes 
Et, fon arrêt livrant mon efpoir à la mort, 
Mon coeur n’auroit eu droit de s’en prendre 
qu’au fort. 
Mais d'un aveu trompeur voir ma flame applaudie, 
C'eft une trahifon, c’eft une perfidie, 
Qui ne feauroit trouver de trop grands châtimens, 
Et je pais tout permettre à mes reffentimens, 
Non, non, n’efpérez rien après un tel outrage., 
Je ne fuis plus a moi, je fuis tout à Ja rage = 
Trahi de tous côtés, mis dans un trifte état, 
Il faut que mon amour fe venge avec éclat, 
Qwici j’immole tout à ma fureur extrême, 
Et que mon défefpoir achéve par moi-même, 
D. E-L- VER E. 
Affez paifiblement vous a-t-on écouté, 
Et pourrai-je à mon tour parler en liberté 2 
D GARGIE. x < 
Et par quels beaux difcours, que Partifice in- 
ADAS ae- 
D EL VIRE. 
Si vous avez encor quelque chofe à me dire = 
Vous pouvez lajouter, je fuis prête à l'ouir; 
Sinon, faites au moins que je puiffe jouir 
De deux ou trois momens de paifible audience, 
D. G A RCIE. 
Hé bien, j'écoute. O Ciel! quelle eft ma patience! 
D',E L VIRE. 
Je force ma colére, & veux, fans nulle aigreur, 
Répondre à ca difcours fi rempli de fureur, 
D. "GA R—R OTE; 
C'eft que vous voyez bicn.... 


D. Elz 
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+ DSE LMI RE 
Ah! j'ai prêté Poreille 

Autane qu’il vous a pli, rendez-moi la pareille. 
J'admire mon. deftin , & jamais fous les Cieux 
Il ne fut rien, je crois, de fi prodigieux, 
Rien, dont la nouveauté foit plus inconcevable, 
Et rien que la raifon rende moins fupportable. 
Je me vois un amant,, qui, fans fe rebuter, 
Applique tous fes foins à me perfécuter; 
Qui, dans tout fon amour que fa bouche m’ex* 

prime, 
Ne conferve pour moi nul fentiment d’eftime, 
Rien, au fond de ce coeur qu'ont pů blefler 

mes yeux, 
Qui faffe droit au fang que j'ai reçû des Cieux, 
Et de mes aétions défende l'innocence 
Contre le moindre effort d’une faufle apparence, 
Oui, je vois.... 


[Dom Garcie montre de l'impatience pour parier.} 


Ah!fur-tout ne m’interrompez point. 
Je vois, dis-je , mon fort malheureux à ce point, 
Qu'unicœur, qui dit qu'il m'aime, & qui doit 

faire croire 
Que, quand tout l'univers douteroit de ma gloire; 
Il voudroit contre tous en être le garant, 
Eft celui qui s’en fait l'ennemi le plus grand. 
Omne voit échaper aux foins que prend fa flame 
Aucune occafion de foupgonner mon ame ; 
Mais c’eft peu des foupgons, il en fait des éclats 
Que , fans être bleffé, Pamour ne fouffre pas. 
Loin d’agir cn amant, qui, plus que la mort 
même , 
Appréhende toujours d’offenfer ce qu’il aime, 
Qui fe plaint doucement, & cherche avec refpeék 
A pouvoir s’éclaincir de ce qu’il croit fufped 5 
A toute extrémité dans fes doutes il palle, 
Et ce n’eft que fureur, qu’injure , & quo menace; 
Cependant aujourd’hui je veux fermer les yeux 
Sur tout ce qui devroit me le rendre odieux, 
Et lui donner moyen, par une bonté pure ,. 
He tirer fon falut. d’une nouvelle injure, 
ES Ge 
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Ce grand emportement qu’il ma fallu fouffrie 
Part de ce qu'à vos yeux le hazard vient d'offrir, 
Jaurois tort de vouloir démentir votre vie, 
Et votre ame fans doute a dû paroître émüé, 
D. GARCIE. 
Et n’eft-ce pas.... 
D ELVIRE. 

Encore un peu d'attention, 
Et vous allez fgivoir ma réfolution. 
Tl faut que de nous deux le deftin s’accomplifle; 
Vous êtes maintenant fur un grand précipice, 
Et ce que votre cœur pourta déliberer 
Va vous y faire cheoit, ou bien vous en tirer. 
Si, malgré cet abjet qui vous a pů furprendre, 
Prince , vous me rendez ce que vous devez rendre, 
Et ne demandez point d'autre preuve que moi 
Pour condamner l’erreur du trouble où je vous 

Vol; 

Si de vos fentimens la promte déférence, 
Veut fur ma feule foi croire mon innocence, 

Et de tous vos foupcons démentir le crédit 

Pour croire, aveuglément ce que mon cœur 
vous dit, 

Cette foumiffion, cette marque d’eftime 

Du pañlé dans ce cœur efface tout le crime; 

e retrace, à Vinftant, ce qu’un jufte courroux 
Ma fait dans la chaleur prononcer contre vous, 
Et, fi je puis un jour choifir ma deftinée 
Sans choquer les devoirs du rang où je fuis née, 
Mon honneur, fatisfait par ce refpe& foudain, 
Promet à votre amour, & mesvœux, &ma main: 
Mais prétez bien l’orcille.à ce Hee je vais dire. 
Si cette offre fur vous obtient fi peu d’empire, 
Que vous me refufiez de me faire entre nous 
Un facrifice entier de vos foupçons jaloux; 

s’il ne vous fuffit pas de toute l’aflürance 

Que vous peuvent donner mon cœur, & ma 
naiflance ; 

Et que de votre efprit les ombrages puiffans 


Forcent mon innocence a convaincsg vos fens, 


Es 
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Et potter à vos yeux l’éclatant témoignage 

D'une vertu fincére à qui l’on fait outrage 5 

Je fuis prête à le faire, & vous ferez content: 

Mais il vous faut de moi détacher à Vinftanr, 

‘A mes vœux, pour jamais, renoncer de vous- 
même; 

Et jattefte du Ciel la puiffance fupréme 

Que „quoique le deftin puiffe ordonner de nous, 

Je choifirai plûtôt d’être à la mort qu'à vous. 


Yoilà dans ces deux choix de quoi vous fatisfaires 
Avifez maintenant celui qui peut vous plaire, 


D. GARCIE. 


Jufte Ciel! jamais rien peut-il être inventé 

Avec plus d'artifice, & de déloyauté ? 

Tout ce que des enfers la malice étudie 

A-t-il rien de fi noir que cette perfidie ? 

Et peut-elle trouver dans toute fa rigueur 

Un plus cruel moyen d’embarafler un coeur ? 

Ah! que vous fçavez bien ici contre moi-même 

Ingrate, vous jervir de ma foibleffe extrême, 

Et ménager pour vous l'effort prodigieux 

De ce fatal amour né de vos traîtres yeux! 

Parce qu'on eft furprife , & qu'on manque 
dexeufe ,, 

D'une offre de pardon on emprunte la rufe; 

Votre feinte douceur forge un amufement 

Pour divertir l'effet de mon reflentiment; 

Et, par le nœud fubtil du choix qu’elle embar- 
rafle, 

Veut fouftraire un perfide au coup qui lemenaces 

Oui, vos dextérités veulent me détourner 

D'un éclairciffement qui vous doit condamnetrg 

Et votre ame, feignant une innocence entiére, 

Ne s'offre à men donner une pleine lumiére 

Qu’a des conditions, qu'après d’ardens fouhaits 

Vous penfez que mon cœur n’acceptera jamais; 

Mais vous ferez trompée en me croyant fur- 
prendre. 

Oui, oui, je prétends voit ce qui doit vous, 
défendre, 

Et quel fameux prodige, accufant ma fureur, 

Re Reus 
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Peut de ce que j'ai vå juftifier Phorreur, 

DRE LV IR; 
Songez que par ce choix vous allez vous prefcrire i 
Dene plus rien prétendre au cœur de Done Elvixe, 

D GARCIE. 
Soit, je foufcris à tout, & mes vœux aufi bien, À 
En l’état où je fuis, ne prétendent plus rien. 

D. ELVIRE. : $ 
Vous yous repentirez de Péclat que vous faites, | 
D. GARCIE. | 

| 


Non, non, tous ces difcours font de vaines 
défaites, | 
Et c’eft moi bien plütôt qui dois vous avertir lj 
Que quelqu’autre dans peu fe pourra repentirz | 
Le traître, quel qu’il foit, maura pas l'avantage | 
De dérober fa vie à l'effort de ma rage. 
D; E LVIRE. 
Ah! ceft trop en fouffrir, & mon cœur irrité 
We doit plus conferver une fotte bonté; 
Abandonnons Vingrat à fon propre caprice, 
Et puifqu’il veut périr, confentons qu'il périfle, 
Elie. [à Dow Garcie,] A cet éclat vous vou- 
lez me forcer, 
Mais je vous apprendrai que c’eft trop m’offenfer. i! 


FARA a TT AOA TOR RAE NOIR AR AO ACI i 
SiC BON. ELX. i 
D. ELVIRE, D. GARCIE, ELISE > 


D. ALV AR. H 
D. ELVIR Eà Elife. | 
_F Aites un peu fortir la perfonne chérie... . f- 


Allez, vous m’entendez , dites que je Pen prie. 
D GARCIE 
Etje puis. os. 
D ELVIRE. 
Attendez, vous ferez fatisfaite 
E LISE à part en fortant. 
Woici de fon jaloux fans doute un nouveau trait, 
D: -E CVEN E: 
Rsenez garde qu’au moins cette noble coldre,, 
Dane 
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Dans la même fierté, jufqu’au bout perfévére ; 
Et fur tout déformais fongez bien à quel prix 
Vous avez voulu voir vos foupçons éclaircis. 


RR AO NE A AE NE HE HOR ED ONE A 
S> CE -NE Xi 


D. ELVIRE, D. GARCIE, D. IGNES 
déguilée en homme, ELISE, D. ALF AR, 


D. ELVIRE à D. Garcie , en lui montrant D. Ignés® 


W Oici, graces au Ciel, ce gui les a fait naitre 
Ces foupgons obligeans que Pon me fait pas 
roitre ; 
Voyez bien ce vifage, &, fi de Done Ignés 
Vos yeux au méme inftant n’y connoificnt les 
traits. 
D. GARCIE. 
© Ciel? 
D EBV IRE 
Si la fureur , dont votre ame eft émüe, 
Vous trouble jufques-là l’ufage de la vue, 
Vous avez d’autres yeux à pouvoir confulter 
Qui ne vous laifferont aucun lieu de- douter. 
Sa mort eft une adreffe au befoin inventée 
Pour fuir l’autorité qui l’a perfécutée:: 
Et, fous un tel habit, elle cachoit fon fort 
Pour mieux jouir du fruit de cette feinte mort, 
[à Done Ignés. ] 
Madame, pardonnez, s’il faut que je confente 
A trahir vos fecrets,, & tromper votre attente x 
Je me vois expofée à fa témérité, 
Toutes mes actions n’ont plus de liberté, 
Et mon honneur en butte aux foupçons qu'il 
peut prendre , 
Eft réduit à toute heure aux foins de fe défendre, 
Nos doux embraflemens, qwa furpris ce jaloux, 
De cent indignités m'ont fait fouffrir les conps, 
Oui, voila le fujet d’uné fureur fi promte, 
Et l’aflüré témoin qu'on produit de ma honte, 
[à D. Garcie.] 
Toyi à ; $ 
Jouiflez à cette heure en tyran abfolu 
R7 Pe 


Ah! j'ai perdu l’objet pour qui j’aimois à vivre. 
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De l’éclairciflement que vous avez voulu; 
Mais fçachez que j'aurai fans cefle la mémoire 
De Voutrage fanglant qu’on a fait à ma gloire : 
Et, fi je puis jamais oublier mes fermens, 
Tombent fur moi du Ciel les plus grands chà- 
timens ; 
Qu'un tonnerre éclatant mette ma tête en poudre 
Lorfqu’a fouffrir vos feux je pourrai me réfoudre. 
Allons, Madame, allons , ôrons-nous de ces lieux 
Qu’infeétent les regards d’un monftre furieux, 
Fuyons-en promtement l'atteinte envenimée, 
Evitons les effets de {a rage animée, 
Et ne faifons des vœux, dans nosjufes deffeins, 
Que pour nous voir bientôt affranchir de fes 
mains. 
D. IGNES 2D. Garcie. 
Seigneur, de vos foupcons l’injuite violence 
A la même vertu vient de faire uné offenfe. 


AA RE ANA DEN AE EEE NE EEE EE EE 
SCENE xt 


D: GARCTE, D. ALP AR. 


D: GARCIE. 

Velles triftes clartés, diffipant mon erreur ,, 

Enveloppent mes fens d’une profonde hor- 

reur, 
Et ne laiflent plus voir à mon ame abbattuë 
Que l’effroyable objet d’un remords qui.me tuë} 
Ah! Dom Alvar, je vois que vous avez taifon, 
Mais l’enfer dans mon cœur a foufflé fon poifon; 
Et, par un trait fatal d’une rigueur extrême x 
Mon plus grand ennemi fe rencontre en moi- 

même. 
Que me fert-il d’aimer du plus ardent amour 
Qu’une ame confumée ait jamais mis au jour, 
Si, par fes mouvemens qui font toute ma peine, 
Get amour à tout coups fe rend digne de haïine£ 
Vi faut, il faut venger par mon jufte trépas 
L'outrage que jai fait à fes divins appas; 
Auffi-bien quel confeil aujourd’hui puis-je {uivre? 


Si 
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$i jai pů renoncer à l’efpoir de fes vœux, 
Renoncer à la vie eft beaucoup moins fâcheuxs 
D AL VAR, 
Seigneur... 
D GAR CIE. 
Non, Dom Alvar, ma mort eft néceffrire, 
Il weft foins, niraifons qui m'en puiffent disa 
traire > 
Mais il faut que ‘mon fort en fe précipitant 
Rende à cette Princeffe un fervice éclatant, 
Et je veux me chercher dans cette illuftre envie 
Les moyens glorieux de fortir de Ja vie; 
Faire par un grand coup qui fignale ma foi, 
Qu’en expirant pour elle, elle ait regret à moi p, 
Et qu’elle puiffe dire en fe voyant vengée, 
C’eft par fon trop d'amour qu'il m’avoit outragée, 
Il faut que de ma main un illuftre attentat 
Porte une mort trop dûé au fein de Maurégat p 
Que j'aille prévenir par une belle audace 
Le coup, dont la Caftille avec bruit le menace, 
Et j'aurai la douceur, dans mon inflant fatal, 
De ravir cette gloire à l’efpoir d’un tival. 
D, ALVAR. 
Un fervice, Seigneur, de cette conféquence 
Auroit bien le pouvoir d'effacer votre offenfes 
Mais hazarder..... 
D GARCIE. 
Allons, par un jufte devoir, 
Faire à ce noble effort fervir mon défefpoir, ~ 


Fin du quarriéwe AGe. 


E3 


A 
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SF De GD ile Ge Dr RG DNA DU 
ACTE CINQUIEME: 
SCENE PREMIERE. 


D. ALVAR, ELISE. 
D. ALVAR. 


| U 1, jamais il ne fut de fi rude furprifes 
| Il venoit de former cette haute entre- 
prife ; 
A l’avide défir d’immoler Maurégat , 
f De fon promt défefpoir il tournoit tout l'éclat 
| Ses foins précipités vouloient à fon courage 
De cette jufte mort aflürer l'avantage, 
Y chercher fon pardon, & prévenir l'ennui 
Qu'un rival partageat cette gloire avec lui. 
I) fortoit de ces murs, quand un bruit trop fiddle: 
Eft venu lui porter la fâcheufe nouvelle 
ue ce même rival, qu’il vouloit prévenir, 
A remporté l’honneur qu’il penfoit obtenir, 
Ia prévenu lui-même, en immolant le traître. 
Et pouffé dans ce jour Dom Alphonfeà paroître, 
Qui gun fi promt fuccès va goûter la douceur ,, 
Et vient prendre en ces lieux la Princefle fa foeur: 
Et, ce qui n’a pas peine à gagner la croyance, 
| On entend publier que c’eft la récompenfe , 
Dont il prétend payer le fervice éclatant 
Du bras qui lui fait jour au trône qui l'attend, 
E:L ISLE: 


| Oui, Done Elvire a fçû ces nouvelles femées, 
IE Et du vieux Dom Louis les trouve confirmées, 
| Qui vient de lui mander que Béon dans ce jour 
|| De Dom Alphonfe, & delle, attend l’heureux 
| retour ; 
| Et que c eft-là qu’on doit par un revers profpére,, 
|| Zui voir prendre un époux de la main de ce frere. 
Dans ce peu qu’il en dit, il donne aflez à voir 
54 > . A 
Que Pom Sylve eft l’épouxqu'elle doit recevoir. 
D: Ale 
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D. A L V AR. 

Ce coup au cœur du Prince... 
ERIS E. 
Eft fans doute bien rude, 

Et je Je trouve à plaindre en fon inquiétude. 
Son intérêt pourtant, fi jen ai bien jugé, 
Ef encor cher au cœur qu'il a tant outraged ; 
Et je wai point connu,qu’à ce fuccès qu’on vante, 
La Princeffe ait fait voir une ame fort contente 
De ce frere qui vient, & de la lettre aufi: 
Mais.... 
AR AE TOC ROA ICI DEEE HOTT MTA AHA AAR TAM 


S CEN E Ik 


D. ELVIRE, D. IGNES déguifée en hommes 
ELISE, D. ALP AR: 


D. ELVIRE. 


Preepos Alvar, venir le Prince ici, 
Souffrez que devant vous je lui parle, Madame; 
Sur cet événement dont on furprend mon ames 
Et ne m’accufez point d’un trop promt chan- 

gement, 
Si je perds contre lui tout mon reflentiment. 
Sa difgrace imprévié a pris droit de l’éteindres 
Sans lui laiffer ma haine, il eft affez à plaindre, 
Et le Ciel, qui Pexpofe à ce trait de rigueur, 
N'a que trop bien fervi les fermens de mon cœuts 
Un éclatant arrêt de ma gloire outragée , 
A jamais n'être à lui me tenoit engagée ; 
Mais quand par les deftins il eft exécuté, 
J'y vois pour fon amour trop de févérité; 
Ft le trifte fuccès de tout ce qu'il m’adrefle j 
M'efface fon offenfe, & lui rend ma tendrefle? 
Oui, mon cœur trop vengé par de fi rudes coups 
Laiffe à leur cruauté défarmer fon courroux , 
Et cherche maintenant, par un foin pitoyable, 
A confoler le fort d’un amant miférable; 
Et je crois que fa flame a bien pi mériter 
Cette compaffion que je lui veux prêter: 
Ds IG: 
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D IG NES. 
Madame, on auroit tort de trouver à redire 
Aux tendres fentimens qu'on voit qu'il vous 
infpire, 
Ce qu'il a fait pour vous... Il vient, & fa paleur 
De ce coup furprenant marque affez la douleur, 


TRAE AE TERE HRA A AER NE HME AHEM HE HEH HOHE AEM ROR ME Re 


SCENE Ill. 


D. GARCIE , D. ELPIRE , D. IGNES dé 
guifée en homme, ELISE, 


D. GAR CIE. 
M Adame, avec quel front faut-il que je m’a- 
vance, 
Quand je viens vous offrir l’odieufe préfence. . , 
: D. ELVIRE. 
Prince, ne parlons plus de mon reffentiment. 
Votre fort dans mon ame a fair du changement, 
Et par le trifte état où fa rigueur vous jette, 
Ma colére eft éteinte, & notre paix eft faite. 
Oui, bien que votre amour ait mérité les coups 
Que fait fur Jui du Ciel éclater le courroux, 
Bien que ces noirs foupcons ayent offenfé ma 
gloire 
Par des indignités qu’on auroit peine à croire, 
J'avouerai toutefois que je plains fon malheur 
Jufqu’à voir nos fuccès avec quelque douleur; 
Que je hais les faveurs de ce fameux fervice, 
Lorfqu’on veut de mon cœur lui faire un facrifice; 
Et voudrois bien pouvoir racheter les momens, 
Où le fort contre vous n’armoit que mes fermens: 
Mais enfin vous fçavez comme nos deftinées 
Aux intérêts publics font toujours enchainées 
Et que l’ordre des Cieux pour difpofer de moi, 
Dans mon frere qui vient, me va montrer 
mon Roi. 
Cédez comme moi, Prince, à cette violence, 
Où la grandeur foumet celles de ma na'flance ; 
Et, fi de votre amour les déplaifits font grands, 
Qu'il fe fale un fecours de la part que j'y prends, 
Et 
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Et ne fe ferve point contre un coup qui étonne, 
Du pouvoir qu'en ces lieux votre valeur vous 
donne: 
Ge vous feroit fans doute un indigne tranfport 
De vouloir dans vos maux lutter contre le forts 
Et lorfque c’eft envain qu'on s’oppofe à fa rages 
La foumiffion promte ett grandeur de courage. 
Ne réfiftez donc point à {es coups éclatans, 
Ouvrez les murs d’Aftorgue au frere que j'attends, 
Laifléz-moi rendre aux droits qu'il peut fur 
moi prétendre, 
Ce que mon trifte cœur a réfolu de rendre; 
Et ce fatal hommage, où mes vœux font forcéss 
Peut-être n'ira pas fi loin que vous penfez. 
D. GARCIE. 
C'eft faire voir, Madame, une bonté trop rare 
Que vouloir adoucir le coup qu'on me préparez 
Sur moi fans de tels foins: vous pouvez laifler 
cheoir 
Le foudre rigoureux de tout votre devoir. 
En l'état où je fuis, je n'ai rien à vous dire. 
Jai mérité du fort tout ce qu'il a de pire, 
Ert je feais, quelques maux qu'il me faille endures, 
Que je me fuis ôté le droit d'en murmurer. 
Par où pourrois-je, hélas ! dans ma vafte difgraces, 
Vers vous de quelque plainte autorifer l'aidace? 
Mon amour s’eft rendu mille fois odieux; 
Il n’a fait qu'outrager vos attraits glorieux; 
Et, lorfque par un jufte & fameux facrifice 
Mon bras à votre fang cherche à rendre un fervice, 
Mon aftre m’abandonne au déplaifir fatal 
De me voir prévenu par le bras d’un rival, 
Madame, après cela je mai rien à prétendre, 
Je fuis digne d’un coup que l’on me fait attendiez 
t je le vois venir, fans ofer contre lui 
Tenter de votre coeur le favorable appui. 
Ce qui peut me refter dahs mon malheurextrême, 
Ceft de chercher alors mon reméde en moi- 
même y 
Et faire que ma mort, propice à mes déGrs, 


Affranchifle mon cœur de tous fes déplaifirs. 


Out > 
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Oui, bien-tôt dans ces lieux Dom Alphonfe 
doit être , 

Et déjà mon rival commence de paroitre : 

De Léon vers. ces murs il femble avoir volé 

Pour recevoir le prix du tyran immolé. 

Ne craignez point du tout qu'aucune réfiflance 

Palle valoir ici ce que j’ai de puiflance, 

Il n’eft effort humain, que, pour vous conferver, 

Si vous y confentiez, je ne piffe braver; 

Mais ce n’eft pasa moi dont on hait la mémoire, 

A pouvoir efpérer cet aveu plein de gloire, 

Et je ne voudrois pas par des efforts trop vains 

Jetter Je moindre obftacle à vos juftes deflzins. 

Non, je ne contrains point vos fentimens, Ma- 
dame. 

Je vais en liberté laiffer toute votre ame, 

Ouvrir les murs d’Aftorgue à cet heureux vaine 
queur, 

Et fubir de mon fort la derniére rigueur. 


BA AE AR AAAI AHHH ATOR AH ATE EEE EN HSE IANS 


SCENE Iv. 


D. ELVIRE, D.IGNES déguifée en 
homme, ELISE. 
= - EL VIRE. 
Adame , au défefpoir où fon deftin Vexpofe , 
De tous mes déplaifirs n’imputez pas la caule. 
Vous me rendez juftice, en croyant que mon 
cœur 
Bait de vos intérêts fa plus vive douleur: 
Que bien plus que Pamour l’amitié m’eft {enfible, 
Et que, fi je me plains d’une difgrace horrible, 
C’eft de voir que du Ciel le funefte courroux 
Ait pris chez moi les traits qu’il lance contre 
vous, 

Et rendu mes regards coupables d’une fame 
Qui traite indignement les bontés de votre ame. 
D IGNES. 

C’eft un événement dont fans doute vos yeux 
Wont point pour moi, Madame, à [quereller 
les Cieuxz, 


Si 
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Si {és foibles attraits qu’étale mon vifage 
M’expofoient au deftin de fouftxix un volage, 
Le Ciel ne pouvoit mieux m’adoucir de tels coups 
Quand, pour m'ôter ce cœur, ils’eft fervi de vous, 
Et mon front ne doit point rougir d’une incom« 
ftance 
Qui de vos traits aux miens marque la différence, 
Si pour ce changement je poufle des foupirs , 
Ils viennent de le voir fatal à vos défirs; 
Et, dans cette douleur que Vamitié m'excites 
Je m’accufe pour vous de mon peu de mérite 
Qui n’a pô retenir un cœur, dont les tributs 
Caufent un fi grand trouble à vos Vœux cori 
battus. 
D. EL VIRE. ’ 
Accufez-vous platét de Vinjufte filence 
Qui m’a de vos deux cœurs caché l’intelligencez 
Ge fecret plitét fçû, peut-être à toutes deux 
Nous auroit-épargné des troubles fi fâcheux; 
Et mes juftes froideurs, des défirs d’un volage 
Au point de leur naiffance ayant banni Phomme 
mages 
Enflent pô renvoyets... 
D IGNES. 
Madame, le voici, 
D: EL VI RE. 
Sans rencontrer fes yeux vous pouvez être ici} 
Ne {ortez point, Madame , & dans un tel 
martyre, 
Veuillez être témoin de ce que je vais dire. 
D. IGNES. 


Madame, jy confens, quoique je fçache bien 
Qu'on fuiroit en ma place un pareil entretiens 
D: EL V IR E. 

Son fuccès 5 fi le Ciel feconde ma penfée, | 
Madame, Raura rien dont vous foyez bleflée, 


SCE 
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SA AS ORNE FOI EN ME ED FE ROI A RIOR AER 1A 


SCENE YV. 


D. ALPHONSE crt D. Sylvey D. EL. 
VIRE, D, IGNES déguifée en homme. 


D. - ELVIRE. 


Vant que vous parliez,je demande inftamment 
Que vous daigniez , Seigneur p m’écouter 
un moment. 

Déjà la renommée a jufqu’à nos oreilles 

Porté de vôtre bras les foudaines merveilles; 

Et j'admire avec tous comme en fi peu de tems 

Il donne à nos deftins ces fuccès éclatans. 

Je fçais bien qu’un bienfait de cette conféquence 

Ne {gauroit demander trop de reconnoiflance , 

Et qu'on doit toute chofe à l’exploit immortel 

Qui replace mon frere au trône paternel. 

Mais , quoique de fon cœur vous offrent les 
hommages, 

Ufez en généreux de tous vos avantapes, 

Et ne permettez pas que ce coup glorieux 

Jette fur moi, Seigneur, un joug impérieux , 

Que votre amour, qui fçait quel intérêt m’anime y 

s’obftine à triompher d’un refus légitime, 

Et veuille que ce frere, où l’on va m’expofer, 

Commence d’être Roi pour me tyrannifer. 

Léon a d’autres prix dont, en cette occurrence, 

Il peut mieux honorer votre haute vaillance ; 

Et c’eft à vos vertus faire un préfent trop bas, 

Que vois donner uncœur qui ne fe donne pas. 

Peut-on être jamais fatisfait en foi-même, 

Lorfque par la contrainte on obtient ce qu'on 
aime ? 

Ceft un trifte avantage, & Pamant généreux 

A ces conditions refufe d'être heureux, 

Il ne veut rien devoir à cette violence 

Qu’exercent fur nos cœurs les droits de Ia nais- 
fance, = 

Et pourl’objet qu’il aime eft toujouts one 

; Qui 
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Pour fouffrir qu'en viétime il lui foit immolé. 
Ce n’eft pas que ce coeur, au mérite d’un autre ÿ 
Prétende réferver ce qu'il refufe au vôtre : 
Non, Seigneur, j'en réponds, & vous donne 
ma foi : 4 $ 
Que perfonne jamais maura pouvoir fur moi; 
Qu’une fainte retraite à toute autre pourfuite. . a4 
D. ALPHONSE. 


’ai de votre difcours affez fouffert la fuite, 
Trade pat deux mots je vous leufe épargné, 
Si votre fauffe allarme eût fur vous moins gagné. 
Je feais qu’un bruit commun, qui par-tout fe 

fait croire, 
De la mort du tyran me veut donner la gloire 3 
Mais le feul peuple enfin, comme on nons 
fait {cavoir, 
Laiffant par Dom Louis échauffer fon devoir, 
A remporté l'honneur de cet ate héroïque 
Dont mon nom eft chargé par la rumeur publis 
que; 
Et ce qui d’un tel bruit a fourni le fujet, 
C'eft que, pour appuyer fon illuftre projet, 
Dom Louis fit femer, par une feinte utile, 
Que , fecondé des miens, j’avois faifi la villeg 
Et par cette nouvelle il a pouflé les bras 
Qui d’un ufurpateur ont hâté le trépas. 
Par fon zéle prudent il a fei tout conduire, 
Et c’eft par un des fiens qu'il vientde men ins 
fruire; 
Mais dans le même inftant un fecret meftappris g 
Qui va vous étonner autant qu'il ma furpris, 
Vous attendez un frere, & Léon, fon vrai maîtres 
A vos yeux maintenant le Ciel le fait paroître s 
Oui, je fuis Dom Alphonfe; & mon fort confervé, 
Et fous le nom du fang de Caftille élevé, 
Eft un fameux effet de l’amitié fincére 
Qui fut entre fon Prince, & le Roi notre perei 
Dom Louis du fecret a toutes les clartés, 
Et doit aux yeux de tous prouver ces vérités.\1 
D'autres foins maintenant occupent ina penfées 
Non, qu’à votre fujet elle foit traverfée, 
Que 
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Que ma flame querelle un tel événement, 
Et qu'en mon cœur le frere importune l’amant. 
Mes feux par ce fecret ont reçû fans murmure | 
Le changement qu'en eux a prefcrit la nature 5 | 
Et le fang qui nous joint ma fi bien détaché 
De lamour, dont pour vous mon cœur étoit 
touché, 
Qu'il ne refpire plus, pour faveur fouveraine, 
Que les chéres douceurs de fa premiére chaîne, 
Et le moyen de rendre à l’adorable Ignés, 
Ce que de fes bontés a mérité l'excès: 
il Mais fon fort incertain rend le mien miférable, 
Et, fi ce qu’on en dit fe trouvoit véritable, 
En vain Léon m'appelle, & le trône m'attend s 
£a couronne n'a rien à me rendre content, | 
Et je n'en veux l'éclat que pour goûter la joye 
{ D’en couronner l’objet où le Ciel me renvoye 
Et pouvoir réparer par ces juftes tributs 
L'outrage que j'ai fait à fes rares vertus. | 
Madame, c’eft de vous que jai raifon d’attendre | 
Ce que de fon deftin mon ame peut apprendre; 
Inftruifez-m’en de grace, & par votre difcours, 
Hâtez mon défefpoir, ou le bien de mes jours 
D:.E LV IR E. 


Ne vous étonnez pas fi je tarde à répondre, 
Seigneut ,ces nouveautés ont droit de me con- 
7 fondre. 
| Je mentreprendrai point de dire à votre amout 
| Si Done Ignés eft morte ou sue le jour; 
Mais par ce cavalier, l’un de fes plus fidéles, 
Vous en pourrez fans doute apprendre des noue 
velles. 

D. ALPHONSE reconnoifant D. Ignése 
Ah! Madame il meft-doux en ces perplexités 
De Voir ici briller vos céleftes beautés. 

il Mais, vous, avec quels yeux verrez-vous ui | 
| volage x 
| Dont le crime.... | 

D IGNES. 
Ah! gardez de me faire un ones 3 
St 
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Et de vous hazarder à dire que vets moi : 
Un cœur, dont je fais cas, ait pi manquer de foi; 


@ T'en refufe l'idée, & l’excufe me blefle 5 


Rien n'a pù m'offenfer auprès de la Princefle , 
Et tout ce que d’ardeur elle vous a caufé, 
Pat un fi haut mérite eft aflez excufé. 
Cette flâme vers moi ne vous rend point coupa- 
ble; a 
Et, dans le noble orgueil dont je me fens capable, 
Sçachez, fi vous l’étiez , que ce feroit envain 
Que vous préfumeriez de fléchir mon dédain, 
Etqu’il weft repentir, ni fupréme puiflance 
Qui gagnât fur mon cœur d'oublier cette offenfe, 
D. EL VIRE. 
Mon frere , d'un tel nom fouffrez: moi la douceur, 
De quel raviflement comblez-vous une fœur ! 
Que jaime votre choix, & bénis l’avanture 
Qui vous fait couronner une amitié fi pure! 
Et de deux nobles cœurs que jaime tendre- 
ment... 


MEN HEAR OE INCOR IRIE i 
SCENE DERNIER TT: 


D. GARCIE, D. ELVPIRE, D. IGNES dé- 
guilée en homme, D. ALPHONSE crê 
D. Sylve, ELISE, 


D. GARCIE. 
E grace, cachez-moi votre contentement, 

“Madame, & nie laiffez mourir dans la croyance 
Que le devoir vous fait un peu de violence. 
Je {Gais que de vos vœux vous pouvez difpofer, 
Et mon deffein n’eft pas de leur rien oppofer, 
Vous le voyez affez, & quelle obéifflance 
De vos cômmandemens m’arrache la puiffance; 
Mais je vous avouerai que cette gayeté 
Surprend au dépourvii toute ma fermeté, 
Et qu’un pareil objet dans mon ame fait naître 


Wn tranfpoït dont j'ai peur que je ne fois pas 
maitre ; 


Tome I. sS Et 
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Et je me punirois, s’il m’ayoit pa tirer 
De ce refpe& foumis où je veux demeurer. 
Qui, vos commandemens ont prefcrit à mon ame 
De fouffrir fans éclat le malheur de ma flame, 
Cet ordre fur mon cœur doit être tout-puiflant, 
Et je prétends mourir en vous obéiflant ; 
Mais encore une fois, la joye où je vous treuve 
M'expofe à la rigueur d’une trop rude épreuve, 
Et Pame la plus fage en ces occafions 
Repond malaifément de fes émotions, 
Madame, épargnez-moi cette cruelle atteinte, 
Donnez-moi par pitié deux momens de con: 
trainte, 
Et, quoique d’un tival vous infpirent les foins, 
N'en rendez pas mes yeux les malheureux té- 


inoins 
C'eft la moindre faveur qu’on. peut, je crois, 
prétendre 
Toran dana ma difgrace un amant peut dese 
cendre. 


Je ne l'exige pas, Madame, pour longtems, 

Etbion-tôt mon départ rendra vos vœux contens? 

Je vais, où de fes feux mon ame confumée 

N’apprendra votre hymen que par la renommée; 

Ge n'eft pas un fpeétacle où je doive courir, 

Madame; fans le voir, jen fçaurai bien mourir. 
D. IGNES. 


Seigneur, permettez-moi de hlamet votre plainte, 
De vos maux la Princeffe a {oui paroitre atteintes 
Et cette joye encor, de quoi vous murmurez, 
Ne lui vient que des biens qui vous font préparés, 
Elle goûte un fuccès à vos défirs profpére, 

Et dans votre rival elle trouve fon frere ; 

Ceft Dom Alphonfe enfin dont ona tant parlé, 
Et ce fameux fecret vient d’être dévoilé. 


D. ALPHONSE. 


Mon cœur, graces au Ciel, après un long martyre, 
Seigneur , fans vous rien prendre, a tout ce 
qu'il défire ; 


Et 
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Et goûte d’antant mieux fon bonheuren ce jour, 
Qu'il fe voit en état de fervir. votre amour. 
D:GARCIE. 


Hélas! cette bonté, Seigneur, doit me con- 
fondie 5 

Ames plus chers défirs elle daigne répondre 5 

Le coup que je craignois, le Ciel Pa détourné, 

Et tout autre que moi fe verroit fortuné; 

Mais ces douces clartés d’un fecret favorable 

Vers l’objet adoré me découvrent coupable, 

Et, tombé de nouveau dans ces traitres foupçons 

Sur quoi l'on m'a tant fait d’inutiles leçons, 

Et par qui mon ardeur fi fouvent odieufe 

Doit perdre tout efpoir d'être jamais heureufe, 

Oui, l'on doit me hair avec trop de taifon ; 

Moi-même je me trouve indigne de pardon: 

Et, quelque heureux fuccès que le fort me prés 
fente, 

La mort, la feule mort eft toute inon attente, 

DFE LEVER E 

Non, non, de ce tranfport le foumis mouye- 
ment, 

Prince, jette em mon ame un plus doux fen- 
timent. 

Par lui de mes fermens je me fens détachée, 

Vos plaintes, vos refpeéts, vos douleurs m'ont 
touchée ; 

Jy vois par-rout briller un excès d'amitié, 

Et votre maladie eft digne de pitié. 

Je vois, Prince , je vois qu'on doit quelque 
indulgence 

Aux défauts, où du Ciel fait pancher l'influence, 

Et, pour tout dire enfin, jaloux, ou non jaloux, 

Mon Roi, fans me gêner, peut me donner à vous. 


D. GARCIE. 


Ciel! dans l'excès des biens que cet aveu m’oc- 
treye, 
Rends capable mon cœur de fupporter fa joye. 


Sa D, AL= 
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D. ALTHONSE. 
Je veux que cet hymen, après nos vains débats, 
Seigneur, joigne à jamais nos cœurs, & nos Etats; 
Mais ici le tems prefe, & Léon nous appelle 5 
Allons dans nos plaifirs fatisfaire fon zéle: 
Et, par notre préfence, & nos foins différens 
Wonner le dernier coup au parti des tyrans. 


OO — aaa 


ÉECOLE 


DES MARIS, 
COMÉDIE. 


A 
MONSEIGNEUR 


LEDUC D'OREE ANS, 
FRERE UNIQUE DU ROI 
MONSEIGNEUR, 


Fe fais voir ici à la France des chofes bien peu 
proportionnées. Il nef? rien de fi arand, © deh 
Superbe que le noni que je mets à la téte de ce 
livre, & rien de plus bas que ce quil contient. 
Tout le monde trouvera cet affemblage étrange s 
© quelgues-uns pourront hiën dire, pour expri- 
mer Pinégalité , que cef pofer une couronne de 
perles & de diamans fur une fiatuë de terre, 
& faire entrer par des portiques magnifiques 
des arcs ;riomphaux Juperbes dans une méchan- 
te cabane. Mais, MONSEIGNEUR, ce qui 
doit me fervir d'excufe, CER qen cette avanture 
je wai eu aucun choix à faire, &@ que l'honneur 
que J'ai d'être à VOTRE ALTESSE ROYA- 
LE, mwa impofé une nécellité ahfoluë de lui dé- 
dier le premier ouvrage que je mets de moi méme 
au jour. Ce nef? pas un préfent que je lui fais, e efè 
un devoir dont jem acquitte;® les hommages ne 
Jont jamais regardés par les chofes qu'ils portent. 
Fai done ofé, MONSEIGNEUR, dédier une 
bagatelle à VOTRE ALTESSE ROYALE, 
parce que je n'ai på m'en difpenfer s & fi je me 
difpenfe ici dew étendre fur les belles © glorieufes 
vérités gwon pourroit dire VELLE, c'eff par la 
Julle apprébenfion que ces granles idées ne fiffent 
éclater encore davantage la haffèfe de mon offran- 
de. Fe me Juis impofé filence pour trouver un eñ- 
droit plus propre à placer*de fi belles chofes s €» 
tout ce que j'ai prétendu dans cette épitre, ceft 
de juflifier mon altion à toute la France, © d'avoir 

S4 cette 
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1 K) 
sette gloire de vous dire à vous-même, MONSET- | 


GNEUR , avec toute la Joamilion polisle, que 
je Suis y 


DEVOTRE ALTESSE ROQTAEE, 


Le trés-humble, trés-obdiflant { 
& très-fidéle ferviteur 
MOLIERE, 
* 
i 


RASA ACTOR AACA ROT AHL RHO RR MR ARO EERE 


ACTEURS. 


it 
SGANARELLE, frere d’Arifte, 
ARISTE, frere de Sganarelle. 
ISABELLE, fœur de Léonor, 
LEONOR, fœur d’'Ifabelle. 
VALERE, amant d’Ifabelle. 
LISETTE, fuivante de Léonor. 
ERGASTE, valet de Valére, ii 
UN COMMISSSAIRE, 
UN NOTAIRE. 
DEUX LAQUAIS, 


La Scêne ef? à Paris dans une place publique, 


IY E CO E 
DES MARTS; 
COMEDIE 


BR SA AE NE AOL AE TEE E HE CODE AIN HE DEEE A 
ACC ¥ E oP RE MICE. R. 
SCENE PREMIERE. 


SGANARELLE, ARISTE: 
SGANARELLE. 


ON frere, s’il vous plait, ne difcou- 
xons point tant, 
Et que chacun de ‘tous vive comma 


il l'entend; 
Bien que fur moi degans vous ayez l'avantage, 
Et foyez alez vieu onr devoir être fage, 
Je vous dirai pourtant que mes intentions 
Sont de ne prendre point de vos corrections; 
Que j'ai pour tout confeil ma fantaifie à fuivre,, 
Et me trouve fort bien de ma façon de vivre, 
ARISTE. 
Mais chacun la condamne. 
SGANARELLE. 
Oui, des fous comme vous, 
Mon frere. 
ARISTE. 
Grand-merci, le compliment ef doux. 
SGANARELLE 
Je voudtois-bien feavoir, puifqu’il faut tour 
enteadre , 
S5 Ce 
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Ce que ces beaux cenfeurs en moi peuvent te» 
prendre ? 
ART STE; 
Cette farouche humeur, dont la févérité 
puit toutes les douceurs de la fociété, 
A tous vos procédés infpite un ait bizarre, 
Et, jufques à l'habit, rend tout chez vous barbare, 
SGANARELLE. 4 


Ji eft vray qu'à la mode il faut m’aflujettir, 
Æt ce weft pas pour moi que je me dois vêtir: 
Ne voudriez-vous point par vos belles fornettes, 
Monfieur mon frere aîné, ( car Dieu-mercivous 
êtes 
D'une vingtaine d’ans, à ne vous tien celer, 
Et cela ne vaut pas la peine d’en parler: ) 
Ne voudriez-vous point, dis-je, fur ces matiéres 
De vos jeunes muguets im'infpirer les maniéress 
M obliger à portér de ces petits chapeaux 
Qui laiffent éventer leurs débiles: cerveaux y 
Et de ces blonds cheveux, de quila vafte enflure 
Des vifages humains offufque la figure ? 
De ces petits pourpoints fous les bras fe perdans, 
Et de ces grands colets jufqu’au nombril pendans? 
De ces manches qu’à tablgon voit tâter les faufles, 
Et de ces cotillons appels haut-de-chiufles ? 
e ces fouliers mignons de rubans revétus 
Qui vous font reflembler A des pigeons patus? 
Et de ces grands canons où, comme en des 
entraves, 
On met tous les matins fes deux jambes efclaves, 
Et par qui nous voyons ces Meflieurs les galans 
Marcher écarquillés ainfi que des volans? 
e vous plairois fans doute équipé de la forte, 
Et je vous vois porter les fottifes. qu’on porte. 
ARISTE. 
Toujours au plus grand nombre on doit sac- 
commoder, 
Et jamais il ne faut fe faire regarder. 
Fun & l’autre excès choque, & tout homme | 


bien. fage 
Doit 
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Doit faire des habits ainfi que du langage, 

N’y rien trop affeéter , &, fans empreflement, 

Suivre ce que l’ufage y fait de changement. 

Mon fentiment n’eft pas qu'on prenne la méthode 

De ceux qu'on voit toujours renchérir fur la modes 

Et qui, dans cet excès dont ils font amoureux, 

Seroient fâchés qu'un autre et été plus loin 
qu'eux ; z x 

Mais je tiens qu’il eft mal, fur quoi que l’on 
fe fonde, 

De fuir obftinément ce que fuit tout le monde, 

Et qu'il vaut mieux fouffïir d’être au nombre 
des fous, 

Que du fage parti fe voir feul contre tous. 

SGANARELLE: 

Cela fent fon vieillard, qui, pour en. faire ace 
croire 5 

Cache fes cheveux blancs d’une perruque noire, 

ARIS TE. 


Ceft un étrange fait du foin que vous prenez. 

A me venir toujours jetter mon âge au nés; 

Et qu’il faille qu'en moi fans cefle je vous voye 

Blâmer l’ajuftement, aufi bien que la joye: 

Comme fi, condamnée à ne plus tien chérir 

La vieillefle devoit ne fonger qu'à mourir, 

Et d’aflez de laideus®h’eft pas accompagnée, 

Sans fe tenir encor mal-propre & rechignée, 

SGANARELLE. 

Quoiqu'il en foit, je fuis attaché fortement 

A ne démordre point de mon habillement, 

Je veux une coëffure, en dépit de la mode, 

Sous qui toute ma tête ait un abri commode ¢ 

Un bon pourpoint bien long, & fermé comme 
il faur, 

Qui, pour bien digérer, tienne l’eftomach chauds 

Un haut-de-chauffes fait juftemenr pour ma 
cuiffe ; 

Des fouliers où mes pieds ne foient point au 
fupplice, 

Ainfi qu'en ont ufé fagement nos ayeux: 

Et quime trouve mal, n’a qu’à fermer les yeux. 

“SCES 


fe 
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NE MERE ORNE EE 


SCENE IL 


BEONOR, ISABELLE, LISETTE , ARIS» 
TE © SGANARELLE: parlant bas enfem- 
ble fur le devant du Théatre fans étre apperrhs. 


LEONO R à I/fabelle. 
TE me charge dé tout en cas que lon vous 
gronde. _ 
LISET T E à Jabelie, 
Toujours dans une chambre à ne point voir le 
monde ? 
ISABELLE 
Al eft ainfi båti. 
LEONOR. 
Je vous en plains, ma fœur: 
LISBET T EÀ Lénor. 
Bien vous prend que fon frere ait toute une 
autre humeur, 

Madame, 8 le deftin vous fut bien favorable, 
En vous faifant tomber aux mains du raifonnable. 
ISABEL EE. 

C'eft un miracle encor qu’il ne m’ait aujourd’hui 

Enfermée à la clef, ou menée avec lui. 
LTSETTE: 
Ma foi, je l'envoyerois au diable avec fa fraize, 
Et, ... 
SGANARELLE heurté par Lifette. 
Où donc allez-vous, qu’ilne vous en déplaife? 
LEONOR. 
Nous ne fçavons encore, & je preflois ma fœur 
De venir dù beau tems refpirer la douceur: 
Mais.... 
SGANARELLE à Léonor. 
Pour vous, vous pouvez aller où bon vous fem- 


ble, > [montrant Liferte ], 
Vous n’avez qu’à courir, vous voilà deux en- 
femble : 


[a Labelle. } 
us,je vous défends, s’il vous plait, de fortin. 


Q 


ARIS- 
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ARIS TE, 
Ati! laiffez-les, mon frere, aller fe divertir, 
SGANARELLE, 
Je füis votre valet, mon frere. 
ARIS TE. 
Ea. jeunefle: 
Vout... 
SGANARELLE 
La jeunefle eft {otte , & par fois la vieillefle. 
ARISTE: x 
Croyez-vous qu’elle eft mal d’être avec Léonor? 
SGANARELLE. 
Non: pas; mais avec motje la crois mieux encor, 
ARISTE. 
Mais... 
SGANARELLE. 
Mais fes aG@ions de moi doivent dépendre, 
Et je {çais l'intérêt enfin que j'y dois prendre. ' 
A R IST E: 
A celles de fa fœur ai-je un moindre intérêt ? 
SGANARELLE. 
Mon Dieu, chacun raifonne, & fait-comme il 
lui plaît. 
Elles font fans parens, & notre ami, leur pere, 
Nous commit leur conduite à fon heure derniére; 
Et (nous chargeanttous deux, ou de les épouler, 
Ou, fur notre refus, un jour d’en difpofer, ) 
Sur elles par contrat, nous fçut dèsleurenfance, 
Et de pere, & d’¢poux donner pleine puiflance3 
D'élever celle-là vous prites le fouci, 
Et moi je me chargeai du foin de celle-ci: 
Selon vos volontés vous gouvernez la votre, 
Laiffez-moi , je vous prie, à mon gré régir Pautred 
= ARISTE. 
Il me femble.... 
SGANARELLE. 
H me femble, & jele dis touthaut 
Que fus un tel fujet c’eft parler conne il faut, 
Yous foufrez que la vôtre aille lefte & pimpante, 
S 7 Je 
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Je le veux bien: qu’elle ait & laquais & fuivantes 
Ty confens: quelle coure, aime l'oifiveté, 
Et {oit des damoifeaux flairée en liberté, 
Jen fuis fort fatisfait: mais j'entends que la 
mienne 
Vive à ma fantaifie, & non pas à la fienne; 
Que d’une ferge honnéte elle ait fon vêtement, 
Et ne porte le noir qu’aux bons jours feulement ; 
Qu’enfermée au logis en perfonne bien fage, 
Elle s'applique toute aux chofes du ménage s 
A recoudte mon linge aux heures de loifir, 
Ou bien à tricottef quelque bas par plaifir; 
Qu’aux difcours des muguets elle ferme l'oreille, 
Et ne forte jamais fans avoir qui la veille, 
Enfin la chair eft foible, & j'entends tous les bruits. 
Je ne veux point porter des cornes, fi je puis; 
Et, comme à m'époufer fa fortune l’appelle, 
Je prétends, corps pour corps, pouvoir répons 
dre gelle. 
ISABELLE. 
Vous mavez pas fujet , que je croi..., 
SGANARELLE. 
Taifez-vous. 
Je vous apprendrai bien, s’il faut fortir fans nous. 
LEONOR. 
Quoi donc, Monfieur ? 
SGANARELLE. 
Mon Dieu, Madame, fans langage, 
Je ne vous parle pas, car vous étes trop fage. 
¢ LEONOR. 
Voyez-vous Ifabelle avec nous à regret? 
SGANARELLE. 
Oui, vous me la gâtez, puifqu’il faut parler net. 
Vos’ vifires ici ne font que me déplaire, 
Et vous m’obligerez de ne nous en plus faire. 


LEONOR. 
Voulez-vous que mon cœur vous parle net aufi? 
Vignore de quel œil elle voit tout ceci; 
Mais je fgais ce qu’en moi feroit la défiance, 
Eré 


RS 
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Et, quoiqu’un même fang nous ait donné nais- 
fance ,~ 4 

Nous fommes bien peu foeurs, s’il faut que 
chaque jour 

Vos maniéres d’agix lui donnent de l'amour. 


LISETTE. 
En effet, tous ces foins font des chofesinfames. 
Sommes-nous chez les Turcs pour renfermer les 
femmes ? 
Car on dit qu'on les tient efclaves en ce lieu, 
Et que c’eft pour cela qu’ils font maudits de Dieus 
Notre honneur eft, Monfieur, bien fujet à foiblefle 
S'il faut qu'il ait befoin qu'on le garde fans ceffe, 
Penfez-vous, après tout, que ces précautions 
Servent de quelque obftacle à nos intentions? 
Et, quand nous nous mettons quelque chofe à 
la tête, 
Que l’homme le plus fin ne foit pas une bête è 
Toutes ces gardes-là font vifiens de foux, 
Le plus für eft, ma foi, de fe fier en nous: 
Qui nous gêne, fe met en un péril extrême, 
Et toujours notre honneur veut fe garder lui- 
même, 
C’eft nous infpirer prefque un défir de pécher, 
Que montrer tant de foins de nous en empêcher, 
Et fi par un mari je mê voyois contrainte, 
Jaurois fort grande pente a confirmer fa crainte, 
SGANARELLE à Arife. 
Voilà, beau précepteur, votre éducations 
Et vous fouffrez cela fans nulle émotion è 
AREST E 
Mon frere, fon difcours ne doit que faire rités, 
Elle a quelque raifon en ce qu’elle veut dire.” 
Leur fexe aime à jouir d’un peu de liberté; 
On le retient fort mal par tant d’auftérité, 
Et les foins défians, les verroux & les grilles 
Ne font pas la vertu des femmes, ni des filless 
C'eft l'honneur qui les doit tenir dansie devoir, 
Non la fésérité que nous leur faifons vo 
Ceftune étrange chofe, à vous parler fans feinte, 
Qu'une femme qui neit fage que par contrainte, 
Enyain 
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Envain fur tous fes pas nous prétendons regner, 
f trouve que le coeur eft ce qu'il faut gagner; 
t- je ne tiendrois moi, quelque foin qu'on fe 
donne, 
Mon honneur guéres 
fonne 
A qui, dans les défirs qui pourroient Paffaillir s 
Tl ne manqueroit rien qu’un moyen de faillir, 
SGANARE L.LE. 
Ghanfons que tout cela. 
ARs ES TE 
Soit; mais je tiéns {ans ceffe 
Qu'il nous faut en riant inftruire la jeuneffe , 
Reprendre fes défauts avec grande douceur, 
Et du nom de vertu ne lui point faire peur. 
Mes foins pour Léonor ont fuivi ces maximes; 
Des moindres libertés- je mai point fait des 
crimes » 
À fes jeunes défirs j’ai toujours confenti, 
Et je-ne m'en fuispoint, grace an Ciel, repenti. 
J'ai fouffert qu'elle ait vå les belles compagnies, 
Les divertiflemens, les bals, les comédies; 


Ge font chofes, pour moi, que je tiens de tout 
tems 

Fort propres à former l'efprit des jeunes gens; 

Et l'Ecole du monde, en l'air dontil faut vivre, 

Tnfiruit mieux à mon gré quene fait aucun livre. 

Elle aime à dépenfer en habits, linge & nœuds, 

Que voulez-vous ? je tâche à contenter fes vœux, 

Et ce font des plaifirs qu’on peut dans nos fas 
milles , 

Lorfque l'on a dubien,permettre aux jeunes filles, 

Un ordre paternel l'oblige à m’époufer; 

Mais mon deffein n’eft pas de Ja tyrannifer. 

Je fçais bien que nosans ne fe rapportent guére, 


für aux mains d’une per- 


Peuvent, > 
Réparer entre nous l'inégalité d'âge, 
Elle peut m'époufer; finon, choilir ailleurs. 


ya 


| 
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Je confens que fans moi fes deftins foient meil- 
leurs, 

Et jaime mieux la voir fous un autre hyménée, 
Que fi contre fon gré fa main m'étoit donnée. 
SGANARELLE. 

Hé, qu’il eft doucereux ! c’eft tout: fucre & tout 

miel, 
ARISTE. 
Enfin c’eft mon humeur, & jen rends grace aw 
Ciel. a 
Je ne fuivrois jamais ces maximes févéres 
Qui font que les enfans comptent les jours des 
peres; \ 
SGANARELLE. ; 
Mais ce qu'en la jeunefle on prend de liberté] 
Ne fe retranche pas avec facilité, 
Et tous fes fentimens fuivront mal votre envie 
Quand il faudra changer fa maniére de vie. 
ARISTE. 
Et pourquoi la changer? 
SGANARELLE 
Pourquoi 2 


ARISTE. 
Out. 
SGANARELLE. + 
: Jene fate 
ARIS TE, 


¥voit-on quelque chofe où l’honneur foit blele? 
SGANARELLE. 

Quoi? fi vous ’époufez, elle pourra prétendre 
Les mêmes libertés que fille on lui voit, prendre 2 
ARISTE 

Pourquoi non ? 
S G A N°A RE L L E. 
Vos défirs lui feront complaifans, 
Jufques à lui laiffer & mouches & rubans? 
ARISTE 
Sans doute. 
SGANARELLE 
: A lui fouffrir, en cervelle troubiée, 
De courir tous les bals, & les Lieux d’affemblée? 
ARIS- 
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ARISTE. 
Qui vrayment. 
SGANARELLE. 
Et chez yous iront les damoifeaus? 
ARISTE. 
Et quoi donc? 
SGANARELLE. 
Quijoueront, & donneront cadeaux? 
= A R PSSE? 
D'accord, 
SGANARELLE. 
Et votre femme entendra les fleurettes? 
ARISTE 
Fort bien. 
SGANARELLE. 
Et vous verrez ces vifites mugucttes 
D'un œil à témoigner de n’en être point fou 
: A R 1 ST E. 
Cela s'entend. 
SGANARELLE. 
Allez, vous étes un vieux fou. 
Là L/abelle.] 
Rentrez pour n’ouir point cette pratique infame, 


ARR NE HE AIDE DEEE REED ER EEE D ER 
SAGE SN REP 


ARISTE, SGANARELLE ; LEO 
NOR, LISETTE: 
AFRI SETCE; 
E veux m’abandonner à la foi de ma femme; 
Et prétends toujours vivre ainfi que j'ai vécu, 
SGANARELLE. 
Que j'aurai de plaifir quand il fera cocu ! 
: ARISTE. 
Fignore pour quel fort mon aftre m’a fait naître 
Mais je fçris que pour vous, fi vous manquez 
de l'être, 
On ne vous en doit point imputer le défaut : 


Gar vos foins pour cela font bien tout ce qu'il faut. 
: f :SGA- 


| 
| 
| 
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SGANARELLE 
Riez donc, beau rieur. Oh! que cela doit plaire 
De voir un gopuenard prefque fexagénaire ! 
LEONOR: 
Du fort dont vous parlez je le garantis mois 
S'il faut que par l’hymen il regoive ma foi; 

11 s’en peut affüter: mais feachez que mon ame 
Ne répondtoit de rien, fi j'étois voire femme. 
PTS ET TE, 

C'eft confcience à ceux qui s’afliirent on nouss 
Mais c’eft pain béni, certe, à des gens com- 

me vous. 
SGANARELLE. 
‘Allez langue maudite, & des plus mal apprifess 
ARGESTE 
Vous vous êtes, mon frere, attiré ces fottifes. 
Adieu. Changez d'humeur, & foyez averti 
Que renfermer fa femme eft un mauvais partis 
Je fuis votre valet. 


SGANARELLE. 
Je ne fuis pas le vôtre, 


FRAR AE AHH a AEAEE AEE REA AERA SERA A E NE A E EEE E 


SCENE IV. 


SGANARELLE feuh 
OH! que les voilà bien tous formés l’un pout 
Vautre! 
Quelle belle famille! Un vieillard infenfé 
Qui fait le dameret dans un corps tout caflé, 
Une fille maîtrefle & coquette fuprême, 
Des valets impudens; non, la fagefle même 
Nen viendroit pas à bout, perdroit fens & xaifon 
A vouloir corriger une telle maifon. 
Ifabelle pourroit perdre dans ces hantifes 
Les femences d'honneur qu'avec nous elle 2 
prifes; 
Et pour l'en empêcher, dans peu nons prétendons 
Lui faire aller revoir nos choux &nosdindons, 


SCE- 
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FEAR HOR RHA MORI TA AAR TOR AT ATOR RATE 
SCENE V. : 

VALERE, SGANARELLE, ERGASTEs« 


V A LER E dans le fond du Théatre. 
Rgafte , le voilà cet argus que j’abhorre.s, 
Le févere tuteur de celle que j'adore. 
SGANARE L LE /e croyant feul. 
N’eft-ce pas quelque chofe enfin de furprenant 
Que la corruption des mœurs de maintenant? 
VALERE. 
Je voudrois laccofter, s’il eft en ma puiflance 3 
Et tâcher de lier avec Ini connoiflance. 
SGANARELLE /e croyant fesli 
Au lieu de voir regner cette févérité 
Qui compofoit fi bien l’ancienne honnêteté, 
La jeunefle en ces lieux, libertine, abfoluë, 
Ne prend.... 
t [Palere-falué-Sganarelle de loin. ] 
ke VALERE. 
I ne voit pas que c’eft lui qu’on faluta 
A ERGASTE. 
Son Mauvais œil peut-être eft de ce cétd-ciz 
Paflons du côté droit. 
SGANARELLE fe croyant fesk 
` Il faut fortir d'ici. 
Le féfour de la ville en moi ne peut produire 
Que des... > 
VALERE en approchant peu & peiie 
Il faut chez lui tacher de m’introduire. 
SGANARELLE entendant quelque bruit. 
[Se croyant feul. ] 
Hé? Jai crû qu'on parloir, Aux champs, gras 
ces aux Cieux» 
Les fottifes du tems ne bleffent point mes yeuxs 
ERGASTE à Jalere. 
Abordez-le. 
SGANARELLE entendant encore du bruit. 


[ N entendant plus rien, ] s 
Plait= 
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Plait-il ? Les oreilles me cornent, 
[Se croyant feul.) 
Là , tous les paffe-tems de nos filles fe bornent. «s 
[I appergoit Valere qui le falué, | 
Eft-ce a nous? 
ERGASTE é@Valer. 
Approchez. 


SGANARELLE Jans prendre garde å Valere’ 
La nul godelureau 
[Palere le falud encore. J 
We vients.. Que diable... 
Elfe retourne, & voit Ergafte qu 
Le falué de l'autre côté. ] 
Encor? Que de coups de chapeau! 
VALERE 
Monfieur, un tel abord vous interrompt peute 
être. 
SGANARELLE, 2 
Cela fe péut.: 
VALERE. 
Mais quoi ? l'honneur de vous connoitre 
Meftun fi grand bonheur, m’eft un fi doux plaisir 
Que de vous faluer j’avois un grand défir. 
SGANARELLE, 
Soit. 
VALER E. 
Et de vous venir, mais fans nul artifices 
Affirer que je fuis tout à votre fervice, 
SGANARELLE 
Je le crois. 
VALERE. 
(J'ai le bien d'être de vos voifins, 
Et j'en dois rendre grace à mes heuréux deftins, 
SGANARELLE 
C’eft bien fait, 
VALERE. 
Mais, Monficur, fçavez-vous les nouvelles 
Que l'on dit à la cour, & qu'on tient pour fidéles? 
. SGANARELLE. 
Que m'importe ? 
VA. 
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VALERE. 
Ile vray; mais pour les nouveautés, 
On peut avoir par fois des curiofités. 
Vous irez voir, Monfieur, cette magnificence 
Que de notre Dauphin prepare la naiflance ? 
SGANARELLE. 
Si je veux, 
VALERE. 
Avouons que Paris nous fait part 
De cent plaifirs charmans qu'on na point aus 


tre part: 
Les provinces auprès font des lieux folitaixes. 


A quoi donc pañlez-vous le tems? 


SGANARELLE. 
A mes affaires, 


VALERE: 
L'efprit veut du relâche, & fuccombe par fois 
Par trop d’attachement aux férieux emplois. 
Que faites-vous les foirs avant qu'on fe retire € 
SGANARELLE 


Ce qui me plait, 
VALERE. 


Sans doute : on ne peut pas mieux dire y 
Cette réponfe eft jufte, & le bon fens paroit, 
A ne vouloir jamais faire que ce qui plait. 
si je ne vous croyois Pame trop occupées. 
yixois par fois chez vous pafler l'après-foupée. 

SGANARELLE 

Serviteur. 
BAER ROTA ATER PE RON AE OS 


SCENE VI. 
PALERE,ERGASTE. 
VALERE. 
Que dis-tu de ce bizarre fout 


ERGASTE. 
Ji a le repart brufque, & l'accueil loup-garou, 
VA- 


C OM E DIE. 254 


VALERE. 
Ah! ’enrage, 
ERGASTE. 
Et de quoi ?, 
VALERE, 
De quoi? c’eft que j'enrage 
De voir celle que j'aime au pouvoir d’ün lauvagey 
D'un dragon furveillant dont la févérité 
Ne lui laiffe jouir d'aucune liberté, 
ER G AS T'E. 
C'eft ce qui fait Pour vous, & fur ces confe 
quences, : 
Votre amour doit fonder de grandes efpérances, 
Apprenez, pour avoir votre efprit afermi, 
Qu'une femme qu’on garde eft gagnée à demi, 
Et que les noirs chagrins des maris où des peres 
Ont toujours du galant avancé les affaires. 
Je coquette forr peu, c’eft mon moindre talent, 
Et de profeffion je ne fuis point galant: 
Mais j'en ai fervi vingt de ces chercheurs de proye, 
Qui difoient fort fouvent que leur plus grande 
joye 
Etoit de rencontrer de ces maris fâcheux 
Qui jamais fans gtonder ne reviennent chez eux s 
De ces brutaux fieffés qui, fans raifon ni fuite, 
De leurs femmesen tont contrôlent la conduite 
Et, du nom de mari fiérement fe Parans, 
Leur rompent en viliére aux yeux des fo 
On en fçait, difent-ils, prendre fe 
Et Vaigreur de la Dame à ces fort 
Dont la plaint doucement fe comp. nt témoin, 
Et un champ a poufler les chofes ez loin; 
En un mot, ce vous eft une attente affez belle 
Que la févérité du tuteur d’Ifabelle, 
VALERE, 
Mais depuis quatre mois que je Paime ardet- 
ment, 
Je n’ai pour lui Parler pů trouver un moment, 
ERGASTE. 
L'amour rend inventif; mais vous ne l'étes guéress 
Et fi j’avois été. , 


upirans, 
esa va ntages > 
d’outr ages 


Vad 
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VALER E. 
Mais qu’aurois-tu pti faire 
Puifque fans ce brutal on ne la voit jamais; 
Et qu'il nef là dedans fervantes ni valets 
Pont, par l’appas flateur de guelque récompenfe, 
Je puifle pour mes feux ménager l’affiftance ? 
ERGASTE. 
Elle ne fgait donc pas encor que vous l’aimez? 
VALERE. 
Eeit un point dont mes vœux ne font pas in- 


formés. 
Par tout où ce farouche a conduit cette belle 


Elle m’a toujours vi comme une ombre aprèselle, 
Et mes regards aux fiens ont tâché chaque jour 
Be pouvoir expliquer l'excès de mon amour. 

Mes yeux ont fort parlé; mais qui me peut ap- 


prendre 
$i leur langage enfin a på fe faite entendre? 


ERGASTE. 
Ge langage, il eft vray, peut être obfcur parfois 
s’il na pour truchement lécriture ou la voix. 
VALERE. 
Que faire pour foitir de cette peine extrêmes 
Et fçavoir fi la belle a connu que je Paime ? 
Pimen quelque moyen. 
x ERGASTE. 
C’eft ce qu’il faut tronver, 
Jntrons un peu chez vous afin d'y mieuxrêvere 


Fin du premier Age. 
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FAGOR EG Sie ERG De AGDE AG be 
ACTE SECOND: 
SCENE PREMIERE. 


ISABELLE, SGANARELLE, 
SGANARELLE, 


A, je fçais la maifon, & connois fa 
\ perfonne 
Aux marques feulement-que ta bouche 
me donne, 
ISABELLE & part. 
Q Ciel! fois-moi propice; & feconde en ce jour 
Le ftratagéme adroit d’un innocent amour, 
SGANARELLE. 
Dis-tu pas qu'on ta dit, qu'il s’appelle Valere? 
ISABELLE, 
Oui. 
SGANARELLE, 
Va; fois en repos, rentre & me Jaifle faires 
Je vais parler fur l'heure à ce jeune étourdi. 
ISABELLE es s’en allant. 
Je fais, pour une fille, un projet bien hardis 
Mais Vinjufte rigueur dont envers moi lon ules 
Dans tout efprit bien fait me {ervira d’excufe. 


BEE AEAEE AE ANA IOI IOI NE HE GG TE 


SCENE it 
SGANARELLE ful. 
[WLfrappe à fa porte, croyant 
que ceft celle dé Valere.) 
WE perdons point de tems} c’eftici. Qui va À? 
Bon, je rêve. Hola, dis-je, holà quelqu'un, 
holà. 

Je ne m'étonne pas, après cette lumiere, 

S'il y venoit tantôt de fi douce maniére: 
Mais je veux me hâter, & de fon fol efpoir.- s 
Tome I, T SCE= 
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ae AA AE MEN NEED MEME EE EE EEE AD 
SECE N bo LEG 


PALERE, SGANARELLE, ERGASTE. 
SGANARELLE à Ergafte qui eft forti bruse 


wemente 
P Efe foit du gros bœuf, qui, pour me faire 
cheoir, 
$e vient devant mes pas planter comme une 
perche. 


VALERE 
Monfieur, j’ai du regret, s.. 
SGANARELLE. 
Ah! c’eft vous que je cherches 
VALERE 
Moi, Monfieur ? 
SGANARELLE 
Vous. Valere eft-il pas votre nom? 


VALERE. 


Qui. 
SGANARELLE. 
Je viens vous parler, fi vous le trouvez bon. 
VALERE. 
Puis-je ete affez heureux pour vous rendre fei- 
yices 
SGANARELLE. 
Non: mais je prétends, moi, vous rendre un 


bon office; 
Etc'eft ce qui chez vous prend droit de m’amenets 


VALERE, 
Chez moi, Monfieur ? 
SGANARELLE. 
Chez vous. Faut-il tant s étonner? 
VALERE, 
’en ai bien du fujet, & mon ame ravie 
e l'honneur... 
SGANARELLE. : 
Laiffoas-la cet honneurs JG Yous pia 
à 


= 
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VALERE 
Voulez-vous pas entrer? 
SGANARELLE. 
Il n’en eft pas befoin, 
VALERE 
Monfiĉur, de grace. 
SGANARELLE, 
Non, je m'irai pas plus loin, 
VALERE 
Tant que vous ferez-1a , je ne puis Vous entendre, 
SGANARELLE. 
Moi , je n’en veux bouger. , 
VALERE 
Hé bien, il faut fe rendrez 
Vite, puifque Monfieur à cela fe réfour, 
Donnez un fiége ici. 
SGANARELLE. 
Je veux parler debout. 
VALER E, 
Yous fouffrir de la forte? 
SGANARELLE. 
Ah! contrainte effroyable J 
VALERE 
Cette incivilité feroit trop condamnable. 
SGANARELLE. 
C'en eft une, que rien ne fçauroit égaler, 
De n’ouir pas les gens qui veulent nous parler, 
VALERE, 
Je vous obéïs donc. 
SGANARELLE, 
Vous ne fçauriez mieux faire, 
E Ils font de grandes cérémonies pour Je couurir, Y 
Tant de cérémonie eft fort peu néceflaire, 
Voulez-vous m'écouter ? 
VALERE, 
Sans doute, & de grand cœur. 
SGANARELLE. 
Sçavez-Vous, dites-moi, que je fuis Le tuteur 
T2 Dü: 
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D'une fille affez jeune, & pañlablement belle 
Qui loge en'ce quartier, & qu'on nomme Ifabelle? 
VAL ERE. 

Oui. 
SGANARELLE. 

Sivous le fçavez,je ne vousl’apprends pas. 
Mais fçavez-vous aufli, lui trouvant des appas, 
Qu’autrement qu'en tuteur fa perfonne me 

touche ? 

Et qu’elle eft deftinée à l'honneur de ma couches 


VALER, E. 
Non. 
SGANARELLE. 
Je vous l’apprends donc ;& qu'il eft à propos 
Qué vos feux, s’il vous plait, la laiffent en repos. 
VALERE 
Qui? Moi, Monfieur ? 
SGANARELLE. 
Oui, vous. Mettons bas toute feinte, 
-S VALERE : 
Qui vous a dit que j'ai pour elle Pame atteinte? 
SGANARELLE. 
Des gens à qui l’on peut donner quelque crédite 
VA LERE. 
Mais encore? 
SGANARELLE 
Elle-même. 
VALER E. 
Elle 2 
SGANARELLE 
Elle ; eft-ce aflez dit? 
ce une fillehonnèté, & qui m'äime Pens 
ance, 
Elle vient de m'en faire entiére confidence » 
Et, de plus, m’a chargé de vous donner avis 
Que, depuis que par vous tous fes pas font fuivis, 
Son coeur, qu'avec excès votre pourfuite outrage, 
N'a que trop de vos yeux entendu’ le langage; 
Que vos fectets défirs lui font affez connus, 
Er sque-¢’eh vous donner des foucis fuperius 
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De vouloir davantage expliquer une flame 
Qui choque l'amitié que me garde fon ame. 
VALERE. 
C’eft-elle, dites-vous, qui de fa part vous faitos» 
SGANARELLE. 
Oui, vous venir donner cet avis franc & nets 
Et qu'ayant vå Pardeur dont votre ame ef bleflée, 
Elle vous eût plûrôt fait fçavoir fa penfte, 
Si fon cœur avoit eu, dans fon émotion , 
# qui pouvoir donner cette commiffion ; 
Maïs qu’enfin la douleur d’une contrainte ex- 
trême 
L’a réduite à vouloir fe-ferviride moi-même 
Pour vous rendre averti, comme je vous ai dit, 
Qu’a tout autre que moi fon cœur eft interdit, 
Que vous avez aflez joué de la prunelle, 
Et que ,. fi vous avez tant foit peu de cervelle, 
Wous prendrez d’autres foins. Adieu, jufqu’au 
revoir. 
Voilà ce que j’avois X vous faire fçavoir, 
VALER E bas 
Ergafte, que dis-tu d’une telle avanture ? 
SGANARELLE basa part. 
Le voilà bien furpris ! 
š 
ER GA STE bas à lalere. 
Selon ma conjecture, 
Je tiens qu’elle n’a rien de déplaifant pour vous, 
Qu’un myftére aflez fin eft caché 14-deffous , 
Et qu’enfin cet avis neft pas d’une perfonne 
Qui veuille voir cefler Pamour qu’elle vous donne, 
SGANARELLE à part. 
Men tient comme il faut. 
VALERE basa Ergafle. 
Tu crois myftérieux.... 
ERGASTE bas. 
Oui... Mais il nous obferve , ôtons-nous de fes 
ù yeux, 
T3 SCE! 
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EHC AOR AAR AQ RETNA MR EE e HH HOA MD. 


SCENE IV. 


SGANARELLE ful. 
Que fa confufion paroît fur fon vifage f 
Jl ne s’attendoit pas, fans doute, à ce meflage. 
Appellons Ifabelle , elle montre le fruit 
Que l'éducation dans une ame produit. 
La vertu fait fes foins , & fon cœur s’y confomme 
Jufques à s’offenfer des feuls regards d’un hommes 


RANDOM DE DNS ARE EE ER 


SCENE V 


ISABELLE, SGANARELLE. 
ISABEL LE bas en entrant. 
Ta peur que mon amant, plein de fa pafion; 
a} N’ait pas de mon avis compris lPintention ; 
Et j'en veux, dans les fers oùje fuis prifonniére, 
Hazarder un qui parle avec plus de lumiére. 
SGANARELLE. 
Me voilà de retour. 
ISABELLE 
Hé bien? 
SGANARELLE. 
Un plein efèt 
A fuivi tes difcours, & ton homme a fon fait, 
Il me vouloit nier que fon cœur fût malade ; 
Mais, lorfque de’ta part jai marquél’ambaflade, 
IL eft refté d’abord: & muet 8 confus, 
Et je ne penfe pas qu’il y revienne plus. 
ISABELLE. 
Ah! que me dites-vous? J’ai bien peur du cons 
traire, 
Et qu’il ne nous prépare encor plus d’une affaire, 
SGANARELLE 
Et fur quoi fondes-tu cette peur que tu dis? 
ISABELLE 
Vous n'avez pas été plûtôt hors du logis, 
Qu'ayant pour prendre Pair la tête à ma fenêtre, 
Jai va dans ce détour un jeune homme paroître, 


Qui 
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Qui d’abord, de la part de cet impertinent, 
Eft venu me donner un bon jour furprenant, 
Et m’a,droit dans ma chambre, une boëte jettée 
Qui renferme une lettre en poulet cachetée, 
Jai voulu fans tarder lui rejetter le tout; 
Mais fes pas de Ja ruë avoient gagné le bout, 
Et je men fens le cœur tout gros de fâcherte, 
SGANARELLE. 
Voyèz un peu la rufe, & la friponnerie t 


I:S A BE I LE. 

“Il eft de mon devoir de faire promtement 
Reporter boëte & lettre à ce maudit amant, 
Et jaurois pour cela befoin d’une perfonne. .., 
Car, d’ofer à vous-méme.... 

SGANARELLE. 
Aucontraire , mignonne, 
Ceft me faire mieux voir ton amour & ta foi, 
Et mon cœurravec joye accepte cet emploi ; 
Tu m'obliges par là plus que je ne puis dire. 
ISABELLE. 
Tenez donc. z 
SGANARELLE. : 
Bon. Voyons ce qu’il a piit’écrite, 
ISABEL LE. 
&h Ciel! gardez-vous bien de l'ouvrir. 
SGANARELLE. 
Et pourquoi? 
ISABELLE, 

Lui voulez-vous donner à croire que c’eft moi? 

Une fille d'honneur doit toujours fe défendre 

De lire les billets qu’un homme lui fait rendre. 

La curiofité qu’on fait lors éclater 

Marque un fecret plaifir de s’en, onir conter 

Et je trouve à propos que, toute cachetée, 

Cette lettre lui {oit promtement reportée ; = 

Afin que d'autant mieux il connoifle aujourd’hui 

Le mépris éclatant que mon cœur fait de lui, 

Que fes feux déformais perdent toute efpérance, 


Et n’entreprennent plus pareille extravagance. 
T4 SGA« 
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BERTIE AHO IO RIOR TORE RARER AHORA HANA 
SCENE IV. 


SGANARELLE ful. 
Que fa confufion paroît fur fon vifage? 
J) ne s’attendoit pas, fans doute, à ce meflage. 
Appellons Ifabelle, elle montre le fruit 
Que l'éducation dans une ame produit. 
La vertu fait fes foins, & fon cœur s’y confomme 
jufques à s’offenfer des feuls regards d'un hommes 


AORA eR A ATOR DEEE EE NE ARE TE 
SCENE V. 


ISABELLE, SGANARELLE. 


ISABELLE Has en entrant. 
ee peur que mon amant, plein de fa paffiony 
ait pas de mon avis compris l'intention ; 
Et jen veux , dans les fers oùje fuis prifonniére, 
Hazarder un qui parle avec plus de lumiére. 
SGANAREELE. 
Me voilà de retour. 
ISABELLE. 
Hé bien? 
SGANARELLE. 
Un plein efèt 
A fuivi tes difcours, & ton homme a fon fait, 
Il me vouloit nier que fon cœur fût malade ; 
Mais , lorfque de’ta part j'ai marquél’ambaflade, 
Il eft refté d’abord: & muet & confus, 
Et je ne penfe pas qu’il y revienne plus. 
ISABELLE. 
Ah! que me dites-vous? Pai bien peur du cons 
traire y 
Et qu'il ne nous prépare encor plus d'une affaire, 
SGANARELLE, 
Et fur quoi fondes-tu cette peur que tu dis? 
ISABELLE, 
Vous n’avez pas été plûtôt hors du logis, 
Qu’ayant pour prendre Pair la tête à ma fenêtre, 
J'ai vå dans ce dérour un jeune homme paroitre, 


Qui 
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Qui d'abord, de la part de cet impertinent, 
Eft venu me donner un bon jour furprenant, 
Et m'a, droit dans ma chambre , une boëte jettée 
Qui renferme une lettre en poulet cachetée, 
Jai voulu fans tarder lui rejetter le tout; 
Mais fes pas de Ja ruë avoient gagné le bout, 
Et je men fens le cœur tout gros de fâcherie. 

SGANARELLE. 
Voyez un peu la rufe, & la friponnerie} 

1:8 A BE L LE: 

“Il eft de mon devoir de faire promtement 
Reporter boëte & lettre à ce maudit amant, 
Et j’aurois pour cela befoin d'une perfonne.... 
Car, d’ofer à vous-méme.... 

SGANARELLE. 
Aucontraire , mignonne, 
C’eft me faire mieux voir.ton amour & ta foi 
Et mon cœur'avec joye accepte cet emploi; 
Tu m'obliges par là plus que je ne puis dire, 
ISABELLE. 
Tenez donc. 
SGANARELLE. 
Bon. Voyons ce qu’il a pét'écrire, 
ISABE L LE. 
&h Ciel! gardez-vous bien de l'ouvrir, 
SGANAREL LE. 
Et pourquoi? 
ISABELLE. 
Lui voulez-vous donner à croire que c’eft moi? 
Une fille d'honneur doit toujours fe défendre 
De lire les billets qu’un homme lui fait rendre. 
La curiofité qu’on fait lors éclater 
Marque un fecret plaifir de s’en. onir conter 
Et je trouve à propos que, toute cachetée, 
Cette lettre lui foit promtement reportée ; 
Afin que d’autant mieux il connoifle aujourd’hui 
Le mépris éclatant que mon cœur fait de lui, 
Que fes feux déformais perdent toute efpérance, 


Et n’entreprennent plus pareille extravagance. 
T4 SGA» 
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SGANARELLE. 
Certes, elle a raifon lorfqu'elle parle ainfi. 
Va, ta vertu me charme, & ta prudence aufi 
Je vois que mes leçons ont germé dans ton ame, 
Et tu te montres digne enfin d’être ma femme, 
ISABELLE. 
Te ne veux pas pourtant gêner votre défir. 
La lettre eft dans vos mains, & vous pouvez 
Vouvrir. 
SGANAREL LE. 
Non je n’ai garde; hélas ! tes raifons font trop 
bonnes, 
Et je: vais m’acqnitter du foin que tu me donnes; 
A quatre pas de là dire enfuite- deux mots, 
Et revenir ici te remettre en repos. 


eee eee ee ee o HE ME A RRR IORI RAR HE 
SCENE: VI. : 
SGANARELLE fel. 
D Ans quel xaviflement eft-ce que mon cœut 
nige, 
Lorfque je vois en elle une fille fi fage! 
Cet un tréfor d'honneur que’ jai dans ma 
maifon. 
Prendre an regard d’amour pout une trahifon, 
Recevoir un poulet comme une injure extrême, 
Et le faire au galant reporter par moi-même ! 
Je voudrois bien fçavoir, en voyant tout- ceci 
Si celle de mon frere en uferoit ainfi. 
Ma foi, les filles font ce que l’on les fait être. 
Holà. [IL frappe à la porte de Valere. ] 


ae aka ake SA DE AE DE a SOR IOI E E E E ahe DEEE HE EN NE 
SAGE Now VIT 
SGANARELLE,ERGASTE. 
ERGASTE. 
Q v'eft-ce? 


SGANARELLE. ; 
Tenez, dites à votre maitre 


Qu'il ne s’ingére pas d’ofer écrire, encor 


Des 
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Des lettres qu’il envoye avec des boëtes d'or, 
Et qu'Ifabelle en eft puiflamment irritée. 
Voyez, on ne l'a pas au moins décachetée; 

Il connoitra l’état que l'on fait de fes feux, 
“Et quel heureux fuccès il doit efpérer d'eux. 
AE RON MON NAME AN ARE NO EE 


SCENE VIIL 


MALERE,ERGASTE. 
VALERE. 
Que vient de te donner cette farouche bête? 
ER,G.ASTE. 
Cette lettre, Monfieur, qu’avecque cette boéte, 
On prétend qu’ait recuë Ifabelle de vous, 
Etdontelle eft, dit-il, en un fort grand courroux. 
C’eft fans vouloir l'ouvrir qu'elle vous la fait 
rendre ; 
Lifez vite, & voyons fi je me puis méprendre, 
VALERE fr. 

Cette lettre vous furprendra fans doute, & Lon 
Peu? trouver bien hardi pour moi, © le deffein de 
yous l'écrire, ©? la maniére de vous la faire tenirs 
mais je me voit dans um état a ne plus garder de 
mefares. La jufle hofreur d'un mariage dont je 
Suis menacée dans fix jours, me fait hazarder tote 
tes chofes p. © y dans la réfolution de m'en afran= 
chir par quelque voye que ce foit, j'ai cri que 
Je devois platét vous choifir que le défefpoir. Ne 
croyez pas pourtant que vous Joyiez redevable de 
tout à ma mauvaile deflinée; ce nef? pas la con- 
trainte on je me trouve qui a fait naître les fenri- 
mens que f'ai pour vous, mais c'efl elle qui en pré- 
cipite le témoignage, & gui me. fait paffer fur 
des formalités où la bienféance du [exe oblige. IL 
ne tiendra qu'à, vous que je fois à vous bientôt, & 
J'attends Jeulement que vous mayez marqué ies 
intentions de votre amour, pour vous faire [cavoir 
la réfolation que j'ai prifes mais, Jur-tout, fona 
gez que le tems prefe., que deux cœurs qui 
Sañriènt doivent s'entendre À demi mote 

T's E 
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ERGASTE. 
Hé bien, Monfieur, le tour eft-il original 2 
Pour une jeune fille, elle n’en {Gait pas mals 
De ces rufes d'amour la croiroit-on capable è 
VALERE. 
Ah! je la trouve là tout-à-fait adorable; 
Ce trait de fon efprit, & de fon amitié 
Accroit pour elle encor mon amour de moitié;: 
Et joint auxfentimens que fa beauté mv'infpire.... 
ERGAS TE. 
Ta duppe vient, fongez à ce qu'il vous faut dire. 


RAHA A AAA ITO ANA RA SER ASTER IEA ATER RIAA. 
SCEN- E IX 
SGANARELLE , VALERE , ERGAS TE; 


SGANARELLE facroyantfeule | 
O trois & quatre fois béni foit cet édit 
Par qui des vétemens le luxe eft interdit! 
es peines des matis ne feront plus fi grandes, 
Et les femmes auront un frein à leurs demandes. 
Qh! que je fçais au Roi bon gré de ces décris: 
Et que, pour le repos de ces mêmes maris , 
e voudrois bien qu’on fit de la coquetterie z 
Comme de la guipure & de la broderie! 
Yai voulu l’acheter Pédit expreflément, 
Afin que d'Ifabelle il foit [à hautement ; 
~ Et ce fera tantôt, n'étant plus occupée , 
Le divertiflement de notre après-foupéé. 
Cappercevant Walere. ]. 
Envoyerez-vous encor, Monfieur aux blonds 
cheveux, . 
Avec des boétes d'or des billets amoureux ? 
Vous penfiez bien trouver quelque jeune coquette 
Friande de l'intrigue, & tendre à la fleurette 2 
Vous voyez de quel air on reçoit vos joyaux: 
Groyez-moi, c’eft tirer votre poudre aux moi- 
neaux; 
Elle eft fage, elle m'aime, & votre amour l'oye 
trage, 
Pronez vifée ailleurs, & trouflez-moi bagage. 
VAS 
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VALERE. 
Oui, oui, votre mérite, À qui chacun fe rend, 
Eft à mes vœux, Monfieur, un obftacle trop grand; 
Er c’eft folie à moi, dans mon. ardeur déle 
De prétendre avec vous à Pamour d’Ifabelle, 
SGANARELLE: 
Il eft vray,, c’eft folie, 
VALERE. 
Aufl, n’aurois-je pas 
Abandonné mon cœur à fuivre fes appas, 
Si j’avois pů prévoir que ce cœur miférable 
Dit trouver un rival comme vous redoutable, 
SGANARELLE. 


Je le crois, 
VALERE. 
Je n'ai garde à préfent d’efpérer p 
Je vous céde, Monfieur, &c’eft fans murmutere 
SGANARELLE. 
Vous faites bien. 
VALERE, 
Le droit de la forte Pordonne;, 
Et de tant. de vertus brille votre perfonne, 
Que jaurois tort de voir d’un regard de courroux- 
Les tendres fentimens qu’Ifabelle a pour vous. 
SGANARELLE, 
Cela s'entend. 
VALERE. 
Oui, oui, je vous tre la placez 
Mais je vous prie au moins, &c’eftla feule graces, 
Monfieur, que vous demande un miférable amant 
Dont vous feul aujourd’hui canfez tout le touge 
ment, 
Je vous conjure donc d’affiirer Ifabelle 
Quissi depuis trois mois mon cœur brûle pour 
elle 
Cet amour eft fans. tache ,. & n’a jamais penfé. 
A rien dont fon honneur ait lieu d’être offenfé, 


SGANARELLE, 


Oui. 
VALERE, 
Que, ne dépendant que du choix de mon ame, 
T 6 Tous 


L 
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Fous mes defleins étoient de Vobtenir pour 
femme, 

Si les deftins, en vous qui captivez fon cœur, 
N’oppofoient un obftacle à cette jufte. ardeur, 
SGANARELLE. 

Fort bien, 
VALERE, 
Que, quoi qu’on faffe, il ne lui faut pas croire 
Que jamais fes appas fortent de-ma mémoire; 
Que , quelque arrêt des Cieux qu’il me faille {ubir, 
Mon fort eft de l'aimer jufqu’au dernier foupirs 
Et que, fi quelque chofe étouffe més pourfuites, 
C'eft: le jufte refpeét que j'ai pour vos. mérites, 
SGANARELLE 
Ceft parler fagement, & je vais de ce pas 
Lui faire ce difcours qui ne la choque pas; 
Mais, fi vous me croyez, tachez de faire en forte 
Que de votre cerveau. cette paffion forte. 
Adieu, a 
ERGASTE à Valere 
La duppe eftbonne. 


ARMES 
S C E. NE X. 


SGANARELLE ful. 
Tx me fait grand pitié 
Ce pauvre malheureux tout rempli d'amitié ; 
Mais c’eft un mal pour lui de s'être misen tête 
De vouloir prendre un fort qui fe voit ma con- 
quête. 
[Sganarelle heurte à Ja porte. ] 
BHPIORIT RATA SATA AIPA IA IA AHIR AR RÉ NE 


SCENE XI. 
SGANARELLE, ISABELLE, 
SGANAREL LE. 


Amais amant ma fait tant de trouble éclatet 
«} Au poulet renvoyé fans le décacheter : 
Il perd toute elpérance enfin & fe retirez. 
Mais 
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Mais il m'a tendrement con juré de te dire 5 
Que du moins, en taimant, il n’a jamais penfé 
A tien dont ton honneur aitlieu d’être offenfé, 
Et que, ne dépendant que du choix de fon ame, 
Tous fes défirs étoient de robtenir pour femme, 
Si les deftins, en moi qui Captive ton cœur, 
N’oppofoient un obftacie à cette jufte ardeurs 
Que, quoi qu’on puiffe faire, il ne te faut pas croire 
Que jamais tes appas fortent de fa mémoires; 
Que , quelque arrêt des Cieux qu’il lui faille fubir, 
Son fort eft de, taimer jufqu’au dernier foupir ; 
Et que, fi quelque chofe étouffe: fa pourfuite, 
Ceft le jufte refpeét.qu’il a pour mon mérite. 
Ce font fes propres mots, & loin de le blamer,, 
Je le trouve honnête homme, & le plains- de- 
é t'aimer. 
AIS ACRE EST, E-E bast 
Ses feux ne trompent point ma fecrette croyance, 
Et toujours fes regards m’en ont dit Finnocences 
SGANARELLE. 
Que dis-tu ? 
ISABELLE: 
Qwilm eft dur que vous plaigniez fi fort 
Un homme que je hais à Pégal de la mort; 
Et que, fi vous m’aimiez autant que vous le dites, 
Vous fentiriez l’affront que me font fes pours 
fuites. 
SGANARELL Es 
Mais il ne fçavoit pas tes inclinations : 
Et, par l'honnêteté de fes intentions, 
Son amour ne mérite.... 
ISABELLE, 
Eft-ce les avoir bonnes; 
Dites-moi, de vouloir enlever les perfonnes ? 
Eft-ce être homme d'honneur de former des 
defleins 
Pour m'époufer de force, en m’étant de vos 
mins 2 
Comme fi j’étois fille à fupporter la vie 
Apres qu’on m’auroit fait une telle infamie, 
SGANARELLE, 
Comment ? 


T7 ISAs 
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ISABEL LE. 
Oui, oui, j'ai fçû que ce traître damant 
Parle de m'obtenir par un enlévement; 
Et j'ignore pour moi les pratiques fecrettes 
Qui lont inftruit fi-tôt du deflein que vous faites 
De me donner la main dans huit joursau plus tard, 
Puifque ce n’eft que;d’hier que vous m'en fites 
art: 
Mais il veut prévenir,, dit-on, cette journée 
Qui doit à votre fort unit: ma deftinée. 
SGANARELLE, 
Voilà qui ne vaut rien, 
ISABELLE. 
Oh ! que pardonnez: moi! 
Eeft un fort honnète-homme, & qui ne fent 
pour moi.... 
SGANARELLE. 
H a tort; & ceci pañle la raillerie. 
ISABELLE. 
Allez, votré douceur entretient fa folie:: 
S'il vous eût vů tantôt lui parler vertement, 
Il craindroit vos tranfports & mon reflentiment;: 
Car c’eft encor depuis fa lettre méprifée, 
@u’il a dit ce defléin qui m'a fcandalifée ; 
Et fon amour conferve , ainfi que je Pai fçû, 
La croyance qu'il eft dans mon cœur bien regi, 
Que je fuis votre hymen quoi que le monde en 
croye, 
Et me vertois tirer de vos mains avec joye, 
SGANARELLE. 
Tl eft fou. 


ISABELLE. 
Devant vous il {gait fe déguifer, 
Æt fon intention eft de vous amufer. 
Croyez par ces beaux mots que le traître vous 
ouc. 
Je fiis bien malheureufe, il faut que jel’avoué, 
Qu’avecque tous mes foins pour vivre dans 
Yhonneur, 
Et rebuter les vœux d’un lâche fuborneur, 


~r 
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Il: faille être expofée anx facheufes furprifes 
De voir faire fur moi d’infames entreprifes, 

SGANARELLE, 
Va, ne redoute rien. 
ISABELLE. 
Pour moi, je vous le dis, 

Si vous n’éclatez fort contre un trait fi hardi, 
Et ne trouvez bientôt moyen de me défaire 
Des perfécutions d’un pareil téméraire, 
J'abandonnerai tout, & renonce à l'ennui 
De fouffrir les affronts que je reçois de lui, 


SGANARELLE. 

Ne t’afflige point tant; va, ma petite femme FA 
Je men vais le trouver, &lui chanter fa gamme, . 
ISABELLE. 

Dites-lui bien au moins qu'il le nieroit envainy 
Que c’eft de bonne part-qu’on m’a dit fon defleins 
Et qu'après cetiavis , quoi qu'il puifle entree 

rendre , 

J'ofe le défier de me pouvoir furprendre s 
Enfin, que, fans plus perdre &foupirs & mos 

mens, 
Il doit fçavoir pour vous quels font mes fenti- 

mens ; 
Et que, fi d'un malheur il ne veut être canfe}_ 
Il ne fe fafle pas deux fois dire une chofe, 

SGANARELLE 
Je dirai ce qu’il faut. 
ISABELLE. 

: Mais tout cela, d'un tom. 
Qui marque que mon cœur lui parle tout de bong 
SGANARELLE. 

Va, je n’oublierai rien, je ten donne affiirance, 
ISABELLE. 
J'attends votre retour avec impatience ; 
Hâtez-le, s’il vous plaît, de tout votre pouvoir. 
Je languis quand je fuisun moment fans VOUS Voir, 
SGANARELLE. i 


Va, pps mon Cœur, je reviens tout à 
“heures ` 


SCE, 
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SCENE XIIL 


SGANARELLE Sel. 
à st-il une perfonne,.& plus fage & meilleure? 
Ah! que je fuis heureux, & que j'ai de plaifir 
De trouver une femme au gré de mon défir! 
Oui, voilà comme il faut que les femmes foient 
faites; 
Et non, comine j'en fçais, de ces franches 
coquettes à 
Qui s’en laiffent conter, & font dans tout Paris 
Montrer au bout du doigt leurs honnêtes maris, 
(IL frappe à la porte de Valere. | 
Holà, notre galant aux belles entreprifes. 


ARS RE MEN ME NE DE MEME ODA PE RCD DEEE A E ak ROO CEA ACE EN 


SEC Eb NE XIE 


PALERE, SGANARELLE, ERGASTE. 
VALERE 
M Onfieur,.qui vous raméne en ce lieu? 
SGANARELLE. 
Vosfottifesi 
VALERE. 
Comment? 
SGANARELLE: 
Vous fçavez bien de quoi je veux parler. 
Je vous croyois plus fage, à ne vous rien celer 
Vous venez mamufer.de vos belles paroles, 
Et confervez fous main des efpérances folles. 
Voyez-vous, j'ai voulu doucement vous traiter; 
Mais vous m’obligerez à la fin d'éclater. 
N'avez-vous point de honte, étant ce que vous 
étes, 
De faire en votre efprit les projets que vous faites? 
De prétendre enléver une fille d'honneur, 
Et troubler un hymen qui fait tout fon bonheur? 
VALERE. 
Qui vousa dit, Monfieur, cette étrange nouvelle? 
SGANARELLE. 
Ne diffimulons point, je la tiens d’Ifabelte 
Qui 
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Qui vous mande par moi, pour la derniére fois, 

Qu'elle vous a fait voir affez quel eft fon choix, 

Que fon cœur, tout à moi, d’un tel projet s’ofs 
fenfe, 

Qu'elle mourroit,plätôt qu’en fouffrir l'infolence; 

Et que vous cauferez de terribles éclats, 

Si vous ne mettez fin à tout cet embarras. 


V A L'E RIE: 

S'il eft vray qu’elle ait dit ce que je viens d’én= 
tendre, ” 

J'avouerai que mes feux n’ont plus:rien à pré- 
tendre ; 

Par ces mots affez clairs je vois tout terminés 

Et je dois révérer l'arrêt qu’ellé a donné. 

SGANARELLE. 

Si? Vous en doutez donc, & prenez pour des 
feintes ; 

Tout ce que de fa part je vous ai fait de plaintes? 

Voulez-vous qwelle-même elle explique fon 
cœur 2 

Jy confens volontiers pour vous tirer d’erreure 

Suivez-moi, vous verrez s’il eftrien que j’avance, 

Et fi fon jeune cœur entre nous deux balance, 

[IL va frapper à fa porte ]. 
BCI ICT AIO TOR A AER AA IIIT AT TH TAA TTI AE 


SCENE XIV. 


ISABELLE, SGANARELLE , VALERE, 
ERGASTE. 
IS A BE L°L'E;: 
Qi ! vous me l’amenez ? Quel eft yotré 
deffein ? 
Prenez-vous contre moi fes intérêts en- main? 
Et voulez-vous, charmé de fes rares mérites 
Mobliger à l’aimer, & fouffrir fes vifites ? 
SGANARELLE: 

Non, ma mie, & ton cœur pour cela m’eft 
. trop cher: s 
Mais il prend mes avis pour des contesen Pairs 
roit que c’eftmoi qui parle,& te fais, par adrefle, 

Pleine 
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Pleine pour lui de haine, & pourmoi de tendreffes 

Et par toi-même enfin j'ai voulu, fans retour, 

Le tirer d'une erreur qui nourrit fon amour, 
ISABELLE à Palere. 

Quoi! moname à vos yeux ne fe montre pas toute, 
Et de mes vœux encor vous pouvez être en doute? 
VALERE. 

Oui, tout ce que Monfieur de votre part m'a dit, 
Madame ,a bien pouvoir de furprendre un efprit. 

Jai douté, je l’avouë, & cet arrêt fuprème 
Qui décide du fort de mon amour extrême, 
Doit m'être affez touchant, pour ne pas s’offenfer 
Que’ mon cœur par deux fois le fafle prononcer. 


ISABELLE. 
Non, non, un tel arrêt-ne doit pas vous fura 
prendre , ; 
Ce font mes fentimens qu’il vous a fait enténdres, 
Et je les tiens fondés fur aflez d'équité, 
Pour en faire éclater toute la vérité. 
Qui, je veux bien qu'on fçache, & jen dois 
être cruë, 
Que le fort offre ici deux objets à ma vûë, 
Qui, m'infpirant pour eux différens fentimens,, 
De mon cœur agité. font tous les mouvemens. 
L'un, par un jufte choix où l'honneur m’intéreflg. 
‘A toute mon cime & toute ma tendrefle ; 
Et l’autre, pour le prix de fon affection, 
A toute ma colére, & mon averfon, 
La préfence de l’un m'eft agréable & chére, 
’en reçois dans moname une allégreffe entiére; 
Et l’autre par fa vié infpire dans mon cœur 
De fecrets mouvemens & de haine & d'horreur. 
Me voir femme de l’un eft toute mon envie; 
Et plûtôt qu'être à l’autre, on m'ôteroit la vie. 
Mais c’eft afez- montrer mes juftes fentimens ,. 
Et trop long-tems languir dans ces rudes tour- 
mens; 
JI faut que ce que j'aime, ufant de diligence, 
Fafle à ce que je hais perdre toute efpérance, 
Et qu’un heureux hymen affranchifle mon {ort 
D'un fupplice pour moi plusaffreux que la mort: 
+ SGA- 
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SGANARELLE, 
Qui, mignonne, je fonge à remplir ton attentes 
ISABELLE. 
C’eft l'unique moyen de me rendre contentes 
SGANARELLE, 
Tu le feras dans peu. 
ISABELLE. 
Je fçais qu'il eft honteux 
Aux filles, d'expliquer f librement leurs vœuxe 
SGANARELLE, 
Point, point, 
ISABELLE. 
Mais en l’état où font mes deftinges 
De telles libertés doivent m'être données, 
Et je puis, fans rougir, faire un aveu fi doux. 
A celui que déjà je regarde en époux, 
SGANARELLE 
Oui, ma pauvre fanfan, pouponne de mon ames 
ISABELLE. 
Qu'il fonge donc, de grace, à me prouver fa flames, 
SGANARELLE, 
Qui, tien, baife ma main, 
ISABELLE 
Que fans plus de foupits. 
Il concluë un hymen qui fait tous mes défirs3, 
Et reçoive en ce lieu la foi que je lui donne 
De n’écouter jamais les vœux d’autre perfonne. 


[Elle fait femblant d'embraffèr Sganarelle, G 
donne Ja main.à baifer x Valeres] 
SGANARELLE 
Hai, hai, mon petit nez, pauvre petit bouchons 
Tu ne languiras pas lengtems, je ven répond, 
Va, chut. 
[à Valere. j 
Vous le voyez, je;ne lui fais pas dire ,, 
Ce n’eft qu'après moi feul que foname refpire. 
VAs. 


E Re a ee 
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VALERE. 
Eté bien, Madame, hé bien, c’eft s'expliquer aflezs 
Je vois par ce difcours de quoi vous me preflez,. 
Et je fçaurai dans peu vous ôter la préfence. 
De celui qui vous fait fi grande violence. 
ISABELLE. 
Vous ne me fçauriez faire un plus charmant phififs, 
Car enfin cette vûé eft facheufe à fouffrir, 
Elle m’eft odieufe, & l'horreur ef fi fortes. 
SGANARELLE 
Hé, hé? 
TSABEDLE 
Vous offenfai-je en parlant de la forte? 
Faiïs-je, se 
SGANARELLE. 
Mon Dieu ,nenni.je-ne dis pas celas 
Mais je plains, fans mentir, l’état où le voilà; 
Et c’eft trop hautement que ta haine fe montre. 
LSA BE LLE. i 
Je n’en puis trop montrer en pareille rencontre. 
VALERE. 
Oui, vous ferez:contente, & dans trois jouts. 
vos yeux 
Ne verront plus l’objet qui vous eft odieux. 
ISABELLE. 
À la bonne heure: Adieu. 
SGANARELLE à Valere: 
$ Je plains votre infortune: 
Mais... 
VALERE; 
Non, vous mentendrez dé mon coeur 
plainte aucune ; 
Madame aflärément rend juftice à tous deux, 
Et je vais travailler à contenter fes vœux. , 
Adieu, : 
SGANARELLE. 
Pauvre garçon! fa douleur eft extrême; 
Ves 
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Venez, embraflez-moi, c’eft une autre elle-même 
[Il embraffe Valere.] 


FREI TAR HOI ROR AT ROTO HORNER IIA TOR I OER, 
SCENE XV. 


ISABELLE, SGANARELLE: 


SGANARELLE, 
Jz le‘tiens fort à plaindre. 4 
ISABE L LE. 
L Allez, il ne eft point; 
SGANARELLE 
Au refte, ton amour me toucke au dernierpoint, 
Mignonnette, & je veux qu’il ait fa récompenfe, 
C'eft trop que de huit jours pour ton impatience, 
Dès demain je t¢poufe, & n’y veux appeller way 


ISA BEL & Ey 
Dès demain ? 
SGANARELLE 


Par pudeur tu feins d'y reculer; 
Mais je fçâis bien la joye où ce difcours te jetta, 
Et tu voudrois déjà que la chofe füt faite, 


TS AR E LL E. 
Mais. «+. 
| SGANAREL LE, 


x Pour ce mariage allons tout prépare 
| ISABELLE à part. 
© Giel! infpirez-moi ce qui peut le paren 


Fin du fecond AGe, 


| x AC: 
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eG bite GN ROD HG GE DE 
ACTÉTROËSIEME. 


SCENE PREMIERE. 
ISABELLE. 
UX, le trépas cent fois me femble 
moins à craindre 
Que cet hymen fatal où l'on veut me 
contraindre; 
Et tout ce que je fais pour en fuir les rigueursy 
Doit trouver quelque grace auprès de mes ce~ 


feurs. 
Le tems ptefle, il fait nuit, allons, fans crain- 


te aucunes 
A la foi d’un amant commettre ma fortune. 


AD DD A HER EE EDEN EEE EDR 


{S C-E N E IL 
SGANARELLE,ISABELLE, 
SGANARELLE parlant à ceux qui font dans 

Ja maïfone 
E reviens, & l’on va pour demain de me 


parte. » 
ISABELLE. 


O Ciel! 
SGANARELLE. 

C’ef toi, mignonne ? Où vas-tu donc fi tard? 
udifois qu'en ta chambre ; étant un peu laffée, 
Tu tallois renfermer lorfque je t'ai laiffée ; 
Et te m’ayois prié même, que mon retour 
Ty fouffrit en repos jufques à demain jour. 

ISABELLE 
J eft vray; mais... 
SGANARELLE. 
Hé? Quoi? 
ISABELLE. 
Vous me voyez confufe, 


Bt je ne frais comment vous cn dire l’excufe. 
k SGA- 
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SGANARELLE 
Quoi donc! Que pourroit-ce être ? 
ISABELLE. 
Un fecret furprenants 
C’eft ma fœur qui m’oblige à fortir maintenant; 
Et qui, pour un deffein dont'je Pai fort blamée, 
M’a demandé ma chambre où je Pai renfermée, 


SGANARELLE, 


Comment? 
ISABELLE. 
Letit-on pi croire? Elle aimecet amang 
Que nous avons banni. 
SGANARELLE, 
Valere ? 
ISABELLE 
Eperduemeénes 
eft un tranfport fi grand qu’il n’en eft point 
de même ; 

_ Et vous pouvez juger de fa puiffance extrême, 
Puifque , feule ,à cette heure, elle eft venuë ick 
Me découvrir à moi fon amoureux fouci, 

Me dire abfolument qu’elle perdra la vie 
Si fon ame n'obtient lefet de fon envie, 
Que depuis plus d’un an d’aflez vives ardeurg 
Dans un fecret commerce entretenoient leurg 
cœurs, 
Et que même ilsss’étoient , leur flame étant 
nouvelle, 
Donné de s’époufer une foi mutuelle. 
SGANARELLE 
La vilaine! 
ISABEL LE. 
Qu'ayant appris. le défefpoir 
Où j'ai précipité celui qu’elle aime à voit 
Elle vient me prier de fouffrir que fa flame 
Puiffe rompre un départ qui lui perceroit ’ameg 
Entretenir ce foir cet amant fous mon nom 
Par Ja petite ruë où ma chambre répond, 
Lui peindre, d’une voix qui contrefait la mienne, 
Quelques doux fentimens dont Vappas le res 
tienne, x 
#3 
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Et ménager enfin pour elle, adroitement, 
Ce que pour moi l’on fçait qu’il a d’atrachement, 
SGANARELLE, 
Et tu trouves cela, .. 
ISABELLE 

Moi? J'en fuis coutroucée. 
Quoi! ma fœur, ai-je dit, étes-vous infenfée ? 
Ne rougiffez-vous point d’avoir pris tant amour 
Pour ces fortes de gens qui changent chaque jour? 
D'oublier votre fexe, & tromper l’efpérance 
D'un homme dont le Ciel vous donnoit alliances 


SGANARELLE. 
Il le mérite bien, & j'en {uis fort ravi, 
PS ABEL LE. 
Enfin, de cent raifons mon dépit s’eft fervi 
Pour lui bien reprocher des baffeffes fi grandes, 
Et pouvoir cette nuit rejetter fes demandes: 
Mais elle m'a fait voir de fi pieflans défirs, 
A tant verfé de pleurs, tant pouflé de foupirs., 
Tant dit qu’au défefpoir je porterois fon ame 
Si je lui refufois ce qu’exige fa flame, 
Qu'à.céder, malgré moi, mon cœur seft ve 
réduit; i ? 
Et, pour juftifier cette intrigue de nuit 
Où: me faifoit du fang relâcher la tendrefle, 
Yallois faire avec moi venir €oucher Lucrece 
Dont vous me vantez tant les vertus chaque jour; 
Mais vous m'avez furprife avec ce promt retour, 
SGANARELLE. 
Non, non, je ne veux point chez moi tout ce 
myftére, SE 
J'y pourrois confentir à l égard de mon frere; 
Mais on peut être vů de quelqu'un de dehors, 
Et celle que je dois honorer de mon corps _ 
Non feulement doit être & pudique & bien née, 
Ti ne faut pas que même elle foit foupçonnée. 
Allons chafler l’infame, & de fa paffion.... 
ISABELLE, 


Ah! vous lui donneriez trop de confufon; 


Puifque de fon deflein je dois me départir, 
Attendez que du moins je la fafle fortir, 
SGANAREL L E 
Hé bien , fais. 
IS ABEL LE. 
Mais fur tout cachez-vous, je vous pie, 
Et, fans lui dire tien, daignez voir fa fortie. 
SGANARELLE. 
Oui, pour Pamour de toi je retiens mes t¥ans. 
ports ; x 
Mais, dès le même inftant qu'elle fera dehors, 
Je veux, fans différer, aller trouver mon freres 
J'aurai joye À courir lui dire cette affaire. 
ISABEL LE. 

Je vous conjure done de ne me€ point nommer, 
Bon foir ; car tour Q'un tems je vais me renfermer, 
SGANARELLE. 

Jafqu’a demain, ma mie, 
[ Sect. } y 
En quelle impatience 
Suis-je de voir mon frere, & lui conter fa chance? 


Oui, de vos déplaifirs l'atteinte meti fenfibles 

Mais ce que vous voulez, ma fœur , mett im- 
pofible, 

Mon honneur qui m’eft cher y court trop de 
hazard ; 

Adieu. Retirez vous avant qu'il foit plus- tard. 

SGANAR ELLE, 
La voilà qui, jé crois, pefte de belle forte: 
De peur qu’elle revint, fermons à clé la porte, 
ISABEL L E en entrant, 


See AN AR Eom. 


Où pourra-t-elle aller? Suivons un eu fes pas, 
Tome I, y P hes 
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ISABEL LE à part. 
Dans mon trouble du moins Ja nuit me favorife, 
SGANARELLE à part. 

‘Au logis du galant! Quelle eft fon entreprife? 


MARA AHHH AACA EN ACHE IE A HAE ATE RE METER II ROME AC ROH HERON e 
SC EG Nis lable 
 VALERE, ISABELLE, SGANARELLE. 
V A LER E fortant hrufquement. 
Ov oui, je veux tenter quelque effort cette nuit 
Pour parler... Qui va là ? 
ISABELLE à Valere: 
Ne faites point de bruit, 
‘yalere, on vous prévient, & je fuis Ifabelle. 
SGANARELLE. 
Vous en avez menti, chienne, ce n’eft pas elle. 
De l'honneur que tu fuis , elle fuir.trop les loix, 
Et tu prends fauflement, & {on nom & fa voix, 
ISABELLE 4 J’alere. 


Mais à moins de vous voir par un faint hymé- 
Z 
HCG cain 


VALERE. 
Oui, ceft l’unique but où tend ma deftinée: 
Et je vous donne ici ma foi, que dès demain 
Je vais où vous voudrez recevoir votre main. 
SGA NAR E L LE à part. 
Pauvre fot qui s’abufe! 
VALERE. 
Entrez en aflürance® 
De votre argus duppé je brave la puiflance, 
Et devant qu'il vous pút ôter à mon ardeur 
Mon bras de mille coups lui perceroit le coeur. 
| 
| 
| 


RER NADINE HE EEE HAN RENE AR IHR HRI 
S$ C E NE Iv. 
SGANARELLE fel. 

A H! je te promets bien que je mai pas envie 
~ Dete Péter, Pinfame à tes feux aflervie; 


Que 
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Que du don de ta foi je ne fuis point jaloux, 
Et que, fi j'en fhis cri, tu feras fon époux. 
Oui, faifons-le furprendre avec cette effrontées 
La mémoire du pere, à bon droit refpectée , 
Joint au grand intérêt que je prends à Ia lœurs 
Veut que du moins l’on tâche a lui rendre Phons 
neur. 
Hola. [Ib frappe à la porte d'un Corsmifaire.] 


RAA HN NE EE A AE E AE AE HER EAA IOI RE 
$ C ESNE Va 


SGANARELLE, UN COMMISSAIRE » UN. 
NOTAIRE, UN LAQUAIS avec un Slambeaé. 


LE COMMUSSALRE 


CU v’eft ce ? 
SGANARELLE. 
Salut. Monfieur le Commiffaire, 
Votre préfence en robe eft ici néceflaire: 
Suivez-moi, s’il vous Plait, avec votre clarté. 
LE COMMISSAIRE. 
Nous foitions:. 1; a 
SGANARELLE 
Il sagit d'un fait aflez hâte, 
LE COMMISSAIRE 
Quoi? 
SGANARE E LE. 
D'aller là dedins, & d’y furprendre enfembie 
Deux perfonnes, qu'il faut qu'un bon hymen 
affemble ; 
C’eft une fille à nous que, fous un don de fois 
Un Valere a féduire, & fait entrer chez foi; 
Elle fort de famille & noble & yertueufe , 
Mais.... 
LE COMMISSAIRE: 
Sic’eft pour cela, la rencontre eft heureufe, 
Puifqu’ici nous avons un Notaire. 
SGANAREL L E. 
Monfieur ? | 
LE NOTAI RE, 
Oni, Notaire Royal. 
Vz LB 
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LE COMMISSAIRE: 
De plus homme d'honneur, 
SGANARELLE. 
Cela s’en va fans dire. Entrez dans cette porte, 
Et fans bruit ayez l’œil que perfonne n’en forte: 
Vous ferez pleinement contentés de vos foins; 
Mais ne vous Jaiflez pas graifler la patte au moins. 
LE COMMISSAIRE. 
Comment? Vous croyez donc qu'un homme 
de juftice... 
SGANARELLE. 
Ce que j'en dis n’eft pas pour taxer votre office. 
Je vais faire venir mon frere promtement, 
Faites que le flambeau m'éclaire feulement. 
[à part. ] 
Je vais le réjouir cet homme fans colére. 
Hola. [Il frappe à la porte d Arifte. ] 
FERIA RR IRR NE ATOR IA ETA HR ATTA A ARATE 


SIC EN E VI 


ARISTE,SGANARELLE, 
AR TL SITES. 
Qu frappe? Ah, ah! Que voulez-vous; 
mon frere? 
SGANARELLE. 
mrenez beau direëteur, furanné damoifeau, 
On veut vous faire voir quelque.chofe de beam 
y ARISTE. 
Comment? 
SGANARELLE. 
Je vous apporte une bonne nouvelle, 
ARIS TE. 
Quoi ? 
SGANARELLE. 
Votre Léonor, où, je vous prie, eft-ellé? 
ARISTE. : à 
Pourquoi cette demande? Elle eff, comme je croi, 
Au bal chez fon amie, 
SGA» 
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SGANARELLE 
Hé, oui, oui, fuivez-moi, 
Vous verrez à quel bal la donzelle eft allée. 
ARISTE, 
Que voulez-vous conter ? 
SGANARELL E. 
Vous l'avez bien flilée, 
Il n'eft pas bon de vivre en févére cénfeur, 
On gagne les efprits par beahcoup de douceut., 
Et les foins défians, Jes Verroux & les grilles, 
Ne font pas la vertu des femmes, ni des filles: 
Nous les portons au mal Par tant dauftérité , 
Et leur fexe demande un peu de liberté. 
Vrayment elle en a pris tout fon faoul, la rufée, 
Hula vertu chez elle eft fort büumanifée: i 
AER EST a 
Où veut donc aboutir un pareil entretien ? 
SGANARELLE 
Allez, mon frere aîné, cela vous fied fort bien; 
Et je ne voudrois Pas pour vingt bonnes piftoles, 
Que vous n’euflez-ce fruit de vos maximes folles: 
On voit ce.qu’en deux focurs nos leçons ont 
produit, 
- L'une fuit les galans, & l’autre les pourfuit. 
ARIS TE, 
Si vous ne me rendez cette énigme plus claire... 
f SGANARELLE. 
L'én'gme eft que fon. bal eft chez Monfieur 
Valere, 

. Que de nut je Pai vie y conduire {es Pas, 
Et qu’à Vheure préfente elle eft entre fes bras. 
ARIS TE, 

Qui ? 


SGANARELLE 


Léonor. 
ARISTE. 
Ceffons de railler, je vous prie, 
SGANARELLE. 
Jè raille: il ef fort bon avec fa raillerie; 
Pauvre efprit! Jecvous dise &: vons redis encor 
V3 Que 
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Que Valere chez lui tient votre Léonor, 
Et qu'ils s'étoient promis une foi mutuelle 
Avant qu'il eût fongé de pourfuivre Ifabelles 
ARIS TE x 
Ce difcours d'apparence eft fi fort dépourvis.s 
SGANARELL 
Ti ne le croira pas encore en l’ayant vii: 
J'enrage. Par magfoi, l’âge ne fert de guére 
Quand on n’a pas cela. 
(Il met le doigt fur fan froxt.} 
ARTS Iri 
Quoi l Voulez-vous, mon frete.. to 


SGANARELLE 
Mon Dieu, jene veux rien. Suivez-moi feus 
lement; 
Votre efprit tout-a-Pheure aura, contentementz 
Vous verrez fi jimpole, & fi leur foi donnée 
Mavoit pas joint leurs cœurs depuis plus d'une | 
année. ; 
ARISTE 
L’apparence qu’ainfi, fans m'en faire avertir, 
A. cet engagement elle eût på confentir! 
Moi, qui dans toute chofe ai, depuisfonenfince, 
Montré toujours pour elle entiére complaifance;* 
Et qui cent fois ai fait des proreftations 
De ne jamais gêner fes inclinations. 
SGANARELLE 
Enfin vos propres yeux jugeront de l'affaire, 
J'ai fait venir déjà Commiflaire & Notaire; 
Nous ayons intérêt que l’hymen prétendu 
Répare fur le champ l'honneur qu’elle a perdu; 
Car je ne penfe pas que vous foyez fi lâche 
De vouloir l'époufer avecque cette tache; 
Si vous n’avez.encor quelques raifonnemens 
Pour vous mettre au-deflus de tous les bernes 
mens. 


ies] 


AR I STE. 
Moi? Je n’aurai jamais cette foibleffe extrême 
De vouloir pofléder un coeur malgré lui-même, 
Mais je ne fçaurois croire enfin... 
SGA: 
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SGANARELLE. 


Que de difcours à 
Allons, ce procès Jà continucroit toujours, 


SEIS IIE HASARD EN ONE HA A AR TCE RON ME 


SCENE VIL 


UN COMMISSAIRE , UN NOTAIRE, SGA- 
NARELLE , ARISTE. 


L E COMMISSAIRE. 

[L ne faut mettre ici nulle force en ufage, 

Meffieurs, & fi vos vœux ne vont qu'au mariage, 
Vos tranfports en ce lieu fe peuvent appaifer; 
Tous deux également tendent à s’épouier, 
Et Valere déja, fur ce qui vous regarde, 
À figné que pour femme il tient celle qu'il garde, 

A RISTE 

La file.. 


L E COMMISSAIRE. 
Eftrenfermée, & ne veut point fortir 
Que vos défirs aux leurs ne veuillent confentir. 


FE a EAN HEAR NA ARR HEC EME ER sh a ae $- 


SC EN E VIIL 


FALERE, UN COMMISSAIRE , UN NO: 
TAIRE, SGANARELLE, ARISTE. 
VALERE à Z fenétre de fa maison. 
N On, Meffieurs , & perfonne ici manra lentrée 
Que cette volonté ne mait été montrée. 
Vous fçavez qui je fuis, & jai fait mon devoir 
En vous fignant l’aveu qu’on peut vous faire voir, 
Si c’eft votre deflein d’a prouver lalliance, 
Votre main peut aufi m'en figner Paffdrance y 
Sinon, faites état de m’arracher le jour 
Plûtôt que de m'ôter l’objet de mon amour, 
SGANARELLE. 
Non, nous ne fongeons pas à vous féparer d'elle, 
(bas à part. ] 
Il ne s’eft point encor détrompé d'Ifabelle : 
Profitons de l'erreur. 
ARISTE3Fubre. 
Mais, .eft-ce.Lébnor? 
Wau SGA: 
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SGANARE LL ES Grif, 
Maifez-vyous. 


ARTISTE 
Mais... 
SGANARELLE., 
Paix donc. 
ARISTE 
Je veux fçavoir. es 
SGANARELLE. 
Encor à 
Vous tairez-vous, vous dis-je ? 
VALERE. 
Enfin, quoiqu'il avienne;. 
Tabelle a ma foi, jai de même la fienne, 
Tit me fuis point un choix, à tout examiner, 
Que vous foyez reçûs à faire condamner. 
A R ISTE à Sganarelle. 
Ge qu'il dit là n’eft pas... 
SGANARELLE. 
Taifez-vous , & pour caules 
[4 Falere: ] 
Vous fçaurez le fecret. Oui, fans dire autre chofe, 
Nous confentons tous deux que vous foyez l'époux 
De celle qu'à préfent on trouvera chez yous. 
LE COMMISSAIRE. 
C'eft dans ces termes-là que la chofe eft congiié, 
Etle nom. eft en blanc pour ne l'avoir point vûe, 
Signez. La fille après vous mettra tous d'accord. 
VALERE. 
Jy. confens de la forte. 
SGANARELLE. 
Et moi, je le veux forti 
[à part.] 
Nous rirons bien tantôt. Là, fignez donc, mon 
frere, 
L'honneur vous appartient. 
AR I: S TE. 
Mais quoi, tout ce myftére. ss 
SGANARELLE 
Diantre, que dz façons! Signez, pauvre butor. 
ARIS=. 


385" 
ARISTE. 
Tl parle d’Ifabelle, & vous de Léonor. 
SGANARELLE. 
N’étes-vous pas d’accord, mon frere , fic’ eft elle, 
De les laiffer tous deux a leur foi mutuelle? : 
ARISTE. 
Sans doute. 
SGANA R.E'L. LE. 
Signez donc; j’en fais de même aufi. 
ARIS TE. 
Soit. Je n’y comprends rien: 
SGANARELLE. 
Vous ferez éclairci, 
LE COMMISSAIRE. 
Nous allons revenir. 
SGANARELLE Arife. 


Or çaş je vais vous dire 
La fin de cette intrigue. 


[lls fe retirent dans le fond du Théatre.] 
Teee AE AUR A aae MEN MEME DE DES AE ak RR AEEA EE E E 


S CEN E Ix. 


LEONOR, SGANARELLE, ARIS- 
TE, LISETTE. 
LEONOR. 


O L'étrange martyre ! 
Que tous ces jeunés fous me paroiffent fâcheux ! 
Je me fuis dérobée au bal pour Pamour d'eux, 
LISETTE 
Chacun d’eux près de vous veut fe rendre as 
gréable. 
LEONOR. 
Et moi, je mai rien vů de plus infupportable’, 
Et je préférerois le plus fimple entretien 
A ‘tous les contes bleux de ces difeurs de rier; 
Us croyent que tout céde à leur perruque blonde, 
Et penfent avoir dit le meilleur mot dumonde, 
Lorfqu’ils viennent, d’un ton de mauvais go“ 
guenard, 
Vs Vous 
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vous railler fottement fur amour d’un vieillard; 
Et moi, d'un tel vieillard je prife plus le zéle, 
Que tous les beaux tranfports d’une jeune cer- 
velle. 
Mais n’apperçois-je pas, . e 
SGANARELLE à Arifle. 
Oui, l'affaire eft ainfis 
[ appercevant Léonor. ] 
Ah! je la vois paroitre, & fa fuivante aufi. 
ARISTE. 
Léonor , fans court j'ai fujet de me plaindre. 
Vous {cavez fi jamais voulu vous contraindres 
Et fi, plus de cent fois, je n'ai pas protefté 
De laifler à vos vœux leur pleine liberté : 
Cependant votre cœur, méprifant mon fuffrages 
De foi comme d'amour à mon infçñ s'engage. 
Je ne me repens pas de mon donx traitement 5 
Mais votre procédé me touche affiirément, 
Ee ceft une action que n’a pas méritée 
Gette tendre amitié que je vous ai portée. 
LEONOR. 
Jene fçais pas fur quoi vous tenez ce difcours; 
Mais croyez que je fuis la même que toujours; 
Que tien ne peut pour vous altérer mon eftime, 
Que toute autre amitié me paroitroit un crime, 
Et que, fi vous voulez fatisfaire mes vœux, 
Wn faint nœud dès demain nous unira tous deux. 
ARIS TE, 


Deflus quel fondement venez-vous donc, mon 
freic. .. 
SGANARELLE. 
Quoi! Vous ne fortez pas du logis de Valere ? 
Yous: n'avez point conté ves amours anjour= 
Chui, 
Et vous ne brûlez pas depuis un an pour lui? 
LEONOR. 
Quivous a fait de moi de fi belles peintures, 
Et prend foin de forger de telles impoftures ? 
SGE- 


pu PE rn HE LEE 
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MM OO RERO ORNE ROIS HE de 
SCENE De RN TE ROE: 


ISABELLE, VALERE., -LEONOR , ARISs 
TE, SGANARELLE , UN COM- 
MISSAIRE, UN NOTAIRE; . 
LISETTE, ERGASTE: 


ISABELLT. 
N A foeur, je vous demande un généreux pardon, 
Si de mes libertés j’ai taché votre nom; 
Le prefant embarras d’une furprife extrême * 
Ma tantôt in{piré ce honteux ftratagéme ; 
Votre exemple condamne un tel emportements 
Mais le fort nous traita tous deux diverfements 
[à Sganarelle.] 
Pour vous, je ne veux point, Monfieur ; vous 
faire excufe, 
Je vous fers beaucoup plus que je ne vous abule. 
Le Ciel, pour être joints, ne nous fit pas tous 
deux, 
Je me fuis reconnué indigne de vos feux, 
Et j'ai bien mieux aimé me voir aux mains 
d’un autre 
Que ne pas mériter un cœur comme le vôtre, 
VALERE à Sganarelle. 
Pour moi, je mets ma gloire & mon bien foue 
verain 
A la pouvoir, Monfieur, tenir de votre main. 
ARISTE. 
Mon frere, doucement il faut boire la chofe. 
D'une telle aétion vos procédés font caufe, 
Et je vois votre fort malheureux à ce point, 
Que, vous fçachant duppé, Pon ne vous-plain- 
dra point. 
BI S-E TAISE; 
Par ma foi, je lui fçais bon gré de cette affaire, 
Et ce prix de fes foins eft un ttait exemnplaire. 
Vo LEO: 
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LEONOR. 
Je ne fçais fi ce trait fe doit faire eftimer, 
Mais je fçiis bien qu'au moins je ne le puis 
blâmer. 
ERGASTE. 
Au fort d'être cocu fon afcendant l’expofe , 
Et, ne l'être qu’en herbe, eft pour lui douce 
chofe. 
SGANARELLE Jortant de Paccablement dans 
lequel il étoit plongé. 
Mon, je ne puis fortir de mon étonnement. 
Cette rufe d'enfer confond mon jugement, 
Et je ne penfe pas que Satan en perfonne 
Puifle être fi méchant qu’une telle friponne. 
J'aurois pour elle au feu mis la main que voilàs. 
Malheureux qui fe fie à femme après cela: 
La meilleure eft toujours en malice féconde, 
Gieft un fexe engendré pour damner tout le; 
monde ; ‘3 
Je renonce à jarmais,à ce fexe trompeur, 
Etje- le donne tout au diable, de bon cœur. 
ERGASTE. 
Bon. 
ARISTE. 
Allons tous chez moi. Venez, Seigneür Valere, 
Nous tacherons demain d’appaifer fa colére. 
LISETTE au parterre. 
Vous, fi vous connoiffèz des maris loup-garoux,- 
Envoyez-les au moins à l’école chez nous, 
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AU ROT 20€ 
SURE, 


FP ajoute une frene à la Comédie © Ceh une epica 
de facheux affez infupportasle, qu'un homme qui dé= 
die un livre. VOTRE MAJESTE’ en /pait des nouvel. 
ies plús que perfonne de fon Royaume, & ce weft pas 
d'aujourd'hui q ELLE fe voit en butte à la furie des 
Epitres Dédicatoires. Maishien que fe fuive Lexema 
ple des autres; & me mette moi-même ak rang de ceux 
que f ai joués, F ofe dire toutefois VOTRE MAJESs- 
TE , que ce que j'en ai fait, weft pastant pour lui 
Préfenter un livre, gue pour avoir Len de ly: rendre 
graces du fuccès de cette Comédie Feledois, SIRE, 
ce Succes quia paffémon attente, non Seulement à ceta 
ze glorieuse approbation dont VOTRE MAJESTE’ hon 
norad ahord la piece, © qui aentrainé fi hautemen£ 
celle de tout le monde; mais encore à Pordre Ju ELLE 
me donna d'y ajouter un carattére de fâcheux, dong 
elle eut la bonté de m ouvrir les idées EL LE-méme, 
& quia été trouvé par tout, le plus beau morceau le 
POavrage. Il faut avouer, SIRE s queje n ai jamais 
vien fait avec tant de facilité, ni fi promtement que 
cet endroit où VOTRE MAJESTE. me commanda de 
travailler. F avois une joye à lui obéir, quimevaloie 
bien mieux qu’ Apollon & toutes les Mufes; & Fe cons 
sois par là ce que je férois capable d'exécuter pour ume 
Comédie entiére , fif étois infpiré par de pareils comm 
mandemens, Ceux qui font nés en un rang éleué , peu 
went fe propafer È honneur de fervir VOTRE MA JES= 
TE dans les grands emplois: mais Pour moi, toate la 
gloire où je puis afpirer, c’efi de la réjouir. Fe borne 
ba l'ambition de mes fouhaîts ; & fecrois qu’en quel- 
gue fason ce weft pasétre inutile à la France > que de 
contribuer quelque chofe au divertiffement de fon Roi. 
Quand jen’y réuffirai pas, cene fera jamais per un 
défaut de zéle, ni d'étude , mais Seulemenr par un 
mauvais deftin qui fuit affez fouvent les meilleures 
intentions , © qui Jans doute afligeroit fenfiblement, 

SIRE, 
DE VOTRE MAJESTE, 


Le trés-humble, très-obéifant g 
& très fiddle ferviteye 
MOLIERE, 
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Amais entreprife au Théatre ne fut fi précipitée 
que celle-ci; & c’eftune chofe , je crois, toute 
nouvelle, qu'une Comédie ait été conçuë, faite, 
apprife & repréfentée en-quinze jours. Jene dis 
pas cela pour me piquer de l'impromptus & en 
prétendre de la gloire : mais feulement pour pré- 
venir certaines gens, qui pourroient trouver à re- 
dire que je n’aye pas mis ici toutes les efpéces 
de facheux qui fe trouvent. Je fçais que le nom- 
bre eh eft grand, & à la cour, & dans la ville ; & 
que fans épifodes , j’eufle bien-pñ.en compofer 
une Comédie de cinq Aes bien-fournis , & avoir 
encore de la imatiére de refte. Mais dans le peude 
tems qui me fut donné, il m’étoit impoffible de 
faire un grand deffein, & de rêver beaucoup fur 
le. choix de mes perfonnages, & fur la difpofi- 
tion de mon fujet. Je meréduifis donc à ne totte 
cher qu'un petit nombre d’importuns ; & je pris 
ceux qui s’offrirent d’abord à mon efprit, & que 
je crus les plus propres à réjouir les auguftes per- 
fonnes devant qui j’avois à paroître ; &, pourilier 
promtement toutes ces chofes enfemble, je me 
fervis du premier nœud que je pûs trouver. Ce 
weft pas mon deffein d'examiner maintenant & 
tout cela pouvoit être mieux, & fi rous ceux qui 
s’y font divertis ont ri felon les régles. Le tems 
viendra de faire imprimer mesremarques fur les 
i¢ces que j'aurai faites: & je ne défefpére pas 
Te faire voir un jour, en grand Auteur, que je 
puis citer Ariftote & Horace. En attendant cet 
examen, qui: peut-être ne viendra point, jem’en 
remets aflez aux décifions de la multitude, & je 
tiens aufli difficile de combattre un Ouvrage que 
Xe public approuve, que d’en défendre un qu'il 
condamne. 

Il nya perfonne qui ne {Cache pour quelle ré- 
jouïffance la piéce fut compofée ; & cette fête a 
fair un tel éclat; qu’il n’efk pas néceffaire den 
pars 
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parler: mais il ne fera pas hors de propos, de 
dire deux paroles des ornemens quon a mêlés 
avec la Comédie. 

Le deffein étoit de donner un ballet aufi; & 
comme il n’y avoit qu'un petit nombre choifi 
de danfeurs excellens,on fut contraint de {épa- 
rer les entrées de ce ballet, & l'avis fur de 
les jetter dans les entre’aes de la Comédie, a- 
fin que ces intervalles donnaflent tems aux mê- 
mes baladins, de venir fous d’autres habits. De 
forte, qùe pour ne point rompre auf le fil de 
la piéce par ces manieres d’intermédes, on s'as 
vifa de les coudre au fujet du mieux que Pon 
put, & de ne faire qu'une feule chofe du Ballet 
& de la Comédie: mais comme le tems étoit 
fort précipité, & que tout cela ne fut pas ré- 
glé entiérement par une même têté, on trou 
veta peut-être quelques endroits du ballet qui 
n’entrent pas dins la Comédie aufi niturelle- 
ment que d’autres. Quoi qu’il en foit, Cet un 
mélange qui ef nouveau pour nos Théatres, 8 
dont on, pourroit chercher quelques autorités 
dans Vantiquité: & conne tout le monde l’a 
trouvé agréable, il peut fervir d'idée à d’au- 
tres chofes, qui pourroient être méditées avec 
plus de loifir. 

D'abord que Ia toile fit levée, un des Ac- 
teurs, comme vous pourriez dire, moi, pirat 
fur le Théatre en habit de ville, & s’adrefint 
au Roi avec le vifage d’un homme furpris, fit 
des excufes en-défordre de ce qu'il fe. trouvoit 
là feul, & manquoit de tems & d’A&eurs, pour 
donner à: fa Majefté le divertifflement qu’elle 
fembloit attendre, En même tems, au milieu 
de vingt jets d’eau naturels, s'ouvrit cette com 
quille que tout le monde a vůë; & Pagréable 
Nayade qui parut dedans s'avança au bord du 
Théatre, & d'un air héroïque, prononça les 
vers que Monfieut Péliffon avoit faits, & qui 
fervent de Prologue, 
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EEEE E EEE EEIE EER ETE HOI NOR RIO IR ge EEE DE 


PROL O GSU E: 


Le Théatre repréfente un jardin or- 
né de termes & de plufieurs 
jets d’eau, 


UNE NAYADE /ortant des eaux dans 


une coquille. 


pox voir en ces beaux lieux le plus grand 
Roi du monde, 
Mortels, je viens à vous de ma grotte profonde. 
Faut-il en fa faveur, que la terre ou que l’eau 
Produifent à vos yeux un fpeétacie nouveau? 
Qu'il parle ou qu'il fouhaite, il weft rien d'im- 
poffible. 
Lui-même n’eft-il pas un miracle vifible 2 
Son régne fi fertile en miracles divers, 
N'en demande-t-il pas à tout cet univers ? 
cune, viétorieux, fage, vaillant, augufte, 
Auf doux que févére, auli puiffant que jufte, 
Regier, & fes Etats, & fes propres défirs; 
Joindre auxnobles travaux les plus nobles plaifirs; 
En {es juftes projets jamais ne fe méprendre ; 
Agir inceflamment, tout voir, & toutenrendre; 
Qui peut cela, peut tout: il n’a qu’à tout ofer; 
Et le Ciel à fes vœux ne peut rien refufer 
Ges termes marcheront, &, fi Louis Pordonne, 
Ges arbres parleront mieux que ceux de Dodone. 
Hôtefles de leurs troncs, moindres Divinités, 
Cet Lours qui le veut, fortez, Nymphes y 
fortez, 
Je vous montre l'exemple, il s’agit de lui plaire. 
Quittez pour quelque tems votre forme ordinaire, 
Et paroiffons enfemble aux yeux des Spectateurs, 
Pour ce nouveau Théatre , autant de vrais Acteurs. 


Pis 
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Piufreurs Driades accompagnées de Faunes & dé 
Satyres fortent des arbres & des termes. 


Vous , foin de fes fujets , fa plus charmante étude, 
Héroïque fouci, Royale inquiétude , 
Laiflez-le refpirer, & (ouffrez qu'un mament 
Son grand cœur s'abandonne au divertiflement: 
Vous le verrez demain, d'une force nouvelle, 
Sous le fardeau pénible où votre voix l'appelle, 
Faire obéir les loix, partager les bienfaits, 
Par fes propres confeils prévenir nos fouhaits, 
Maintenir l’univers dans une paix profonde, 
Et s’ôter le repos pour le donner au monde, 
Qu'aujourd’hui tout lui plaife, & femble cons 
fentir 
A l’unique deffein de le bien divertir. 
Fachenx, retirez-vous ; ou s’il faut qu’il vous 
VOYE » 
Que ce foit feulement ponr exciter fa joyes 


La Nayade emméne avec elle, pour la Combs 
die, une partie des gens qu'elle a fait paroître, 
pendant que le refte fe met à danfer au fon des 
haut-bois qui fe joignent aux violons. 
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ACTEURS DE LA COMEDIE, 


DAMIS, tuteur d’Orphife. 

OR PHISEX = 

E R ASTE, amoureux d’Orphifes 
IDOR. > 


HE) 
[9] 


C 
C 
Anma: >- ficheux, 
RANTE. 
A : 


ILINTE. ! 2 


LA MONTAGNE, valet d’Erafte. 
LEPINE, valet de Damis. 


HA RIVIERE, & deux autres Valets d'Erafte.. 


-ACTEURS DU BALLET.. 


Jer ACTE. JOUEURS DE MAIL, 
CURIEUX. 


JOUEURS DE BOULE. 
ate ae FRONDEURS. 


SAVETIERS,ET SAVETIERES,. 


UN JARDINIE Ri 


(oh 


SUISSES. 
Ille ACTE. QUATRE BERGERS. 
ERGERE, 


Lis. Sedne eft à Parisa. 


í 


ni” 


d / 
mf 
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AREA HR AE HE IIS REISE OMOEA EBA i 


AC alii aR R EVE LER 


SCENE PREMIERE. 
ERASTE,LA MONTAGNE, 
ERAS TE. 


Ous quel:aftre, bon Dieu! faut-il que 
je fois né 


Pour être de fâcheux toujours afafine! 
Il femble que par tout le fort me les adreffe, 
Et j'en vois chaque jour quelque nouvelle efpéce, 
Mais il wef rien d’égal au facheux d’aujourd’ huis 
J'ai crû n'être jamais débarraflé de lui, 
Et cent fois j'ai maudit cette innocente envie 
Qui m'a pris à diné de voir la Comédie, 
Où, penfant m'égayer, jai miférablement 
Trouvé de mes péchés le rude châtiment. 
J! faut que je te faffe un récit de l'affaire, 
Car je m'en fens encor tout ém de coléreg 
J'étois fur le théatre en humeur d'écouter 
La piéce, qu’à plufieurs j’avois oiii vanter, 
Les asteuzs commengoient, chacun prétoit fis 
lence; 
Lorfque,d’un air bruyant & plein d'extravagance, 
Un homme à grands canons eft entré brufques 
ment 
En criant, holi-ho, un fiége, promtement, 


Et 
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Et de fon grand fracas furprenant l’aflemblée, 
Dans le plus bel endroit a la piéce troublée. 
Hé, mon Dieu! nos françois, fifouvent redreffés, 
Ne prendront-ils jamais un air de‘gens (enfés, 
Ai-je dit, & faut-il, fur nos défauts extrêmes, 
Qu’en théatre public nous nous jouions nous« 
mêmes, 
Et confirmions ainfi, par des éclats de foux, 
Ce que chez nos voifins on dit par tour de nous ĉ 
Tandis que la-deflus je hauflois les épaules, 
Les acteurs ont voulu continuer leurs rôles ; 
Mais l'homme pour ‘s’affeoir à fait nouveaux 
fracas, 
Et travérfant encor le théatre à grands pas, 
Bien que dans les côtés il pit être à fon aife, 
Au milieu du devant il a planté fa chaife, 
Et, de ton large dos morguant les fpectateurs, 
Aux trois quarts du partetre a caché les acteurs. 
Un bruit eft élevé, dont un autre efit eu hontes 
Mais lui ferme & conftant n’en a fait aucun 
compte, 
Et fe feioit tenu comme il s’étoit polé, 
Si, pour mon infortune, il ne m’eût ayifé. 
Ah ! Marquis, m'a-t-il- dit, prenant près de 
moi place, 
Comment te portes-tu ? Souffre que je t’embrafie. 
Au vifige, fur l'heure, un rouge m’eft monté 
Que l’on me vit connu d’un pareil éventé. 
Ze l'érois peu pourtanr; mais on en voit paroître, 
De ces gens qui de rien veulent fort vous cons 
noitre, 
Dont il faut au falut lés baifers effuyer, 
Et qui font familiers jufqu’a vous tutoyer. 
Il m'a fait à l’abord cent queftions frivoles, 
Plus haut que les acteurs élevant fes paroles. 
Chacun le maudifloit, & moi, pour l'arrêter, 
Je ferois, ai-je dit, bien aife d'écouter. 
u n'as point vů ceci, Marquis ? Ah! Dieu 
me damne, 
ele trouve affez drôle, & je n’y fuis pas âne; 
Je fçais par quelles loix un ouvrage eft parfait, 
Ert Corneille me vient lire tout ce qu'il fait. 
L- 


| 
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Là-deflus de la piéce il m'a fait un fommaire, 
Scéne à fcéne averti de ce qui s’alloit faire, 
Et jufques à des vers qu’il en fçavoit par cœur 
11 me les récitoit tout haut avant l’aéteur 
J'avois beau m'en défendre , ila poufñé fa chance, 
Et s'eft devers la fin levé long rems d’avance 5 
Car les gens du bel air, pour agir galamment, 
Se gardent bien., fur tout, d’ ouïr le dénouement. 
Je rendois grace au Ciel, & c ovois de juftice 
Qu’avec la Comédie eût fini mon fupplice’: 
Mais, comme fi c'en eût éré trop bon marché, 
Sur nouveaux frais mon homme à mois’eftarta. 
ché, 


Ma conté fes exploits, fes vertus non communes. 
Parlé de fes chevaux, 
Et de ce qu'à la Cour voit de faveur, 
Difant, qu'à m'y ferviriisoffroir de grand cœur, 
Je le remerciois doucement de la tête, 
Minutant à tous coups quelque recraite honnête; 


CPR: > 
de fes bonnes for unes, 


Mais lui, pout le quitrer me voyant ébranlé, 
Sortons, ce m'a:t-il dir, Te.monde eft écoulés 
Et fortis de ce lieu, mè la donnant Plus féche:, 
Marquis, allons au Cours faire voir ma caléthe, 
Elle eft bien entendue, & plus d’un Duc & Pair 
En fait à mon faifeur faire une du même air. 
Moi de lui rendre grace, & pour mieux m'em 
éfendre:, 
De dire que j’avois cettain repas à rendre. 
Ah! parbleu, j'en veux être, étant de tes amis, 
Et manqué au Maréchal à qui j'avois promis. 
De la chere, ai-je dit, la doze eft trop peu forte 
Pour ofer y prier des gens de votre forte 
Non ,m’a-t il répondu, je fuis fans co npliment, 
Et jy vais pour cauler avec toi feulement; 
Je fuis des grands repas fatigue, je te jure: 
Mais fi l’on vous attend, ai-je d t, Ceft injure, 
Tu té moques, Marquis, nous nous connois 
fons tous; 
Et je trouve avec ‘toi des pafie-tems plus doux, 
Je peftois contresmoi, lame trite & confufe 


Du funefte fuccès qu’avoit eu mon excufe P 


Et ne ffavois à quoi je devois tecobrir, 


Fous 
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pour fortir d'une peine à me faire mourirz 
Loriquwun caroffe fait de fuperbe maniére, 
Et comblé de laquais, & devant & derriére, 
s’eft avec un grand bruit devant nous arrêté; 
D'où fautant un jeune homme amplement ajuité, 
Mon importun & lui courant à l’embraflade 
Ont furpris les paflans de leur brufque incartadez 
Et tandis que tous deux étoient précipités 
Dans les convulfions de leurs civilités, 
Je me fuis doucement efquivé fans rien dire; 
Non fans avoirlong-tems gémi d’un tel martyres 
Et maudit le fâcheux, dont le zéle obftiné 
Môtoit au rendez-vous qui m’eft ici donné, 
LA MONTAGNE. 


Ge font chagrins mêlés aux plaifirs dela vie. 

Tout ne va pas, Monfieur, au gré denotre envie, 

Le Ciel veut quici bas chacun ait fes facheux, 

Et les hommes feroient fans cela trop heureux. 
E R A-S- T -E 


Mais de tous mes facheux, le plus fâcheux encore 
C’eft Damis, le tuteur de celle que jadore, 
Qui roinpt ce qu’à mesvœux elle donne @efpoir, 
Et malgré fes bontés lui défend de me voir. 
e crains d’avoir déjà paié l'heure promile, 
t c’eft dans cette allée où devoit être Orphife, 
LA MONTAGNE. 

L'heure d’un rendez-vous d'ordinaire s'étend, 
Et weft pas reflerrée aux bornes d’un inftant. 
ERAS TE. 

Tl eft vray; mais je tremble, & moh amour 
extreme f : 
D'un rien fe fait un crime envers celle que j'aime. 
LA MONTAGNE. 

Si ce parfait amour, que vous prouvez fi bien, 
Se fait vers votre objet un grand crime de rien, 
Ce gue fon cœur pour vous fent de feux légitimes, 
En revanche, lui fait un rien de tous vos crimes, 
ERASTE. 


Mais, tout de bon, crois-tu que je fois d’elleaimé? 
LA 
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LA MONTAGNE. 
Quoi! Vous doutez encor d’un amour confirmé? 
EYR2ASSUT -E. 
Ah! c’eft mal-aifément qu’en pareille matiére, 
Un cœur bien enflammé.prendaflürance entiére. 
11 craint de fe flater, &, dans fes divers foins, 
Ce que plus il fouhaite , eft ce qu’il croit le moins; 
Mais fongeons à trouver une beauté fi rare. 
LA MONTAGNE. 
Monfieur, votre rabat par devant fe fépare. 
E RASTE, 
N'importe. 
LA MONTAGNE. 
Laïflez-moi Vajufter, s’il vous plait, 
ERAS TE. 
Ouf, tu m’étrangles, fat, laifle-le , commé il ef, 
LA MONTAGNE. 
Souffrez qu’on peigne un peu... 
ERASTE. 
Sottife fans pateille! 
Tu th’as d’un coup de dent, prefque emporté 
Poreille. 
LA MONTAGNE, 
Vos Canons... 
ERAS TE. 
Laifle-les , tu prends trop de fouci. 
LA MONTAGNE. 
Us font tout chifonnés 
ERAS TE. 
Je veux qu’ils foient ainf. 
LA MONTAGNE. 
Accordez-moi du moins, par grace finguliére, 
De frotter ce chapeau, qu'on voit plein de 
pouffiére. 
ERASTE, 
Frotte donc, puifqu’il faut que j’en paffe parla. 
LA MONTAGNE. 
Le voulez-vous porter fait comme le voilà ? 
ER AS TE: 
Mon Dieu, dépêche-toi. 
Lome I, x LA 


PERS tA One EU EE, 


LA MONTAGNE. 
Ce feroit confcience. 
ER A STE apres avoir attendu. 

C'eft affez. 

LA MONTAGNE. 
Donnez-vous un peu de patience, 
ERAS T E. 
Ii me tué. 
LA MONTAGNE. z 
En quel lieu vous étes-vous fourré? 
ERAS TE. 
T’es-tu de ce chapeau pour toujours emparé ? 
LA MONTAGNE, 
C'eft fait. 
ERASTE. 
Donne-moi donc. 
LA MONTAGNE J/aiffant tomber le chapeau. 
Hai! 
ER AS TE. 
Le voilà par terref 

Je fuis fort avancé. Que la fiévre te ferre. 

LA MONTAGNE. 

Permettez qu’en deux coups j’6te... 

ER ASTE. 

: Il ne me plait pas. 
Au diantre tout valet qui vous eft fur les bras, 
Qui fatigue fon maitre, & ne fait que déplaire 
A force de vouloir trancher du néceflaire. 
ROHAN EEE NE SEE DRE AMEN EE HOR D EEE 


SC EN-E IL 


ORPHISE,ALCIDOR,ERASTE,LA 
MONTAGNE. 


[Orphife traverfe le fond du Théatre, Alcider 
lui donne la-main.] 
E.R A:S T Ee 
M Ais vois-je pas Orphife? Oui, c’eft elle qui 


vient. $ 
Où 


ee 
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Où va-t-elle fi vite; & quel homme la tient? 

LU la falué comme elle pafe, © elle en pallans 
détourne la tete. ] 

RAM NEN RR IE HO AE DE AE AAA AOR ICA AE NO A 

SCENE: Tit, 


ERASTE,LA MONTAGNE 
ER AS TE. 
Ox ! Me voir en ces lieux devant elle paroitre, 
Et pafferen feignant de ne me pas connoitre! 
Que croire ?Qu’en dis-tu ? Parle donc, fi tu veux, 
à LA MONTAGNE, 
Monfieur, je ne dis rien, de peur d’être fâcheux. 
ERAS TE. 
Et c’eft l’être en effet que de ne me rien dire 
Dans les extrémités d'un fi cruel martyre, 
Fai donc quelque réponfe à mon cœur abbattite 
Que dois-je préfumer? Parle qu’en penfes-tu è 
Di-moi ton fentiment. 
LA MONTAGNE. 
Monfieut, je yeux me faire, 
Et ne défire point trancher du néceflaire. 
ERASTE. 

Pefte l’impertinent! Va-ten fuivre leurs pas, 
Voi ce qu'ils deviendront, & ne les quitte pas, 
LA MONTAGNE revenant: far [es pas. 

TI] faut fuivre de loin? 
E R ASTE. 
Oui, 
LA MONTAGNE revenant fur [es pas: 
Sans que l’on me voye! 
Ou faire aucun femblant qu'après eux on men- 
voye : 
ERASTE, 
Non, tu feras bien mieux-de leur donner avis 
Que par mon ordre exprès ils font de toi fuiviss 


LA MONTAGNE revenant Jur fes pas. 
Vous trouverai-je ici? 
> e ERAS- 
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ERASTE. 
Que le Ciel te confonde, 
Homme , à mon fentiment, le plus fâcheux 
du monde. 


AAA HAE EN NEA HSE HE NE DE EE AE AE EEE 
SCENE IV. 
ERASTE ful. 

AH! que je fens de trouble, & qu'il m’eût 

a été doux 

Qu'on me lett fait manquer ce fatal rendez-vous. 

Je penfois y trouver toutes chofes propices, 

Et mes yeux pour mon coeur y trouvent des 
fupplices. 

BAO MEL AE MEME HER TEE L E EEEE ETE EE OK EA 

SCENE V. 

LISANDRE, ERASTE. 


LIS ANDRE. 
Q Ous ces arbres de loin mes yeux vont reconnu, 
Cher Marquis, & d’abord je fuis à toi venu, 
Comme à de mes amis, il faut que jete chante 
Gertain air que j'ai fait de petite courante, 
Qui de toute la. Cour contente les experts, 
Et fur qui plus de vingt ont.déjà fait des vers. 
J'ai le bien, la naiffince, & quelque emploi 
paflable, 
Et fais figure en France aflez confidérable ; 
Mais je ne voudrois pas, pour tout ce que je fuis, 
N'avoir point fiit cet air qu'ici je te produis. 
[22 prélude. ] 
La, la, hem, hem: écoute avec foin sie te prie: 
LU chante fa courante. ] 
N'eft-elle pas belle ? 
ERASTE, 
Ah! 
LISANDR E: 
Cette fin eft jolie. 
EH rechante la fin quatre oy cing fois de Suite. ] 
Comment la trouves-tu? 
ERAS- 


COMEDIE-BALLET. 405 


ER A:S “TE. 
Fort belle aflirément. 
LISANDRE. 
Les pas que j'en ai faits n'ont pas moins d’a- 
grément; 
Et fur tout la figure a merveilleufe grace. 

[U chante, parle & danje tout enfemble, ] 
Tien , l’homme pañle ainfi: puis la femme repañlez 
Enfemble, puis on quitte , & la femme vient la. 
Vois-tu ce petit trait de feinte que voila? 

Ce fleuret? Ces coupés courant après la belle 4 
Dos à dos: face à face, en fe preffant fur elle? 
Que t'en femble, Marquis ? 
ERA STE; 
Tous ces pas-là font fins, 
LISAND RE. 
Je me moque, pour moi, des maîtres baladins, 
ER AS: FE, 
On Ie voit, 
LISANDRE. 
Les pas donc? 
ER AS TE. A 
Wont rien qui ne furprenne, 
L I SA N D RE 
Veux-tu par amitié, que je te les apprenne? 
ERIA S TAE; > 
Ma foi, pour le préfent, j'ai certain embarras,… 
L IS-A N DY'R'E. 
Hé bien donc, ce fera lorsque tu le voudras. 
Si j’avois deflus moi ces paroles nouvelles, 
Nous les lirions enfemble ,, & verrions les plus 
belles. 
ERA S.T E. 
Une autre fois. 
LISANDRE, 
Adieu. Baptifte le très-cher 
N’a point vå ma courante, & je le vais chercher: 
Nous avons pour les airs de grandes fymf athiesy 
Et je veux le prier d’y faire des parties. 
[lL s'en va chantent toujours. | 
X 3 £CE= 


306 LES FACHEUX, 
AA RENE MMM EE DEEE IE EEE AE 


SCENE VI. 


2 ERAS TE /eul. 

C Tel! Faut-il que le rang, dont on veut tout 
couvrir, 

De cent fots tous les jaurs nous oblige à foutfrir? 

Et nous faffe abaiffer jufques aux complaifances 

D’applaudir bien fouvent à leurs impertinences! 


AAA EIEIO IER ACTOR ARATE IER TREE 
SCENE VIL 


ERASTE,LA MONTAGNE, 
LA MONTAGNE. 
M Onfieur, Orphife eft feule & vient de ce côté. 
ERASTE. 
Ah! d'un trouble bien grand je me fens agité: 
J'ai de l'amour encor pour la belle inhumaine, 
Et ma raifon voudroit que j'euflè de la haine. 
LA MONTAGNE. 
Monfieur, votre raifon ne fçait ce qu’elle veut, 
Ni ce que fur un cœur une maîtrefle peut. 
Bien que de s’emporter on air de juftes caufes, 
Une belle d’un mot rajufte bien des chofes. 
ERAS TE. 
Hélas! Je te l'avoué, & déjà cet afpe& 
A toute ma colére imprime le refpeét. 
MARNE eee AE AH EME ADN AE D A EE Ae 


SCENE VIII. 


ORPHISE, ERASTE, LA MONTAGNE. 
ORPHISE 
VY Otre front à mes yeux montre peu d'alles 
greffe, 

Seroit-ce ma préfence, Erafte qui vous bleffe ? 

cate done ? Qu’avez-vous? Et fur quels dé- 

plaifirs , 
Lorfque vous me voyez, poufiez-vous des foupirs? 
s EVR ACS TI 

Hélas ! Pouvez-vous bien me demander, cruelle, 

Ce 
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Ce qui fait de mon cœur la triftefle mortelle ? 
Et d'un efprit méchant n’eft-ce pas un effet; 
Que feindre d'ignorer ce que vous m'avez fait ? 
Celui dont l'entretien vous a fait à ma vûë 
Paller. ... 

O RPHISE riant. 


C'eft de cela que votre ame eft émüe? 
ERASTE. 
Infultez, inhumaine, encore à mon malheur; 
Allez, il vous fiéd mal de railler ma douleur, 
Et d'abufer, ingrate, à maltraiter ma flame , 
Du foible que pour vous vous fçavez qu'a mon 
ame. 
ORPHISE. 
Certes il en faut rire, & confefler ici 
Que yous étes bien fou de yous troubler ainfi. 
L'homme dont vous parlez, loin qu'il puifle 
me plaire, 
Ef un homme fâcheux dont j'ai {a me défaire, 
Un de ces importuns, & fots officieux 
Qui ne fçauroient fouffrir qu'on foit feule en 
des lieux, 
Et viennent auffi-tôt, avec un doux langage» 
Vous donner une main contre qui l'on eniege. 
Jai feint de m’en aller pour cacher mon deficin, 


Et jufqu’a mon carroffe il ma prêté la main. 
Je men fuis promtement défaite de la forte, 
Et j'ai, pour vous trouver, rentré par l’autre portes 
ERASTF. 
A vos difcours, Orphife, ajoûrerai-je foi, 
Et votre cœur eft-il tout fincére pour moi ? 
ORPHISE. 
Je vous trouve fort bon de tenir ces paroles, 
Quand je me juftifie à vos plaintes frivoles. 
je fuis bien fimple encore, & ma forte bonté.. 
ERASTE. 
Ah! ne vous fachez pas, trop févére beauté, 
Je veux- croire en aveugle, étant fous votre 
Empire , 
Tout ce que vous aurez la bonté de.me dire. 
Trompez, fi vous voulez, un malheureux amant; 
X. 4 Jaus 


goo LES FACHEUX, 


J'aurai pour vous refpect jufques au monument: 

Maltraitez mon amour, refufez-moi le votre, 

Expofez à mes yeux le triomphe d’un autre; l 
| 
| 


Oui, je foufftirai tout de vos divins appas 
Jen mourrai: mais enfin je ne men plaindrai pas, 
O RERS E 
Quand de tels fentimens régneront dans votre 

ame, 
Je fçaurai de ma part... 


EFI IIIS HR RH RC OR RE 
Se CHE SN ei exe | 


ALCANDRE, ORPHISE, ERASTE, { 
LA MONTAGNE. À 


À LC A N D.R E. | 
N [à Orphi.] 
VA acquis, un mot. Madame, 
De grace pardonnez fi je fuis indifcrer, 
En ofant, devant vous, lui parler en fecret, 
[ Orphife fort. ] 
SERCO IR OR RIE RRA TEI TOR AOI RAO EEE EE I EIS 
| 
SoCs EN Bes: | 
ALCANDRE, ERASTE, LA MONTAGNE. | 
ALCAN DR E. | 
A Vec peine, Marquis, je te fais la priére; 
~~ Mñis un homme vient-là de me rompre en 
. vifiére, 
Et je fouhaite fort, pour ne rien reculer, 
Qu'à l'heure de ma part tu l’ailles appeller. 
Tu [çais qu'en pareil cas ce feroit avec joye, 
Que je te le rendrois en la même monnoye. 
ERASTE après avoir été quelque tems fans 
parler, 
Jene veux point ici faire le capitan T 
Mais on m'a vå foldat avant que courtifans 
J'ai fervi quatorze ans, & je crois être en pafle 
De pouvoir d’un. tel pas me tirer avec graze, 
Et 


COMEDIE-BALLET: 46 


Et de ne craindre point qu’à quelque lâcheté 
Le refus de mon bras me puiffe être imputé, 
Un duel met les gens en mauvaife pofture, 
Et notre Roi neft pas un Monarque en peintures 
11 fçait faire ob¢ir les plus grands de l'Etat 

Et je trouve qu'il fait en digne Potentar. s 
Quand il faut le fervir, j'ai du Cœur pour le faires 
Mais je ne m’en fens point, quand il faut fai 

déplaire. 

e me fais de fon ordre une fupréme loi; 
Pour lui defobéir, cherche un autre que moi. 
Je te parle, Vicomte, avec franchife entiére 
Et fuis ton ferviteur en toute autre matiére, > 
Adieu. 

BEI HER EH HON NSE RA ROR EEE AE A EEE AR ARI AER AOR 


SCENE XI 


ERASTE, LAMONTAGNE. 
ERASTE. p 
Cinquante fois au diable les facheux? 
Où donc s’eft retiré cet objet de mes vœux ¢ 
EA MONTAGNE. 
Je ne fçais. 


ERASTE. 
z Pour fçavoir où la belle eft allée, 
Vases chercher par tour, j'attends dans cette 
allée. 
Hin du premier Ate. 

MEI HOR IER OI I HE AI D AEA ROR THA AORTA NAT TE TEAS 
BALLET DU PREMIERAC TE, 
PREMIERE ENTRE E 

Es joueurs de-mail, en criant, gère obligent 
Erafle à Je retirer. 
SECONDE ENTREE. 

Après que les joueurs de mail ont fini, Erafte 
revient pour attendre Orphife. Des curieux tour- 
ment autour de lui pour le connoître, & font qu'il 
fae retire encore ppur un moments: 

x-5 AO 


410 LES FACHEUX, 
BG baa EG is EG Dike EG ie EG eG ote 
ACTE SECOND. 


SCENE PREMIERE. 


ERASTE. 
Es fâcheux à la fin fe font-ils écartés ? 
Je penfe qu’il en pleut ici de tous. côtés: 
Je les fuis, & les trouve, & pour fecond 
martyre, 
Je ne {gaurois trouver celle que je défite. 
Le tonnerre & la pluye ont promtement paflé, 
Et n’ont point de ces lieux le beau monde chaflé. 
Plut au Ciel, dans les dons que fes foins y pro- 
diguent, 
Qu’ils en euflent chaff tousles gens qui fatiguent! 
Le Soleil baiffe fort, & je fuis étonné 
Que mon valet encor ne foit point retourné. 


SEER IORI IORI ROI RO FOR IER ICO FOI 
SCENE Tt. 
ALCIPE, ERASTE, 
ASG. PE. 

B Gn jour. 
ERAS T E@ part. 
Hé quoi !' Toujours ma flame divertie! 
ALCIPE. 
Gonfole-moi, Marquis, d’une étrange partie, 
Qu'au piquet je perdis hier contre un. Saint 
Bouvain 
A qui je donnerois quinze points & la main. 
C'eit un coupenragé, qui depuis hier m’accable, 
Et qui feroit donner tous les joueurs an diable, 
Un coup aflärément à fe pendre en public, 
Il ne men faut que deux, Pautre a befoin d’un 
DIC 5 
Je denne sil en prend fix, & demande à refaire 
Moi, me voyant de tout, je n'en voulusrien faire, 
Je porte l’as de tréfle, admire mon malheur, 
L'as, le Roi, le valer,le-huit, &:dix de CENE g 
Et 
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Et quitte, comme au point alloit la politique, 
Dame, & Roi de carreau, dix & Dame de pique. 
Sur mes cing cœurs portés la Dame arrive encor, 
Qui me fait juftement une quinte Major: 
Mais mon homme avec l'as, non fans. furprife 
extrême, 
Des bas carreaux, fur table, étale une fixiéme. 
Jen avois écarté la Dame avec le Roi, 
‘Mais lui fallant un pic, je fortis hors d’effroi, 
Et croyois bien du moins faire deux points 
uniques. 
Avec les fept carreaux, il avoit quatre piques, 
Et, jettant le dernier, ma mis dans l'embarras 
De ne fçavoir lequel garder de mes deux as, 
J'ai jetté Pas de cœur ,avec raifon, me fembles 
Mais il avoit quitté quatre tréfles enfemble, 
Et par un fix de cœur je me fuis vů capot, 
Sans pouvoir, de dépit, proférer un feul mot. 
Morbleu ! fai-moi raifon de ce coup effroyable; 
A moins que lavoir vi, peut-il être croyable è 
ERASTE. 
C'eft dans le jeu qu'on voit les plus grands 
coups du.fort. 
AL C.I P E. 
Parbleu! tu jugeras, toi-même. fi jai torr, 
Et fic’eft fans raifon que ce coup me tranfportezs 
Car voici nos deux jeux , qu’exprés fur moi 
je porte. 
Tien, c'eft ici mon port, comme je te lai dit, 
Et voici... 
ERASTE: 

Jai compris le tout par ton récit, 
gt vois de la juftice au tranfport qui tagites 
Mais pour certaine affaire il faut que je te quitte, 
Adieu, Confole-toi pourtant de ton malheurs 

A. LCI PE. 
Qui ? Moi? J'aurai toujours ce coup-là fur le coeur; 
Et c’eft, pour ma raifon, pis qu'un coup de 
tonnerre. 
Je le veux faire, moi, voir à toute la terre. 
[Il sen va, © rentre en difant. ] 
Un fix de cœur! Peux points! 
x 6 ERAS 


#72 LESS FA CT EUX; 


ERASTE fal. 
En quel lieu fommes-nous? 
De quelque part qu'on tourne, on ne voit que 
des fous. 


ANNE DEN EEE NE AGREE EE ON EEE EEE EEE 
S C E NOE Ith 


ERASTE,LAMON TAGNE, 
ERAS T E 


A H! Que tu fais languir ma jufte impatience! 
LA MONTAGNE. 
Monfieur, je wai pi: faire une autre diligence. 
ERAS TE. 

Mais me rapportes-tu quelque nouvelle enfin? 
LA MONTAGNE. 

Sans donte, & de l’objet qui fait votre deftin. 
J'ai par fon ordre exprès quelque chofe à vous 

dite, 
ERAS TE. 
Et quoi? Déjà mon cœur après ce mot foupires 
Parie. 
LA MONTAGNE. 
Souhaitez-vous de fçavoir ce que Cech? 
ERASTE. 
Oui, di vite. 
LA MONTAGNE, 
Monfieur, attendez, sil vous plait, 
Je me fuis, à courir, prefque mis hors d’haleines 
ERAS TE. 
Prends-tu quelque plaifir à me tenir en peine 2 
LA MONTAGNE. 
Puifque vous défirez de fçavoit promtement 
L'ordre que j'ai reçu de cet objet charmant, 
Je vous dirai... Ma foi, fans vous vanter mom 
zéle, 


Pai bien fait du chemin pour trouver cette belle, * 


Etre 

£ ERASTE, 

Pelle; loits. fat z. de tes digreflions! 
LA 
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LA MONTAGNE. 
Ah! IL faut modérer un peu fes pafionss 
Et Sénéque... 
ERAS TE. 

Sénéque eft un fot dans ta bouche, 
Puifqu’il ne me dit rien de tout ce qui me touche, 
Di-moi ton ordre, tôt. 

LA MONTAGNE: 
Pour contenter vos VœuXs 

Votre Orphife... Une bête eft là dans voschevetixs 


ERA STE. 
Laïfle. 
LA MONTAGNE, 
Cette beauté de fa part vous fait dilea 


ERASTE. 


Quoi ? 
LA MONTAGNE 
Devinez. 3 
ER AS TE. 
Sçaïs-tu que je ne veux pas rite 
LA MONTAGNE, 
Son ordre eft qu’en ce lieu vous devez vous tenir, 
Aflûré, que dans peu vous Py verrez venir: 
Lorfqu’elle aura quitté quelques provinciales, 
Aux perfonnes.de cour fâcheufes animales. 
ERASTE. 
Tenons-nous donc au-lieu qu’elle a voulu choifir, 
Mais puifque l’ordre ici m’offre quelque loifir, 
Laifle-moi méditer. 
x [La Montagne Jort.] 
J'ai defléin de lui faire 
Quelques vers, fur un air où je la vois fe plaire, 
[Z réve.] 


AE EH HE SEE EEE EEE EEE EE 
SCENE TV 
ORANTE, CLIMENE, ERASTE 
dans un coin du théatre fans étre-apperch, 
ORAN TE. 


“F Out le monde fera de mon opinion, 
Z7 CLE 


au LES FACHEUX, 


CLIMENE. 
Croyez-vous l'emporter par obftination ? 
ORANTE. 
Je penfe mes raifons meilleures que les vôtres. 
CLIMEN E 
Je voudrois qu’on oiiit les unes & les autres, 
OR AN TE appercevant Erafle. 
J'avife. un homme ici qui weft pas ignorant: 
Il pourra nous juger fur notre différend. 
Marquis , de grace , un mot : foufftez qu’on 
vous: appelle 
Pour être entre nous deux juge d’une querelle, 
D'un débat, qu'ont émû nos divers fentimens 
Sur ce qui peut marquer les plus parfaits amans. 
ERASTE. 
@’eft une queftion à vuider difficile, 
Et vous devez chercher un juge plus habile, 
ORANTE. 
Non, vous nous dites JA d’inutiles chanfons. 
Votre efprit fait du bruit, & nous ‘vous con 
noiflons ; 
Nous fçavons que chacun vous donne à jate 
titres.» 


BRA SRNE, 
Hé, de grace... 
ORANTE. 
En un mot, vous ferez notre arbitre z 
Et ce font deux momens qu'il vous faut nous 
donner. 
CLIME-NE à Oranre. 
Vous tetenez ici qui vous doit condamnet: 
Car enfin, sil eft vray ce que jen ofe croire; 
Monfieur à mes raifons donnera la viétoire, 
, ERA STE à part. 
Que ne puis-je A mon traître infpirer lé fouci 
D'inventer quelque chofe à me tirer-d’ici! 
OR AN TE à Climene. 
Pour moi, de fon efprit j’ai trop bon témoignage,. 
Pour craindre qu’il prononce à mon defavantages 
[è Ærafte.] 
Enfin 5 
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Enfin, ce grand débat qui s'allume entre nous s 
Eft de fçavoir s’il faut qu’un amant foit jalouxe 
CLIMENE.. : 
Ou, pour mieux expliquer ma penfée & la vôtres 
Lequel doit plaire plus dun jaloux ou d'un autre, 
ORANT Es = 
Pour moi, fans contredit, je fuis pour Je derniers 
CLIMENE. ; 
Et,dans mon fentinient, je tiens pour te premiers 
ORANTE, 
Je crois que notre cœur doit donner fon fuffrage 
A qui fait éclater du refpe@ davantage. 
CLIMENE, 

Et'moi, que fi nos vœux doivent paroitre au jours 
C’eft pour celui qui fait éclater plus d’amour. 
O R A N TE. 

Qui; mais on voit l’ardeur dont une ame eft faifie, 
Bien mieux dans les refpeéts, que dans-la jalonfie, 
CLIMEN E. 

Et cet. monfentiment que qui s’attache ànous, 
Nous aime d’autant plus qu’il fe montre jaloux. 
ORANTE. 

Fi, ne me parlez point pour être amans, Climene, 
De ces gens dont Pamour eft fait comme la haine, 
Et qui, pour tousrefpe@s & toute offre de vœux, 
Ne s'appliquent jamais qu’à fe rendre facheux ; 
Dont l'ame, que fans cefle un noir tran{pore 

anime, 
Dés moindres actions cherche à nous faire uti 
crime, 
En foumet l'innocence à fon aveuglement, 
Et veut fur un coup d'œil un éclairciffèments 
Qui,de quelque chagrin nous voyant l'apparence, 


Se plaignent aufii-tét qu’il naît de leur préfences. 


Et, lorfque dins nos yeux. brille un peu d'ens 
jouement, 

Veulent que leurs rivaux en foient le fondements 

Enfin, qui, prenant droit des fureurs de leur zéle, 

Ne nous parlent jamais, que pour faire querelle, 

Ofent, défendre à. tousl’approche de nos cœurs, 


Et 


Pe LES EF A Co Birk, 


Et fe font les tyrans de leurs propres vainqueurs, 
Moi, je veux des amans que le refpect infpire, 
Et leur foumiffion marque mieux notre empire. 
r CLIMENE, 
Fi,ne‘me parlez point, pour être yrays.amans y, 
De ces gens qui pour nous n'ont nuls emporte- 
F3 mens, 
De ces tiédes galans, de qui les cœurs paifibles 
Tiennent déjà pour eux les chofes infaillibles, 
N’ont point pour de nous perdre, & laiffent 
chaque jour, 
Sur trop de confiance, endormir leur amours 
Sont avec leurs rivaux en bonne intelligence, 
Et laient un champ libre à leur perfévérance. 
Un amour fi tranquille excite mon courroux, 
Ceft aimer froidement que n'être point jaloux s 
Et je veux qu'un amant,pour me prouver fa flame, 
Sur d’éternels foupcons laiffe flotter fon ame, 
Et, par de promts tranfports, donne un figne 
éclatant 
De Veftime qu’il fait-de-celleiqu’il prétend. 
On s'applaudit alors de fon inquiétude, 
Et ,s il nous fait par fois un traitement trop rude 3 
Le plaifix de le voir foumis:à nos genoux 
s’exeufer de l'éclat qu’il a fait contre nous, 
Ses pleurs, fon défefpoir d’avoir pünousdéplaire, 
Sont un- charme a calmer toute notre colére. 
ORANTE. 
Si, pour vous plaire, il faut beaucoup d’ems 
porrement , 
Je feais qui vous pourroit donner contentement 5, 
Et je connois des gens dans Paris plus de quatre. 
Qui, comme ils le font voir, aiment jufques à 
battre. 
&LIM-E NE. 
Si, pour vous plaire, il faut n'être jamais jaloux, 
k feais certaines gens fort commodes pour vous, 
es hommes en amour d’un humeur fi fouffrante 
Qu'ils vous verroient fans peine entre les bras: 
de trente. 
ORANTE. 
Enfin: par votre arrêt, vous devez déclarer 
Gelut 
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Celui de qui Pamour vous femble à préférer. 
COrphife paroit dans le fond du théatre, © 
voit Erafte entre Orante © Climene.] 
ERASTE. ; 
Puifqu’à moins d’un arrêt je ne m’en puis défaire, 
Toutes deux à la fois je vous veux fatisfaire, 
Et pour ne point blamerce qui plaît à vos yeux, 
Le jaloux aime plus, & l’autre aime bien mieux: 
CLIMENE. 
L’arrét eft plein d’efprit; mais... 
ERASTE. ; 
i Suffit; jen fuis quittes 
Après ce que j'ai dit, fouffrez que je vous quitte. 
NH DA AA HOR AOI RO EN DEAD EE RE AERA 


S CE NE V. 


ORPHISE, ERASTE. i 
ERAS TE appercevant Orphife, © allant aa 
devant d'elle. 

Que vous tardez, Madame, & que j’éprous 
ve bien.... 
OR P H1S:E. 
Non, non, ne quittez pas un fi doux entretien. 
A tort vous m’accufez d'être trop tard venués 
Crrontrant Orante © Climene qui viennent defortir.] 
Et vous avez de quoi vous paffer de ma vüé. 
ERA SAXE. 
Sans fujet contre moi voulez-vous vous aigrirs 
Et me reprochez-vous ce qu’on me fait fouffriré 
Ah! de grace attendez... , 
OR Pech Tse Es 
Laiflez-moi,.je vous prieg 
Et courez yous rejoindre 4 votre compagnie. 


A AA HAE HACE HTH HEAR IE I EAE HE HOR AON AAEM HEE AOR AOE AOR, 


SECESE NSE VE 
E RASTE /eul. 
Ciel! Faut-il qu'aujourd'hui facheufes & fâcheux 
Confpirent à troubler les plus chers de mes 
vocux.! 
Mais 


ae LES FACHEUX, 


Mais allons fur fes pas malgré fa réfiftance, 
Et. faifons à fes yeux briller notre innocence. 


D AD AMEN ED DIE AE DEEE DEEE D NME ER 


SCENE VII. 
DORANTE,ERASTE. 


DORANTE. 
AH! Marquis, que l’on voit de fâcheux tous 
les jours 
Venir de nos plaifirs interrompre le cours! 

Tu me vois enragé d’une aflez belle chafle 
Qu'un fat... C’eft un récit qu'il faut que je te falfe. 
ER ASTE. 

Je cherche ici quelqu'un, & ne puis m'arrêtér. 
DORANTE. 


Parbleu! chemin faifant, je te le veux conter. 
Nous étions une troupe aflez bien aflortie 
Gui, pour courir un cerf, avions hier fait partie, 
Et nous fûmes coucher fur le pays exprès, 
€’eft-2 dire, mon cher, en fin fond de forêts. 
Comme cet exercice eft mon plaifir fupréme , 
Je voulus, pour bien faire, aller au bois moi- 
même, 
Et nous concliimes tous d’attacher nos efforts 
Sur un cerf, qu'un chacun nous difoit cerf dix- 
corps ; 
Mais moi, mon jugement, fans qu'aux mar- 
ques j'arrête, 
Fut qu'il n’étoit que cerf à fa feconde tête. 
Nous avions comme il faut féparé nos relais, 
Et déjeunions en hate, avec quelques œufs frais, 
Lorfqu'un franc campagnard avec longue xa- 
piére » 
Montant fuperbement fa jument pouliniére 
Qu'il honoroit du nom de fa bonne jument, 
S'en eft venu nous faire un mauvais compliment, 
Nous préfentant auffi pour furcroit de colére, 
Un grand benêt dé fils auf fot que fon pere. 
Il seft dit grand chaffeur, & nous a priés tous, 
Qu'il pit avoir le bien de coutir avec nous. 
- Dicu 
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Dieu préferve, en chaffant, toute fage perfonne 
D'un porteur de huchet , qui mal à propos fonnes 
De ces gens qui, fuivis de dix houréts galeux 
Difent, ma meute, & font les chaffeurs mere 
veilleux, 
Sa demande reché, & fes vertus prifées 5 
Nous avons tous été frapper à nos brifées. 
A trois longueurs de trait, tayaut; voila d’abord 
Le cerf donné aux chiens. J'appuye, & fonne fort, 
Mon cerf débuche, & paffe une affez longue 
plaine, 
Et mes chiens après lui; mais fi bien en haleine, 
Qu'on les auroit couverts tous dun feul juftes 
au- corps. 
Ti vient à la forêt. Nous lui donnons alors 
La vieille meute, & moi ,je prendsen diligence 
Mon cheval A'ezan. Tu Pas vi? 
ERASTE. 3 
Non, je penfes 
DORANTE. 
Comment? C’eft un cheval anfi bon. qu'il eft 
beau, z 
Et que, ces jours pafls, jachetai de Gaveau. * 
Je te laifle à penfer, fi, fur cetre matiéré , 
Jl voudroit me tromper, lui qui me confidére 3 
Auffi je m'en contente; & jamais, en effet, 
Il n’a vendu cheval, ni meilleur, ni mieux faits 
Une tête de barbe ,avec l'étoile nette, 
L'encolure d’un cigne, efhiée, & bien droites 
Point d'épaules non plus qu'un liévre, courte 
jointé , 
Et qui fait dans fon port voir fa vivacité; 
Des pieds, morbleu, des pieds! le rein dou- 
Ble: a vray dire, 
Jai trouvé le moyen, moi feul, de le réduire, 
Et fur lui, quoiqu'aux yeux il montrât beau 
femblant, 
Petit Jean de Gaveau ne montoit qu'en trem- 
blant. 
Une croupe, en largeur, à nulle autre pass? 
t 
* Fameux marchand de chevaux. 
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Æt des givots, Dieu fçait! Bref, c’eft une merveille, 
Et jen ai refufé cent piftoles, croi moi, 
Au retour d’un cheval amené pour le Roi. 
Je monte donc deflus,& ma joye étoit pleine, 
De voir filer de loin les coupeurs dans la plaine; 
Je pouffe , & je me trouve en un fort, à l'écart, 
A la queué de nos chiens moi feul avec Drécart, * 
Une heure là dedans notre cerf fe fait battre. 
J'appuye alors mes chiens, & fais le diable à, 
quatre ; 
Enfin jamais chafleur ne fe vit plus joyeux. 
Je le relance feul, & tout alloit des mieux, 
Lorfque d’un jeune cerf s'accompagne le nôtre 5, 
Une part de mes chiens fe fépare de l’autre, 
Et je les vois, Marquis, comme tÙ peux penfer, 
Chafler tous avec crainte, & Finaut balancer; 
Il fe rabat foudain, dont j’eus lame ravie, 
Il empaume la yoye, & moi, je fonne & crie, 
A Finaut, à Finaut; j'en revois à plaifix 
Sur une taupiniére, & refonne à loifir. 
Quelques chiens revenoient à moi, quand, poux 
difgrace, 
Le jeune cerf, Marquis, à mon campagnard palle. 
Mon étourdi fe met à fonner comme il faut, 
Et crie à pleine voix, tayaut, tayaut, tayaut. 
Mes chiens me quittent tous,& vont à ma pécore; 
Ty poufle, & j'en revois dans le chemin encore ; 
Mais à terre, mon cher, je meus pas jetté l'œil , 
Que je connus le change & fentis un grand deuile 
J'ai beau lui faire voir toutes les différences 
Des pinces de mon cerf, & de fes connoiffances, 
Il me foutient toujours, en chafleur ignorant, 
Que c’eft le cerf de meute, & par ce différend 
IL. donne tems aux chiens d’allerloin. J en enrages 
Et, peftant de bon cœur contre le perfonnage , 
Je pouffe mon cheval, & par haut & par bas y 
Qui plioit des gaulis aufi gros que le bras: 
Je raméne les chiens à ma premiére voye, 
Qui vont, en me donnant une exceflive joyes; 
Requerir notre cerf, comme sils l’euflent vi. 
Ils le relancent; mais, ce coup eft-il prévů è 


À. 


® Fameux piqueur, 


ar 
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À te dire le vray, cher Marquis, il m’affommeg¢ 
Notre cerf relancé va paffer à notre homme | 
Qui, croyant faire un coup de chaleur fort vanté, 
D'un piftolet d’arçon qu'il ayoit apporté, 
Lui donne juftement au milieu de la tête, 
Et de fort loin me crie, ah! jai mis bas la bête. 
A-t-on jamais parlé de piftolets , bon Dieu! 
Pour courre un cerf ? Pour moi, venant deflus le 

(lieu, 
Jai trouvé l’action tellement hors d'ufage, 
Que j'ai donné des deux à mon cheval, de rage, 
Et m'en fuis revenu chez moi toujours courant, 
Sans vouloir dire un mot à ce fot ignorant. 

ERAS TE, 
Tu ne pouvois mieux faire, & ta prudence eft rare: 
Ceft ainfi , des fAcheux,qu’il faut qu'on fe fépare, 
Adieu. 
DORAN TE. 

Quand tu voudras, nous irons quelquepart, 
Où nous ne craindrons point de chafleur caime 

pagnard. 

ERASTE. 
Leal] : 
Fort bien. Je crois qu’énfin je perdrai patience: 
“Cherchons à m’excufer avecque diligence, 
Fin du Second Atze. 
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BALLET DU SECOND ACTE. 
S PREMIERRE ENTREE. 
À) Es joueurs de boule arrétent Erafte pour mefurer 
un coup, fur lequel ils font en difpute. Il fe défait 
d'eux avec peine ; & leur laiffedanfer un pas, compo-= 
JE dé toutes les poftures qui font ordinaires à ce fete. 
DEUXIEME ENTREE. 
De petits frondeurs le viennent interrompre, qui 
Sont chaffés enfuite. 
TROISTEME ENTREE. 
es fauetiers © des Savetieres, lenrs peres, © 
autres font auf chaffés à leur tour. 
QUATRIEME ENTREE. 
Un jardinier danfe Seal, & fe retire pour faia 
we place au troifiéme Afe, 


ACTE 
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ACTE TROIS ITEM E. 
SCENE PREMIERE. 


ERASTE,LA MONTAGNE. 
ERASTE. 

L eft vray, d'un côté mes foins ont réuffi, 
] Cet adorable objet enfin seft adouci; 

Mais d’un autre on m'accable, & les aftres 

févéres 
Ont contre mon amour redoublé leurs coléres. 
Oui, Damis fon tuteur, mon plus rude fâcheux , 
Tout de nouveau soppofe aux plus doux de 
mes vœux, 
A fon aimable niéce a défendu ma vié, 
Et veut d’un autre époux la voir demain pourvié, 
Orphife toutes fois, malgré fon défaveu, 
Daigne accorder ce foir une grace à mon feu; 
Et j'ai fait confentir l’efprit de cette belle 
A fouffrir qu’en fecret je la viffe chez elle. 
L'amour aime fur tout les fecrettes faveurs, 
Dans l’obftacle qu’on force il trouve des don- 
ceurs, 
Et le moindre entretien de la beauté qu’on aime , 
Lorfqu’il eft défendu, devient grace fupréme. 
Je vais au rendez-vous, c’en eft l’heure à peu près; 
Puis je veux m'y trouver plûtôt avant qu'après. 
LA MONTAGNE. 
Suivrai-je vos pas? 
ERAS TE. 
Non. de craindrois que peut-étre 

A quelques yeux fufpeés tu me fifles connoître. 


LA MONTAGNE. 
Mais... 


ERAS TE. 
Je ne le veux pas. 
LA MONTAGNE. 
Je dois fuivre vos loix: 


Mais au moins de fi loin. ... 


ERAS- 
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ERAS TE. 
Te tairas-tu, vingt fois? 
Et né veux-tu jamais quitter cette méthode, 
De te rendre à toute heute un valet incommode 2 
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SCENE Il. 


CARITIDES,ERASTE, 


CARITIDES. 
M Onfieur, le tems répugne à l’honneur de 
vous voir, 
Le matin eft plus propre à rendre‘un tel devoir z 
Mais de vous rencontrer il n’eft pasbien facile, 
Car vous dormez toujours , ou vousétesen ville: 
Au moins meffieurs vos gens me l’affiirent ainfi, 
Et j'ai, pour vous trouver, pris l'heure que voici. 
Encore eft-ce un grand heur dont le deftin 
m’honore, 
Car deux momens plus tard, je vous manquois 
encore. 
E K:A:S:T:E: 
Monfieur , fouhaitez-vous quelque chofe de mei? 
CARITIDES. 
Je m’acquitte, Monfieur, de ce que je vous dois 
Et vous viens... Excufez l’audace qui m’in{pire s 
Si 
ER A STE. 
Sans tant de façons, qu’avez-vous à me dire 2 
CARITIDES. 
Comme le rang, l’efprit, la générofité 
Que chacun vante en vous... 
ERASTE. 

Oui, je fuis fort vanté. 
Paffons, Monfieur. 
CARITIDES. 

Monfieur, c’eft une peine extrême 

Lorfqu’il faut à quelqu'un fe produire foi-même, 

Et toujours près des grands on doit être introduit 
Par des gens qui de nous faflent un peu de bruit 

Dont la bouche écoutée avec que poids .débite 

Ce 
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Ce qui peut faire voir notre petit mérite. 
Pour moi, j'auxois voulu que des gens bien 
inftruits 
Vous euflent pů, Monfieur, dire ce que je fuis, 
s ERASTE. ; 
Je vois afiez , Monfieur , ce que vous pouvez étre, 
Et votre feul abord le peut faire connoitre. 
CARITIDES. 
Oui , je fuis un fçavant charmé de vos vertus, 
Non pas de ces fçavans,dont le nom n’eft qu’en xs: 
T1 neft rien fi commun qu’un nom àla latine, 
Geux -qu’on habille en grec; ont bien meilleure 
mine, 
Et pour en avoir un qui fe termine en és, 
Je me fais appeller, Monfieur Caritidés. 
ER A STE. 
Monfieur Caritidés, foit. Qu’avez-vous à dire ? 
CARITIDES. 
C’eft un placet , Monfieur , que je voudtois 
vous lire, 
Et que, dans la pofture où vous met votre emploi, 
Jole vous conjurer de préfenter au Roi. 
ERASTE. 
HE! Monfieur, vous pouvez le préfenter vous- 
méme. 
CARITIDES. 
qi eft vray que le Roi fait cette grace extrême, 
Mais par ce même excès de fes rares bontés, 
“Tant de méchans placets, Monfieur, fomt pré- 
t- fentés 
Qu'ils étouffent les bons, & l'efpoir où je fonde, 
Et qu'on donne le mien, quand le Prince eft 
fans monde. 
ERAS TE 
Hé bien, vous le pouvez, & prendre votre tems. 
GARITIDES. 
Ah! Monfieur, les huiffiers font de terribles gens, 
Ils traitent les fçavans de faquins a mazardes , 
Et je-n’en puis venir qu’à la falle des gardes. 
Les mauvais traitemens qu’il me faut endea, 
our 


hb 
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Pour jamais de la cour me feroient retirer, 
Si je n’avois conga l’efpérance certaine, 
Qu’aupres de notre Roi vous ferez mon Mécéne, 
Oui, votre crédit m’eft un moyen afluré. .. 
ERA SAUT he : 
Hé bien, donnez-moi donc, je le préfenterai, 
GAR IT Tt. DES; 
Le voici; «mais au moins oyez-en la le@ure, 
ERASTE. 
Non... 
CARI TIDE S: 
C’eft pour être inftruit, Monfieur, je 
vous conjure, 


PLACET AU ROR 


SIRE, 

Votre trés-humble , trés-vbéiffant, trés-fiddle, 
& tres feavant fujet & Jerviteur | Caritidés ` 
Francois de nation, Grec de profe hon, ayant cuu- 
Sidéré les grands © notables abus qui fe commet- 
tent aux infcriptions desenfeignes des mai/ons , bni- 
tiques; cabarets, jeux de boule, © autres lieux 
de votre honne Ville de Paris, en ce que certains 
Sgnorans, compofiteurs defdites inferiptions > ren- 
verfent , par une barbare, pernicieufe © déteflable 
crtographe, toute forte de Jens & de raison , Jans 
aucun égard d’érimulogie, analogie , énergie, ni 
allégorie quelconque, au grand Jcandaie de la Réa 
publique des Lettres, © de la Nation Françcoife, 
qui Je décrie & Je deshonore par lefdirs abus, & 
notamment envers les Allemens, curieux Lefeurs 
& Spettateurs defdites Inferiptions, 

ERASTE. 
Ce Placet eft fort long, & pourroit bien fachet.,., 
CARITIDES. 
Ah! Monfieur, pas un mot ne s’en peut re- 
trancher, 
[U conrinuë. 7 
Supplie humblement VOTRE MAJESTE’ de Crée 


pour le bien de Jon Etat , & Ja gloire de fin Em 
Tome I, rG pires 
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ire, une Charge de Controlleur, Intendant , Cor- 
reeur, Révifeur. & Reflaurateur Général des- 
dites Inferiptions; & d'écelle honorer te Suppliant, 
tant en confidération de fon rare & éminent Jra 
weir, que des grands © fignalés Jervices qu'il a 
rendus à L'Etat, & à VOTRE MAJESTE , en 
Faifant T Anagramme de VOTREDITE MAJESTE 
en Francois, Latin, Grec , Hébreu, Syriaguê » 
Chaldéen, Arabe.. 
ER A-S T E Pinterrompant. 
Fort bien: donnez-le vire, & faites la retraite? 
Il fera va du Roi; c’eft une affaire faite. 
CARITIDES. 
Hélas! Monfieur, c’eft tout que montrer mon 
placet. 
si le Roi le peut voir, je fuis für de mon faits 
Car, comme fa juftice en toute chofe eft grande, 
Il ne pourra jamais refufer ma demande. 
Au refle, pour porter au Ciel votre renom, 
Dounez-moi par écrit votre nom, & furnom, 
en veux faireun Poëme en forme dacroftiche, 
Dans les deux bouts du vers, & dans chaque 
hémiftiche. 


ERASTE. 
Oui, vous Vaurez demain, Monfieur Caritidés. 
[ Seal] = 
Ma foi de tels fçavans font des ânes bien-faits. 
Faurois dans d’autres tems bien ri de fa fottife. 
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SCENE II 
ORMIN, ERASTE. 
ORMIN. 

B Jen qu’une grande affaire en ce lieu me con- 

2. duife, 

Jai voulu qu'il fortit, avant que vous parler. 
ERAS TE. 

Fort bien; mais dépéchons; car je veux men aller. 
ORMIN. 

Je me doute à peu près que l’homme qui vous 


quitte 
vous 
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Vous a fort ennuyé, Monfieur, par fa vifite. 
C’eft un vieux importun, qui n’a pas l’efprit faing 
Et pourqui j'ai toujours quelque défaite en main. 
Au Mail pau Luxembourg, & dans les Tuileries, 
11 fatigue le monde avec {es rêveries; 

Et des gens comme vous doivent fuir l'entretien 
De tous ces fçavantas qui ne font bons à rien. 
Pourmoi,je ne crains pas que je vous importune, 
Puifque je viens, Montieur , faire votre fortune, 

ERA STE bas à part. 
Voici quelque fouffleur, de ces gens qui n’ont 
rien, 
Et nous viennent toujours promettre tant de bien. 
[haut] 

Vous avez fait, Monfieur, cette benite pierre 
Qui peut feule entichir tous les Rois de la terre? 
ORMI NN. 

La plaifante penfée, hélas, où vous voilà ! 
Dieu me garde, Monfieur, d’être de ces fous-là! 
Je ne me repais point de vifions frivoles, 
Et je vous porte ici les folides paroles 
D'un avis que par vous je veux donner au Roi, 
Et que tout cacheté je conferve fur. moi. 
Won de ces fots projets, de ces chiméres yaines, 
Dont Jes Surintendans ont les oreilles pleines: 
Non de ces gueux d’avis, dont les prétentions 
Ne parlent que de vingt ou trente millions; 
Maïs un, qui tõus les ahs, à fi peu qu'on le monte, 
En peut donner au Roi quatre cent de bon 
compte 
Avec facilité, fans rifque, ni foupcon, 
Et dans fouler le peuple en aucune façon; 
Enfin, c’eft un avis d’un gain inconcevable, 
Et que du premier mot on trouvera faifable, 
Qui, pourvi que par-vousije puiffe être pouf 
ER A S T_E. 
Soit; nous en parlerons. Je fuis un peu preffé. 
ORMIN. 
Si vous me promettiez de: garder le filence, 
Je vous découvrinois cet avis d'importance. 
ER A ST'E. 
Non,non,je ne veux point {cayoir votre fecret, 
Y 2 OR- 
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ORMI N. 
Monfieur, pour le trahir, je vous crois trop 
difcret , 
Et veux avec franchife en deux mots vous Pap- 
prendre. 
I faut voir fi quelqu'un ne peut point nous 
entendre. 


E Après avoir regardé fi perfonne ne l'écoute, il 
s'approche de l'oreille d’Era/le. | 
Get avis merveilleux dont je fuis l'inventeur, 
Eft que. + 
ER AS TE 
D'un peu plus loin, & pout caufe, Monfieur, 
OR MIN. 
Vous voyez le grand gain, fans qu’il faille le dite, 
Que de fes ports de mer le Roi tous les ans tire. 
Or lavis, dont encor nul ne seft avifé, 
Eft qu’il faut de la France, & c’eft un coup aifé, 
En fameux ports de mer, mettre toutes les côtes, 
Ce feroit pour monter à des fommes très-hautes, 
Et fi... 
ER A'S TE. 
L'avis eft bon, & plaira fort au Roi, 
‘Adieu. Nous nous verrons. 
ORMIN. 
Au moins, appuyez- moi 
Pour en avoir ouvert les premiéres paroles, 
ER ASTE. 
Oui, oui. 
ORMIN. 
Si vous vouliez me prêter deux piftoles 
Que vous reprendriez fur le droit de l'avis, 
Monfieur. s. 
ERA “S TE. 
[ 12 donne deux Jouis 2 Ormin. ] L/eal.] 
Oni, volontiers Plåt à Dieu qu’à ce prix 
De tous les importuns je püfle me voir quitte! 
Voyez quel contre-tems prend ici leur vifite. 
Je penfe qu’à la fin je pourrai bien fortir. — 
Viendta-t-il point quelqu'un encor me due 
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SCENE IV. 
FILINTE,ERASTE, 
FLEINTE. 

Marais, je viens d'apprendre une étiange 

nouvelle. 
ERAS TE, 


Quoi 2 
FUT L Ie Nt E; 
Qu'un homme tantôt t’a fait une querelle. 
ERASTE. 
A moi? 
ERLEEN- IOE 
Que te fert-il de Je d'ffimuler ? 
Je fçais de bonne part qu’on ta fait appeller ; 
Et, comme ton ami, quoiqu'il en rénffiffe , 
Je te viens contre tous faire offre de fervice. 
ERASTE. 
Je te fuis obligé; mais croi que tu me fais... 
Bol GEN. TÆ. 
Tu ne l’avoueras pas; mais tu fors fans valets. 
Demeure dans la ville, ou gagne la campagne, 
Tu n'iras nulle part que je ne t’accompigne. 
ERASTE à part. 
Ah! jenrage. 
FILINTE. 
A quoi bon de te cacher de moi? 
ERAS FE. 
Je te jure, Marquis, qu’on s’eft moqué de toi, 
EALEN T E, 
En vain tu ten défends. 
ERA S TSE; 
ue le Ciel me foudroye, 
Si d'aucun démélé. .. Z 7 
FILINT'E. 
Tu penfes qu'on te croye? 
ERAS TE, 
Hé, mon Dieu! Je te dis, & ne déguife point, 
Que... 
FIL IN TE. 
Ne me crois pas duppe , & crédule à ée point, 
X 3 ER.ASe. 
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ERASTE. 
Veux-tu m'obliger ? 
FELL ENTE. 
Non, 
ERAS TE: 
Laiflé-moi, je te prie 
FILIN T E; 
Point d'affaire , Marquis. 
ERAS. TE. 
Une galanterie 
En certain lieu, ce foir... 
EFIE IN TE: 
Je ne te quitte pas, 
En quel lieu que ce foit, je veux fuivre tes pas, 
ERA SSF Es 
Parbleu, puifque tu veux que jaye une querelle, 
Je confens à lavoir pour contenter ton zéles 
Ce fera contre toi, qui me fais enrager, 
Et dont je ne me puis par douceur dégager, 
FILINTE. 
C’eft fort mal d’un ami recevoir le fervice: 
Mais puifque je vous rends un fi mauvais office, 
Adieu. Vuidez fans moi tout ce que vousaurez, 
E.R A S TE: 
Vous ferez mon ami quand vous me‘ quitterez, 
( fesl. J 
Mais voyez quels malheurs fuivent ma deftinée! 
lls m’auront fait paffer l’heute qu’on m'a donnée. 
MEN AE AN IE REC EEE RENE OR OSES ER 
SCENE V. 
DAMIS, LEPINE, ERASTE, LA 
RIVIERE & fes compagnons. 
DA MIS à L’Epine. 
Voi! malgré moi le traître elpére l'obtenir 2 
Ah! mon jufte courroux le fçaura prévenir. 
ERAS T.E à part. 
J'entrevois-là quelqu’un fur la porte d’Orphife. 
Quoi! Toujours quelque obftacie aux feux qwel- 


le autorife à 
Das 
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Oui , j'ai (oi que ma niéce , en dépit de mes foins, 
Doit voir ce foir chez elle Erafte fans témoins. 


LA RIVIERE à /es compagnens. 


Qu’entends-je à ces gens-là dire de notre maitre? 
Approchons doucement, fans nous faire con- 
noitre, 


DA MIS à l'Epine. 


Mais avant qu'il ait lieu d’achever fon deflein. 

N faut de mille coups percer fon traître fein. 

Va-t-en faire venir ceux que je viens de dire 

Pour les mettre en embüche aux lieux que je 
défire, 

Afin qu’au nom d'Erafte, on foit prêt à venger 

Mon honneur que fes feux ont lorgueil d'ou- 
trager, = 

A rompre un rendez-vous qui dans ce lieu laps 
pelle, 

Et noyer dans fon fang fa flame criminelle. 


LA RIVIERE attaquant Damis avec 
Jes compagnons. 
Avant qu’à tes fureurs on puifle l’immoler, 
Traître, tu trouveras en nous à qui parler. 
ERAS TE, 
Bien qu'il m’ait voulu perdre, un point d'hote 
neur me prefle 
De fecourir ict l'oncle de ma maîtrefle. 
[ à Damis. } 
Je fuis à vous, Monficur. 

EU met l'épée à la main contre la Riviere & Ses 
compagnons qu'il met en fuite. ] 
DAMIS. 

O Ciel! Par quel feconrs, 
D'un trépas aNûré, vois-je fauver mes jours? 
A qui fuis-je obligé d’un fi rare fexyice ? 
E R A-S T E revenant. 
Je wai fait, vous fervant, qu'un aéte, de juftice. 
YK 4 DAs 
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D AMIS. 


Ciel! Puis-je à mon oreille ajouter quelque foi 
Eft-ce la main d'Erafte. 


ERASTE. 


Oui, oui, Monfieur, c’eft moi. 
Trop heureux, que ma!main vous ait tire de peines 
Trop malheureux d’avoir mérité votre haine, 


DAMIS. 


Quoi! Celui dont j’avois réfolu le trépas, 

Eit celui qui pour moi vient d'employer fon bras? 

Ah! cen eft trop; mon cœur eft contraint de 
fe rendre , 

Et, quoi que votre amour ce foir ait pů pré 
tendre , 

Ce trait fi furprenant de générofité, 

Doit étouffer en moi toute animofité. 

Je rougis de ma faute, & blâäimemon caprices 

Ma haine trop long-tems vous a fait injuftice; 

Et, pour la condamner par un éclat fameux, 

Je vous joins dès ce fair à l’objet de vos vœux. 


RISO OSORIO HII AE NE EE DE EE NO 


SCENE VI 
QRPHISE, DAMIS, ERASTE. 


ORPHISE /fortant de chez elle avec um 


flambeau. 

M onfeur, quelle avanture a d’un trouble efa 
froyable... 
D AMIS. 
Ma niéce, elle n’a rien que de très-agréable , 
Puifqu’après tant de vœux que jai blâmés en 
vous, 

Ceft elle qui vous donne Erafte pour époux. 
Son bras a repouflé le trépas que j’évite , 
Er je veux envers lui, que votre main m’aça 


MELE, t 
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ORPHISE. 

Si c’eft pour lui payer ce que! vous lui devez, 

J'y confens, devant tout aux jours qu’il a fauvés: 
ERASTE. 


Mon cœur eft fi furpris d’une telle merveille, 
Qu'en ce raviflement je doute fi je veille, 


DAMIS: 


Célébrons Pheureux fort, dont vousallez jouir, 
Et que nos violons viennent nous réjouir, 


[ On frappe à la-porte de Damis..] 
ERASTE. 
Qui frappe-là fi fort? 


CHAINE MEME EEE EU DNA AOR EEE 
SCENE DERNIER TL. 
DAMIS, ORPHISE, ERASTE ;, 

LEPINE, 
iy E PINE: 


Monteur, ce font dés rnafques,. 
Qui portent des*crins crins, & des tambours de 
bafques: 
[Les mafques entrent qui occupent toute laplace.] 
ERASTE. 
Quoi ! Toujours des fâcheux-? Hola, Suiffes, ici, 
Qu'on me fafle fortirices gredins que voici. 


FIN. 


Ys BALS 
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BONIS RTT AIA RR TIA IR TI ATOR IAAI 
BALLET DU TROISIEME ACTE, 


PREMIERE ENTREE, 


DEs Suiffes avec des balebardes chaffent tous 
“bes mafques fâcheux, & fe. retirent enfuite 
pour laiffer danfer. | 


D ER NILE RE EN TRIE E. 


Quatre bergers © une bergete ferment le divera 
tifements 


bECOLE 
DES FEMMES, 


COME DTE. 


MM ADAME. 


Fe Juis le plasembarralfé homme du monde, lores 

il me faut dédier un livre, & je me trouve f 
peu fait au fiile d'Epitre Dédicatoire, que je ner 
Jrais par où fortir de celle-ci: Un autre Auteur 
ui feroit en ma place, trouveroit d'abord cenet 
belles chofes à dire de VOTRE ALTESSE ROYA- 
LE, furce Titre de L'ÉCOLE DES: FEMMES, 
& l'offre qu'il vous en fercir. Mais pour moi, 
MADAME, Je vous avouë mon foible. Fe ne 
frais point cet art de trouver: desrapports entre des 
chofes fi peu proportionnées ; & quelques helles lu» 
miéres que mes confréres les Auteurs me donnen£ 
ous les jours fur de pareils fujets, je ne vois poing 
ee qe: VOTRE: ALTESSE: ROYALE pourroit avoir 
à déméler avec la Comédie que je lui préfente. On 
weft pas en peine fans doute, comme il faut faire 
Pour vous louer: La matiére, MADAME, ne faute 
que trop aux yeux, ©, de quelque côté qu’on vous 
regarde, on rencontre gloire fur gloire, © qualités 
Sur qualités. Vous en avez MADAME, du cð» 
zé du rang, © de la naiffance, qui vous font res 
petfer de toute la terre. Vous.en avez du côté des 
graces, & dé l'efprir, &-da corps qui vous fone 
admirer de toutes les perfonnes qui vous voyents 
Wous-en-aven du coté de l'ame, qui, fe Lon ofe 
7, parler. 


438 toes re 


parler ainfi, vous font aimer de tous ceux qui ont 
Lhonneur d'approcher de vous. Fe veux dire certe 
douceur pleine de charmes „dont vous daignez tem 
pérer da fierté des grands titres que vous portez, | 
cette bonté toute obligeante, cette affabilité géné- | 
reufe que vous faites parotire pour tout le mondes 
Et ce Jont particulierement ces derniéres pour qui je } 
Juis, & dont je fens fort bien que je ne me pourrai 
zaire quelque jour. Mais encore une fois, MADA- 
ME, je ne frais point le biais de faire entrer ict 
des vérités fi éclatantes, & ce font chofes, à mon | 
avis, ©” d'une trop vufie étendué, d'un méri- 
te trop relevé, pour les vouloir rer fermer dans une 
Epitre, © les méler avec des bagatelles. Tout 
bien confidéré, MADAME, je ne vois rien à | 
faire ici pour moi, que de vous dédier [fimplement 
ma Comédie, & de vous affkrer avec tout le res» 


pest qu'il m eft polible, que je Jus, 


MADAME, 


PEVOTRE ALTESSE ROYALE, 


À Le trés-humble, trés-ob¢iflants. 
& très-obligé Serviteur 

MOLIERE. 
PRE- 
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B TEN des gens ont frondé d’abord cette Comé- 
~ die; mais les rieurs ont été pour elle , &toutla 
mai qu’on ena pti dire, n’a på faire qu’elle maiten 
un fuccès dont je me contente. Je fçais qu’on at- 
tend de moi dans cette impreffion quelque préfa= 
ce qui réponde aux cenfeurs, & rende raifon de 
mon Ouvrage; & fans doute que je fuis aflez rede- 
vable à toutes les perfonnes qui lui ont donné leur 
approbation, pour me croire obligé de défendre 
leur jugement contre celui des autres: mais il fe 
trouve qu’une grande partie des chofes que j’au- 
rois à dire fur ce fujet ,eft déjà dans une differta- 
tion que j'ai faite en Dialogue, & dont je ne fçais 
encore ce que je ferai. L’idée de ce Dialogue, ou fi 
Yon veut, de cette petite Comédie, me vint après 
les deux ou trois premiéres repréfentations de ma 
piéce. Je la dis, cette idée » dans une maifon oùje 
me trouvai un foir; & d’abord une perfonne de 
qualité, dont l’efprit eft alca connu dans le mona 
de, & qui me fait l'honneur de m’aimer, trouva 
le projet affez à fon gré, non feulement pour me 
folliciter d’y mettre la main , mais encore pour l’ y 
mettre lui-même, & je fus étonné que deux jours 
après il me montra toute l'affaire exécutée ; d’une 
maniére , à la vérité, beaucoup plus galante , & 
plus fpirituelle que je ne puis faire ; mais où je 
trouvai des chofes trop avantageufes pour moi; & 
jeus peur, que fi je produifois cet Ouvrage fur noa 
tre Théatre, on ne m’accufat d’avoir mendié les 
louanges qu'on m'y donnoir. Cependant cela 
m’empêcha par quelque confidération , d'achever 
ce que J'avois commencé, Mais taht de gens me 
prefient tous les jours de le faire, quejene fçais ce 
qui en fera, & cette incertitude eft caufe que je ne 
mets point dans cette Préface ce.qu’on verra dans 
la Critique, en cas que je me réfolve à la faire pas 
roitre, 51 faut que cela foit, je le disiencore , ce 
fera feulement pour venger le public du chagrin 
délicat de certaines gens; car pour moi je m'en 
tiens affez vengé par la réuflite de ma Comédie, & 
je fouhaite que toutes celles que je pourrai faire, 
foient traitées par eux comme celle-ci, pourvů 

que le refte foit de même, 
AG 


ARR HEURE NE NES RE RENE SEP 
Ai CET DE ETRE S 


ARNOLPHE, o LA SOUCHE. 
AGNE S, fille d Enrique. 

HORACE, amant d’Agnés, fils d’Orontes. 
CHRISALDE, ami d'Arnolphe. 
ENRIQUE, beau-frere de Chrifalde, & pe t 

re: d’Agnés. 
ORONT E, pére d'Horace, & ami d’Arno! phe. 
UN NOTAIRE. 
ALAIN, payfan, valet d'Arnolphe: 

GEORGETTE, payfanne,fervante d’Arnolpkes. 


LECOLE DES FEMMES. 


I Punt: deli. et fort 1739 


DES FEMMES; 
COMED TIE. 


A SII CIO RA IGRI PS AE EEE ACI IR ROR ARTO RATA 


ACTE PREM LE R 
SCENE PREMIERE. 


CHRIS ALDE,ARNOLPHE, 
CHR, LS A LDE =) 


OUS venez, dites-vous, pour lui dome 
ner la main? 


À R NO LI P HE. 
Out. Je veux terminer la chofe dans demains 
CHRISAL DE. 
Nous fommes ici feuls, & Pon peut, ce me 
femble, 
Sans craindre d’être ouïs, y difcourir enfemble. 
Voulez-vous qu’en ami je vous ouvre mon cœur? 
Votre deffein, pour vous me faittrembler de peurs 
Et de quelque façon que vous tourniez aff tires 
Prendre femme, eft à yous un coup bien tés 
méraire. 
ARNOLP HE. 
Tl eft vray ,notreami.: Peut-être que, chez vous, 
Vous trouvez des fujets de craindre pour chez 
nous ; 

Et votre front, je crois, veut que du mariage 
Les cornes‘foient par-tout l’infaillible appanage. 
CHRISALDE. 
€e font coups d" hazard, dont on n’eft point 

garanty 
Ét 
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Et bien fot, ce me femble, eft le foin qu'on 
en prend. 
Mais quand je crains pour vous, c’eft cette rails 
lerie 
Dont cent pauvres maris ont fouffert la furie: 
Car enfin vous fçavez qu’il n’eft grands, ni petits, 
Que de votre critique on ait vis garantis; 
Que vos plus grands plaifits font, par-tout où: 
vous étes, 
De faire cent éclats des intrigues fecrettes. . e 
ARN O LP HE. 
Fort bien. Eft-il au monde une autre ville auf, 
Où l’on ait des maris fi patiens qu'ici ? 
Eft-ce gwon n’en voit pas de touteslesefpéces, 
Qui font accommodés chez eux de toutes piéces? 
L'un amaffe du bien, dont fa femme fait part 
A ceux qui prennent foin de le faire cornard ; 
L'autre un peu plus heureux, mais non pas 
moins infame, 
Voit faire tous les jours des préfens à fa femme, 
Et d'aucun foin jaloux n’a l’efprit combattu, 
Parce qu’elle Ini dir que c’eft pour fa vertu. 
L'un fait beaucoup de bruit qui ne lui fert de 
guéres ; 
L'autre en toute douceur laiffe aller les affaires, 
Et, voyant arriver chez lui le damoifeau, 
Prend fort honnêtement fes garids & fon mans 
eam. 
Lane de fon galant, en adroite femelle, 
Fait faulle confidence à fon époux fidéle, 
Qui dort en fûreté fur nn pareil appas, 
Et le plaint, ce galant, des foins qu’il ne perd pas? 
L'autre pour {© purger de fa magnificence, 
D't qu'elle gagne au jeu l’argent qu’elle dépenfe, 
Erle mari. benêr, fans fonger à quel jeu, 
Sur les gains qu’elle fait rend des graces à Dieu. 
Enfin ce font par-tout des fujets de Satyre, 
Et comme fpeétateur, ne püis-je pas en rire? 
Puis-je pas de nos fots. .. 
CHRIS AL DE. 
Oui ; mais qui rit d'autrui 
Doit craindre qu'en revanche on rie auf de lui. 
pens 
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Yentends parler le monde, & des gens fe délaffent 
A venir débirer les chofes qui fe paffent: 
Mais, quoi que on divulgue aux endroits où 
je fuis, 
Jamais on ne m'a vii triompher de ces bruits 3 
J'y fuis aflez modefte , & bien qu'aux occurrences 
Je puifle condamner certaines tolérances , 
Que mon deffein ne foit de fouffrir nullement 
Ce que quelques maris fouffrent paifiblement, 
Pourtant je n'ai jamais affecté de le dire: 
Car enfin il faut craindre un revers de fatyre, 
Et lon ve doit jamais jurer fur de tels cas 
De ce qu'on pourra faire, ou bien ne faire pas, 
Ainfi, quand à mon front, par un fort qui 
tout méne, 
Ji feroit arrivé quelque difgrace humaine , 
Après mon procédé, je fuis prefque certain 
Qu'on fe contentera de s’en rire fous main: 
Et peut-être qu’encor j'aurai cet avantage 
Que quelques bonnes gens diront que eft dom 
mage. 
Mais de vous , cher compere, ilen eft autrements 
Je vouslé dis encor, vous rifquez diablement. 
Comme fur les maris accufés de fouffrance, 
De tour tems votre langue a daubé d'importance, 
Qu'on vous a vå contr'eux un diable déchaîné, 
Vous devez marcher droit pour n'être point 
berné ; 
Et, s’il faut que furvouson aivla moindre prife, 
Gåre qu'aux carrefours on ne vous timpanifes 
Er.. 
ARHOLPHE. 
Mon Dieu, notre ami, ne vous tourmetys 
tez point. 
Bien rufé qui pourra. m’attrapet fur ce point. 
Je feais les tours rufés, & les fubtiles trames, 
Dont, pour nous en planter {Gavent ufer les fem 
mes , 
Et comme on eft duppé par leurs dextérités , 
Contre cet accident j'ai pris mes fürerés ; 
Et celle que j'époufe a toute l'innocence 
Qui peut fauver mon, front de maligne influences 


CHRI- 
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CHRIS À E DE. 
Hé, que prétendez-vous?Qu’une fotte en un mot. 


ARNOLPHE. 
Epoufer une fotte, eft pour n’étre point fot. 
Je crois, en bon chrétien, votre moitié fort fages 
Mais une femme habile eft un mauvais préfage, 
Et je fçais ce qu’il coûte à de certaines gens, 
Pour avoir pris les leurs avec trop de talens. 
Moi, j'irois me’charger d’une fpirituelle , 
Qui ne parleroit rien que cercle & que ruelle ? 
Qui de profe & de vers fervit de doux écrits ,, 
Et que vifireroient marquis, & beaux efprits, 
Tandis que fous le nom du mari de Madame, 
Je feroiscomme un faint que pas un ne reclame ? 
Non ,non,je ne yeux point d'un efprit qui foit 

haut, 

Et femme qui compofe en fçait plus qu’il ne faut. 
Je prétends que la mienne en.clartés peu fublime, 
Méme ne fçache pas ce que c’eft qu'une rime; 
Et s’il faut qu'avec elle on joué au corbillon, 
Et qu’on vienne à lui dire à fon tour, gu’y met-on? 
Je veux qu’elle réponde „ une tarte à la crèmes 
En un mot qu’elle foit d'une ignorance extrême, 
Et c’eft afez pour elle, à vous en bien parler, 
De fçavoir prier Dieu, m’aimer „coudre & filer, 

CHISALDE. 
Une femme ftupide eft donc votre marotte ? 

AR NOL PH E. 

Tant,que j’aimerois mieux une laide bien fotte, 
Qu’une femme fort belle, avec beaucoup d@efprit, 
CHRISAL DE, 

L'efprit & la beauté... 
ARNOLPH E. 
L’honnéteté fuit, 


CHRESALDE. 
Mais comment voulez-vous, après tout, qu’une 
bête 
Puiffe jamais fcavoir ce que c’eft qu’étre honnête? 
Outre qu'il eft aflez ennuyeux, que je crois 
D'avoir toute fa vie une bêre avec foi, 


Pen- 
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Penfez-vous le bien prendre, & que, fur votre 
idée, 
La fûreré d’un front puifle être bien fondée ? 
Une femme d’efprit peut trahir fon devoirs , 
Mais il faut pour le moins qu'elle ofe le vouloir; 
Et la ftupide au fien peut manquer d'ordinaire, 
Sans en avoir l'envie, & fans penfer lé faire. 
ARNOLPHE. 
A ce bel argument, a ce difcours profond, 
Ge que Pantagruel à Panurge répond; 
Preflez-moi de me joindre à femme autre que 
fotte, 
Prêchez, pattocinez jufqu’a la Pentecôtés 
Vous ferez ébahi, quand vous ferez au bout, 
Que vous ne m’aurez rien perfuadé du tout. 
CHRISALDE. 
Je ne vous dis plus mot. 


ARNOLPHE. 

Chacun a fa méthode. 

En femme, comme en tout, je veux fuivre ma 
mode. 
Je me vois riche affez pour pouvoir, que je croi, 
Choifir une moitié qui tienne tout de moi, 
Et de qui la foumife & pleine dépendance 
N'ait à me reprocher aucun bien, ni naiflance. 
Un air doux & pofé, parmi d’autres enfans, 
Minfpira de lamour pour elle dès quatre ans: 
Sa mere fe trouvant de pauvreté preflée, 
De la lui demander il me vint en penfée, 
Et la bonne piyfanne apprenant mon défir, 
A s’'ôrer cette charge eut beaucoup de plaifir. 
Dans un petit couvent, loin de toute pratique, 
Je la fis élever felon ma politique, 
C'eft-à-dire , ordonnant quels foins on employe- 
roit 

Pour la rendre idiotte autant qu'il fe-pourroit. 
Dieu merci, le fuccès a fuivi mon attente: 
Et grande, je Pai vûë À tel point innocente, 
Que j'ai beni le Ciel d’avoir trouvé mon fair 
Pour me faire une femme au gré de mon fouhait, 
Je Vai donc rerirée; & comme ma demeure 
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A cent fortes de gens eft ouverte à toute heure, { 
Je Vai mife al’écart, comme il faut tout prévoir, 
Dans cette autre maifon, on nul ne me vient voir; | 
Et pour ne point gâter {a bonté naturelle, 
Jen’y tiens que des gens tout aufi fimples qu'elle, 
Vous me direz, pourquoi cette narration ¢ | 
C’eft pour vousrendreinftruit demaprécaution. | 
Le réfultat de tout, eft qu'en ami fidéle, 14 
Ce foir je vous invite à fouper avec elle; $ 
Je veux que vous puifliez un peu lPexaminer, | 
Et voir fi de mon choix on doit me condamner. | 
CHRISALDE. 
J'y confens. | 
ARNOLPHE. 
Vous pourrez dans cette conférence, 
Juger de fa perfonne & de fon innocence. 


CHRIS AL D E. 
Pour cet article-là, ce que vous m'avez dit 
Ne peut... 
ARN OLPHE, 
La vérité paffe encor mon récit. | 
Dans fes fimplicités à tous coups je Padmire, | 
Er par fois elle en dit, dont je pâme de sire. 
L’autre jour, (pourroit-on fe le perfuader ?) 
Elle étoit fort en peine ,& mevint demander, 
Avec une innocence à nulle autre pareille, 
Si lesenfans qu’on fait, fe faifoient pax l'oreille. 
CHRIS A-L D E. 
Je me réjouis fort, Seigneur Arnolphe.... 
RN OL? H.-E. 
Bon! 


Me voulez-vous toujours appeller dece nom? | 


CHRISALDE. 
Ah! malgré que j’en aye, ilme vient àla bouche, 
Et jamais je ne {onge à Monfieur dela Souche. 
Qui diable vous a fait auffi vous avifer 
A quarante-deux ans de vous débaptifer, 
Et, Pun vieux tronc pourri de votre métairie, 
Vous faire dans le monde un nom de Seigneurie? 

ARNOLTHE. 


@utre que la maifon par ce nom fe connoit, } 


La 
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La Souche, plus qu'Arnolphe, à mes oreilles plait. 
CHRIS AL D E: 
Quel abus de quitter le vray nom de fes peresa 
Pour en vouloir prendre un bâti fur des chiméres¢ 
De la plûpart des gens c’eft la demangeaifon ¢ 
Et fans vous embraffer dans la comparaifon, 
Je fçais un Payfan, qu'on appelloit gros Pierre, 
Qui, n’ayant pour tout bien qu’un feul quara 
tier de terre, = a 
Y fit tout à Pentour faire un foffé bourbeux, 
Et de Monfieur de l'Ifle en prit le nom pompeux. 
ARNOLPHE. 
Vous pourriez vous:pafler d'exemples de la forte, 
Mais enfin de la Souche eft le nom-que je portes 
Jy vois de la raifon, jy trouve des appas, 
Et m'appeller de l’autre, eft ne m’obliger pas, 
CHRISAL DE. 
Cependant la pltipart ont peine à s’y foumettre, 
Et je vois même encor des adrefles de lettre..., 
ARNOLPHE. i 
Je le fouffre aifément de qui n’eft pas inftryitg 
Mais vous.... 
CHRISAL DE: 
Soit. La-deffius nous n’aurons point de bruit, 
Et je prendrai lé foin d’accoutumer ma bouche 


A ne plus vous nommer que Monfieur de la 
Souche. . 


ARNOLPHE. 


Adieu. Je frappe ici pour donnet le bon jour, 
Et dire {eulement que je fuis de retour. 


CHRISALDE à part, en s'en allant. 
Ma foi, je le tiens fou de toutes les maniéres, 
ARNOLPHE jul, 


Il eft un peu bleffé fur certaines mariéres. 
Chofe étrange de voir, comme avec paffion x 
Un chacun eft chauffé de fon vpinion! 


[ll frappe à fa porte. ] 
Hola. i 
SCH 
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RARE RENARD NE EE EE DE HO ON 
SC lh Nhe ae 


ARNOLPHE,ALAIN® GEORGET= 
TE dans la mai/on. 


ALAIN. 
Qui heurte ? 
ARNOLDHE. 3 part. 


Ouvrez. Onaura , que je penie» 
Grande joye à me voir après dix jours d’abience- 
ALAIN. 
Qui va 1a? 
ARNOLPHE 
Moi. 
ALAIN. 
Georgette. 
GEORGETTTE. 
Hé bien? 
ALAIN. 
\ $ Ouvre là bas, 
GEORGETTE. 
Vas-y toi. 
ALAIN. 
Vas-y toi. 
GEORGETTE 
Ma foi, je n'irai pas, 
ALAIN. 
Jemirai pas aufi. 
ARNOLPHE. 
Belle cérémonie 
Pour me laiffer dehors! Holà ho, je vous prie. 


GEORGETTE. 


ui frappe? 

Fe ARNOLPHE. 
Votre maître. 
GEORGETTE. 

Alain. 
ALAIN. 


Quoi ! 
GEOR- 
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GEORGETTE. 
C’eft Monfieu, 
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Ouyre vite. 
ALAIN. 
Ouvre, toi. 


GEORGETTE 
Je fouffle notre fen, 


ALAIN. a 
J'empêche, peur du chat, que mon moineam 
ne forte. 


ARNOLPHE. 


Quiconque de vous deux n'ouvrira pasla porte, 
N'aura point à manger de plus de quatre jours. 


Ah! 
GEORGETTE 
Par quelle raifon y venir, quand j'y cours? 
ALAIN. 
Pourquoi plûtôt que moi? Le plaifant ftratagèmel 
GEORGETTE 
Ote-toi donc de là. 
ALAIN. 
Non , Ste-toi, toi-même. 
GEORGETTE. 
Je veux ouvrir la porte. 
ALAIN. 
Et je veux l’ouvrir, mois 
GEORGETTE. 
Tu ne l’ouvriras pas. 
ALAIN. 
Ni toi non plus. 
GEORGETTE, 


ARNOLPHE, 
Il faut que j’aye ici l'ame bien patiente! 
A LAIN en entrant. 


Au moins cet moi, Monfieur, 
Tome I. Z GEOR: 


Ni toi. 
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GEORGETTE en'entrant. 
Je fuis votre fervantes 


eft moi. 


ALAIN. 
Sans le refpe& de Monfieur que voilà, 
Jetes: 
ARNOLPHE recevant un coup d'Alain. 
Pefte! 
ALAIN, 
Pardon. 


ARNOLP HE. 
Voyez ce löurdaut-lf; 
ALAIN. 
C'eft-elle auf, Monfieur. 
ARN OL P HE. 
Que tous deux on fe taife. 
Songez A me répondre, & laiffons la fadaife. 
Hé bien, Alain, comment fe porte-t-on ici? 
ALAIN. 
Monfieur, nous nous.... 
Larnolphe 6te le chapeau dedeffuslatéted Alain.] 
Monfieur , nous nous por... 
[ Arnolphe Péte encore. | 
Dieu merci. 


Nous nous... 

ARNOLPHE fant le chapeau d'Alain pour 

da troifiéme fois, & le jettant par terre. | 
Qui vous apprend, impertinente béte, 

A parler devant moi le chapeau fur la tête? 
ALAIN. | 
Vous faites bien. J'ai tort. | 

ARN O L P H E à Alain: 
Faites defcendre Agnés. 


AR RME MERE ANNEE SH NE HOME AGE ER RENE TE RIOR IO ER aR 
SC E NoËt ai. | 


ARNOLPHE,GEORGETTE, 


AR N OL PHE: 
L orfque je mwen allai, fut-elle trifte après ? 
GEORGETTE. 
Tite? Noh. 


ARNOL- 
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A RN O-L P HE. 
Non? 
GEORGETTE, 
Si fait. 
A R:N*O L:P:H°E, 
Pourquoi donc?... 
GEORGETTE. 
: j Oui, je meures 
Elle vous. croyoit voir de retour à toute heures 
Et nous n’oyions jamais pañler devant chez nous, 
Cheval ane, ou mulet, qu’elle ne prit pour vous, 


EAEI a A RE IREA IE EIT AIR EE EE ICR AE AOI 


S.C E NE. IV. 


ARNOLPHE, AGNES, ALAIN: 
GEORGETTE. 
AlN N O LIPIH E: 
J A befogne à la main, c’eft un bon témoignage. 
~Heé bien , Agnés, je fuis de retour du voyage. 
En étes-vous bienzaife à : 
AGNES. 
Oui, Monfeur, Dieu merci. 
AOR NEOL PH E- 
Et moi, de vous revoir je fuis bien aife aufi. 
Vous vous étes toujours, comme on voit, bien - 
portée ? 
AGNES. 
Hors les puces qui-m’ontla nuit inquiétée, 
ARNOLPHE. 
Ah! vous aurez dans peu quelqu'un pour les 
chaffer. 
AGNES. 
Vous me ferez plaifir. 
ARNO L PHE 
e le puis bien penfer, 
Que faites-vous donc Ke R r 
AGNES. 
Je me fais des cornettes. 
Vos chemifes de nuit, & vos coéffes font faites. 
ee Z 2 ARNCL- 
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3 AR NOLPHE. 

Ah! Voill qui va bien. Allez, montez là-haut, 

Ne vous ennuyez point, je reviendrai tantôt; 

Et je vous parlerai d’affaires importantes. 

AE RENE AO NE D DRE EE FRA 

S CENE V. 


ARNOLPHE fiul. 

} Eroïnes du tems, Mefdames les fçavantes, 

Poufleufes de tendrefle & de beaux fentimens, 
Je défie a la foistous vos vers, vos romans, 
Vos lettres, billets doux, toute votre fcience, 
Dé valoir cette honnête & pudique ignorance. 
«Ce neft point, pat le bien qu'il faut être ébloui; 
Etpourvû que l'honneur foit.... 


RAA HN DEA HE MEME IIR REED k a EE NE EE EEE He 


SC ENE VI. 


HORACE; ARNOLPHE, 
ARNOLPHE. 


Qruavois-jer Eft-ce?... Oui. 
Je me trompe. Nenni. Si fair. Non, c’eft lui- 
‘même. 
Hors. 
HORACE. 
Seigneur Ar.. 
ARNOLPHE. 
Horace. 
HORAQE 
Arnolphe. 
ARNOLPHE. | 
| Ah! Joye extrême? | 
Et depuis quand'ici ? 16 de | 
HORACE. 
Depuis neuf jours, 
ARNOLPHE. 
Vrayment,. 
HI- 
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HORACE. a 
Je fus d'abord chez yous, mais inutilement, 
ARNOL PH E, 
Jétois.& la campagne. 
HORACE 
Oui, depuis dix journées, | 
ARNOLPHE. 
Oh! Comme les enfans croifient en peu d'années! 
Fadmie de le voir au point où le voilà, 
Après que je l'ai vů pas plus grand que cela, 
HORACE. 
Vous voyez, 
ARN OL PH E. 
Mais, de grace, Oronte votre pêre, 
Mon bon & cher ami que j’eftime & révére, i 
Que fait-il à préfenr? Eft-il toujours gaillard 2 
A tout ce qui le touchei] fçait que je prends païts” 
Nous ne noûs fommes vüs depuis quatre ans 
enfemble 
Ni, qui plus eft, écrit l’un à l’autre, me femble, 
HORACE. 
Il eft, Seigneur Arnolphe, encor plus gay que 
nous, ns 
Et j'avois de fa part une lettre pour vous; 
Maïs depuis par une antre il m’apprend fa venué, 
Et la raifon encor ne men eft pas connué, 
Sçavez-vous qui peut être un de vos citoyens, 
Qui retourne en ces lieux avec beaucoup de biens, 
Qu'il s’eft en quatorze ans acquis dans l’Amé- 
rique ? 
ARNOLPHE. E 
Non. Mais vous a-t-on dit comme on le nomme® 
“: HORACE, 
Enrique. 
ARN OLPHE. 
Non. 
HORACE. 
Mon pere m'en parle, & qu’il eft revenu, 
Comme s’il devoit m'être entiérgment conan ; 
Z à Es 
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Et m’écrit qu’en chemin enfemble ils fe vont 
mettre, 
Pour un fait important que ne dit pas fa lettre. 
[ Horace remet la lettre d'Oronte à Arnolphe.] 
ARNOLPEHE. 


J'aurai certainement grande joye à le voir, 
Et pour le réguler je ferai mon pouvoir. 
[ Apres avoir ta la lettre. | 
Il faut pour les amis des letttes moins civiles. 
Et tous ces complimens font chofes inutiles, 
Sans qu’il prit le fouci de men écrire rien, 
Vous pouvez librement difpofer de: mon bien, 
HOR ASC EY 
Je fuis homme à faifir les gens par leurs paroles, 
Et j'ai préfentement befoin de cent -piftoles. 
ARN OL? HE. 
Ma foi; cet m'obligerique d’en ufer ainfi, 
Et je me réjouis de les avoir ic# 
Gardez aufi la bourfe. 
H OR À CE: 
IL faut... 
ARNOLPHE. 
*_ Laiffons ce ftile. 
Hé bien, comment encor'ttouyez-vous cette ville? 
HORACE, 
Nombreufe en citoyens, fupérbe en bâtimens, 
Er j'en crois metveilleux les divertiflémens: 
AR N,O:L P H E, 
Chacun a fes plailirs qu’il fe fait à fa guife; 
Mais pour ceuxque du nom de galans on baptife, 
Ils ont en ce pays de quoi fe contenter, 
Cat les femmes y font faites à coquetter, 
On trouve d'humeur douce,'& la brune & la 
blonde, 
Et les maris aufi Jes*plus ‘benins du monde ; 
Creft un plaifir de Prince, &, des tours queje Vois 
Je me donne fouvent Ia Comédie à moi. 
Peut-être én avez-vous déjà féru quelqu’une. 
Vous eft-il point encore arrivé de fortune? 
s Les 
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Les gens faits comme vous font plus que les écus, 
Er vous étes de taille à faire des cocus. 
H © K 4 CE. 
A ne vous rien cacher de Ja vérité pure, o@ 
ai d'amour en ces lieux eu certaine avanture; 
Et l'amitié m'oblige à vous en faire part. 
ARNOLFPHE à part. 
Bon. Voici de nouveau quelque conte gaillard, 
Et ce fera de quoi mettre fur mes tablettes, 
HORACE. 


‘ Mais de grace qu’au moins ceschofes foient fe- 


crettes. 
ARNOE PH E 
Oh! 
HORACE. 

Vous n’ignoteéz pas qu'en ces oceafions, 
Un fecret éventé rompt nos prétentions. 
Je vous avouerai donc avec pleine franchife, 
Qu'ici dune beauté mon ame seft éprife: 
Mes petits foins d’abord ont eu tant de fuccès 
Que je me fuis-chez elle ouvert un doux accès, 


Et, fans trop me vanter, ni lui faire une injute, 


Mes affaires y font en fort bonne pofture. 
ARNOLPHE en riant. 
Hé?C'eft? 
HORACE Jui montrant le logis d'Agnés. 
Un jeune objet qui loge en ce logis, 
Dont vous voyez d'ici que les murs fontrougiss 
Simple, à la vérité, par l'erreur fans feconde 
Dun homme qui la cache au commerce dw 
monde ; 
Mais qui, dans ignorance où l’on veut Paffervir, 
Fait briller des. attraits capables de ravit, 
Un air tout engageant, je ne fçais quoidetendre,. 
Dont iln’eft point de cœur qui fe puifle défendre. 
Mais peut-être il n’eft pas que vous n'ayez bien va 
Ge jeune aftre d'amour de tant d’attraits pourvû; 
Cet Agnés qu’on Vappelle. 
ARNOLPHE à part. 
Ah! Je créve. 
Z 4 HO= 
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HORACE. 
Pour Phomme, 

C’eft, je crois, de la Zoufle, ou Source qu'on 

le nomine, 
Te ne me fuis pas fort arrêté far fe nom; 
Riche, à ce qu'on mia dit; mais des plus fene 

fés, non; 
Et l’on men a parlé comme d’un ridicule, 
Łe connoiffez-vous point? 
ARNOLPHE à part. 


La fâcheufe pilule? 
HORACE, 
Eté! Vous ne dires mor? 
ARNOLPHE. 


Hé oui... Je le connoi, 
HORACE, 
@eft un fou, n’eft-ce pas 2 
ARNOLPHE 
He 
HORACE. 
Qu’en dites-vons? Quoi? 
Hé, ceft-3-dire, oui. Jaloux à faire rire ? 
Sot? Je vois quifen eft ce que l’on m'a pů dire, 
Enfin laimab'e Agnés a fea m/’affujettir, 
C’eft un joli bijou, pour ne vous point mentir; 
Et ce feroit peché, qu’une beauté fi rare 
Ent laiflée au pouvoir de cet homme bizarre, 
Four moi tous mes efforts, tous mes vœux les 
Plus doux 
Vont à m’en rendre maître en dépit du jaloux x 
Et l'argent que de vous emprunte avec franchife, 
N'eft que pour mettre à bout: cette jufte entre- 
prife. 
Vous fçavez mieux que moi, quels que foient 
nos efforts, 
Que Vargent eft Ia clé de tons les grands reflorts, 
Et que ce doux métal qui frappe tant de têtes, 


En amour, comme en guerre, ayance les cone 
quêtes, 


Vous 
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Vous me femblez chagrin. Seroit-ce qu’en‘effet 
Vous défaprouveriez le deffein que j'ai fait ? 

ARNOLPHE, 
Non, c’eft que je fongeois .. 

HORACE. 
Cet entretien vous laffe, 

Adieu. J'irai chez vous tantôt vous rendre grace, 


ARNOLPHE f/f croyant Jeul. 
Ah! Faut-il. .. 
HORACE revenant. 
Dérechef, veuillez être difcret y 
Et n’allez pas, de-grace, éventér mon fecict, 
ARNOLPHE /e croyant fesl. 
Que je fens dans mon ame... 
H,O R.A.C E revenant. 
Et furtoutà mon pere, 
Qui s’en feroit peut-être un fujet de colére. 
ARNOLPHE croyant qu Horace revient encore. 
Leul. ] 
Oh... Oh ! Que j'ai fouffert durant cet entretien? 
Jamais trouble d’efprit ne fut égal au mien. 
Avec quelle imprudence ; & quelle hate extréme, 
11 m’eft venu conter cette affaire à moi-même} 
Bien que mon autre nom le tienne-dansl’eeur, 
Etourdi montra-t-il jamais tant de fureur? 
Mais ayant tant fouffert, je dévois me contraindre 
Jufques à m’éclaircir de ce que je dois craindre, 
A pouffer jufqu’au bout fon caquet indifcrer, 
Et fçavoir pleinement leur commerce fecret. 
Tâchons de le rejoindre, il n’éft pas loin, je penies 
Tirons-en de ce fait l’entiére confidence, 
Je tremble du malheur qui men peut arriver, 
Et Pon cherche fouvent plus qu'on ne. veut 
trouver. 


Fin du premier dex. 
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Tal Oe Cals SEE CO LINO BR 
SCENE PREMIERE. 

AR N'O'L ’? HE. 

E weft, lorfque jy penfe, avantageux} fans 

I doute 
D’avoir perdu mes pas, & pů manquer fa route? 
Gar enfin, de mon cœur le trouble impérieux 
N’etit på fe renfermer tout entier à fes yeux, 
Il eût fait éclater l'ennui qui me dévore, 
Et je ne voudrois pas qu'il {çût ce qu'ilignore. 
Mais je ne fuis pas homme à goberle morceau, 
Et laiffer un champ libre aux yeux d’un damoifeau; 
Yen veux rompre le ‘cours, &, {ans taxrdet, aps 
prendre 
Jufqu'où l'intelligence entr” eixa piis’étendre: 
J'y prends pour mon honneur ‘un notable intérêts 
ch regarde en femme, aux termes qu’elle en eft; 
Elle n'a pů faillir fans me couvrir de honte, 
Et tout ce qu'elle fait enfin, eft fur mon comptes. 
Eloïignement fatal! Voyage malheureux! 
(Ul frappe a Ja porte: | 
PRR ak TE RAT HARAS 
SC E-N-E. IL 
ARNOLPHE, ALAIN, GEORGETTE, 
ALAIN. 
A H! Monfieur, cette fois... 
ARNOLPHE, 
Paix, Venez-¢a tous deux: 
Paffez-là, paffez-la. Venez-là, venez , dis-je. 
GEORGETTE; 
Ah! vous me faites peur, & tout mon fang fe figes 
ARNOLPHE. 
‘Cet donc ainfi quabfent, vous m'avez obéi? 
Et, tous deux de concert, vous m'avez donc trahi? 
GEORGETTE tombant aux genoux d Arnolphe. 
Hé! ne me mangez pas, Monfeur,je vous conjure, 
ALAIN &part. 
Quelque chien enragé l’a mordu, je m’aflüre, 
ARNO LPH Eà part. 
Quf. Je ne puis parler, tant je fuis prévenus 
i i Je 


kpk- 
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Je fuffoque , & voudrois me pouvoir mettre nuds 
[à Alain & Georgette. | 
Vous avez donc fouffert, 6 canaille maudite, 
> [> Alain qui veut enfuir. ] 
Qu'un homme foit venm.. Tu veux prendre la 
fuite ? 
[2 Georgette. ] 
Il faut que fur le’champ... Situ bouges,.. Je veux 
[à Alain. ] 
Que vous me difiez... Hé! Oui, je véux que 
tous deux .. 
[ Alain © Georgette fe levent, & weulent en» 
core s'enfuir. | 
Quiconque remuera, par la mort, je Vaflomme. 
Comme eft-ce qe chez moi seft introduit cer 
homme ? 
Hé? Parlez Dépéchez, vite, promtement, tot, 
Sans rêver, véut-on dire ? 
ALAIN & GEORGETTE. 
Ah,ah! 
GEORGETTE retombant aux genoux d'Arsolphes 
Le cœur me faut. 
ALAIN rebalant aux genoux d Arnolphes 
je meurs. 
ARNOLPEHE à part. 
Je-fuis en ean: prenonsun peu d'haleine: 
11 faut que je m’évente, & que je me proméne, 
Aurois-je deviné, quand je Pai vů petit, 
Qu'il croitroit pour cela Giel Que mon cœur 
pâtit! 
Je gente qu'il vaut mieux que de fa propre bouche 
je tire avec douceur l'affaire qui me touche, 
Tâchons à modérer notre reffentiment ; 
Patience, mon cœur, doucement, doucement, 
[ à Alain & à Georgerte. ] 
Levez-vous, &rentrant faites qu Agnés defcen des. 
[à part. J ? 
Arrêtez. Sa furprife en deviendroit moins grande, 
Du chagrin qui me trouble, ils iroient l’avertits 
Et moi-même je veux l’aller faire fortir, 
po [à Alain & à Georgette..] 
Que l’on m'attende ici: 
> ZS SCE, 
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AUT EOE HOR ICICI OCI IR 
SCENE TI, 


ALAIN, GEORGETTE; 
GEORGETTE. 


Man Dieu, qu’il eft terrible? 
Ses repirds m'ont fait peur, mais une peur hoza 
rible, 
Et jamais je ne vis un plus hideux chrétien. 
ALAIN, 
Ce Monfieur l’a faché, je.te. le difois bien. 
GEORGETTE. 
Mais que diantre eft cela, qu'avec tant de rudefle 
TI nous fait au logis garder notre maitrefle 2 
D'où vient qu'à tout le monde il veut tant la 
cacher, 
Et qu'il ne {Cauroit voit perfonne en approcher? 
ALAIN. 
C'eft que cette action le met en jaloufe. 
GEORGETTE. 
Mais d'où vient qu'il eft pris de cette fantaifie? 
A L AIN. 
Cela vient:.. Cela vient de ce qu'il eft jaloux, 
GEORGETTE. 
Qui; mais pourquoi l’eft-il ? Et pourquoi ce 
courroux ? 
ALAIN. 
Qeft que fa jaloufie... Entends-tu bien, Geox- 
geite, 
Eft une chofe... 13... qui fait qu'on s'inquiéte.., 
Et gui chaffe les gens d'autour d’une mailon. 
Je m'en vais te bailler une comparaifon, 
Afin de concevoir la chofe davantage. 
Di-moi, nelt-il pas vray, quand-tu tiens ton- 
potage ,. 
Que ti quelque affimé venoit pour en manger, 
Fu.ferois en colére, & voudrois le charger ¢ 
GEORGETTE. 
Oui, je comprends cela. 
ALAIN. 
C'eft juftement tout comme. 
La 
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Tia femme eft en effet le potage de l’homme, 
Et quand un homme voit d’autres hommes pax 
fois 
Qui veulent. dans fa foupe aller tremper: leurs 
doigts 
11 en wone auffi-tôt une colére extrême. 
GEORGETTE 
Qui: mais pourquoi chacun n’en fait-il pas de 
même ? > : p 
Bt que nous en voyons qui paroiffent joyeux, 
Lorfque leurs femmes font avec les beaux Mons 
fieux ? 
AT TAIN. 
Ceft que chacun-n’a pas cette amitié goulué 
Qui wen veut que pour foi, 
GEORGETTE. 
Sije mwai la berlug, 
Je le vois qui revient. 
ALAIN. 
Tes yeux font bons, c’eft lui, 
GEORGETTE. 
Voi comme il ef chagrin. 
ALAIN. 
C’eft qu'il a de l'ennui. 
RENE EEE AE NE EAP 


SCENE IV. 
ARNOLPHE, ALAIN, GEORGETTE: 
ARNOLPDHE à part. 

N certain Grec difoit à l'Empereur Augufte, 
Comme une inftruébion utile, autant que jufte, 
Que, lorfqu’une avanture en colére nous er, 
Nous devons, avant tout, dire notre alphabet 3 
Afin que dans ce tems la bile fe tempére, 
Et qu'on ne fafle rien que l’on ne doive faire, 
J'ai fuivi fa leçon fur le fujet d'Agnés, 
Et je la fais venir dans ce lieu tout exprès 
Sous prétexte d'y faire un tour de promenade, 
Afin que les foupgons de mon efprit malade 
Puiflent fur le difcours la mettre adroitement, 
Er, lai fondant le cœur, s’éclaircir doucement. 
Z 7 SCEs 
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BE DE PE AM AA HE HEAR kk PANNE ROE ee Re 
Se Ce PN TS 
ARNOEPHE, AGNES, ALAIN, 
GEORGETTE. 

7 A RN O LDH E. 
y Enez , Agnés. 
[4 Alain & Georgette. ] 
Rentre 
SHEE A A AE NN RENE NN lolol 
SCENE VE 
ARNOLPHE, AGNES, 
ARNOLD H fi 
A promenade eft belle, 
AEGNE Ss 


Fort belle. 
ARNOLPHE, 
Le beau jour! 
. A G NES. 
Fort beau. 
ARNOLPHE. 
: Quelle nouvelle? 
A AGNES. 
Le petit chat eft mort. 
ARNOLPHE, 
C’eft dommage; mais quoi? 
Nous fommestous mortels, chacun eft pourtoi, 
Lorfque j’¢tois aux champs, n’a-t-il point. fait 
de pluye ? 
A G NE'S. 
Non, 


ARNOLPHK E. 
Vous ennuyoit-il ? 
A G- N-E:S. 
Jamais je ne mennuyes 
ARNOLPHE, 


Qu'avez-vous fait encor ces neuf ou dix 
jours-ci ? 


$ AGNES. 
‘Six chemifes, je penfe, & fix coëffes aufii. 


ARs 


| 
| 
| 


COMEDIE. 463 


ARNOLPHE apres avoir un peu révé. 
Le monde, chere Agnés, eft une étrange chofe, 
‘Voyez la médifance, & comme chacun caufe, 
Quelques voifins m'ont dit qu'un jeune homme 
inconnu 
Etoit en mon abfence à la maifon venu, 
Que vous aviez fouffert fa vaé & fes haranguess 
Mais je wai point pris foi fur ces méchantes lan» 
gues, 
Et j'ai voulu gager que c’étoit fauflement, .- 
AGNES. 
Mon Dieu, ne gagéz pas, vousperdriez Vrayments 
ARN OLPHE. 
Quoi! C’eft la vérité qu'un homme... 
À G N ES. 

: Chofe fires 
Il n’a prefque bougé de chez nous, jé vousjures 
ARN © LP HE bas à part. 

Cet aveu quelle fait avec fincérité 
Me marque ponr le moins fon ingénuité. - 
haut. | 
Mais il me femble, Agnés, fi ma mémoire ef 
bonne ; 


Que javois défendu que vous viffiez perfonnes. 
AGNES. 

Oni; mais quand je lai vû,.Vousignoriez pours 
quoi, 

Et vous en auriez fait fans doute autant que mois. 

ARN OLPH E. 
Peut-être : mais enfin, contez-moi cette hiftoires 
A G NES. 

Elle eft fort étonnante & difficile à croire. 

Jétois fur le balcon: à travailler au frais 5, 

Lorfque je vis pafler fous les arbres auprès 

Un jeune homme bien fait, qui, rencontrané 
ma vie, 

D'une humble révérence auffi-tot me falué, 

Moi, pour ne point manquer a la civilité, 

Je fis la révérence auffi de mon côté: 

Soudain il me refait une autre révérence : 

Moi, j'en refais de même une autre en diligence; 

Er lui dune troifiéme aufli-tÔt repartanr, 
3 D'in 
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D'une troifiéme aufi j’y repars à l’inftant. 
Il palle , vient, repañle , & toujours de plusibelle 
Me fait à chaque fois révérence nouvelle: 
Et moi, qui tous ces tours fixement regardoisy 
Nouvelle révérence aufli je lui rendois: 
Tant que, fi fur ce point la nuit ne fût venué, 
Toujours comme:cela je me ferois tenuë, 
We voulant point céder, ni recevoir l'ennui 
Qu'il me pit eftimer moins civile que lui. 
ARN, OL? H zZ. 
Fort bien. 
AGNES. 
Le lendemain , étant fiw notre porte, 
Une vieille m’aborde en parlant:de la forte: 
Mon enfant, le bon Dieu puifle-t-il vous bénir, 
Er-dans tous vos attraits long-tems vous mains 
«tenir! 
Il ne vous a pas faite une belle perfonne, 
Afin de mal ufer des chofes qu’il vous donnes 
: Et vous devez fçavoir que vous avez bleflé, 
Un cœur, qui de s’en plaindre :eft- aujourd’hui 
forcé: E 
ARNOLPHE 4 part. 
Æhfappôt de Satan, exécrable damnée? 
AGNES. 
Moi, j'ai bleflé quelqu'un ? dis-je, toute étonnéeg 
Oui, dit-elle, bleffé, mais bleflé tout de bon, 
Et-c’eft l'homme qu’hier vous vites du balcony 
Hélas! Qui pourroit, dis-je, en avoir été caufe? 
Surlui, (ans y pen(er, fis-je cheoir quelque chofed 
Non, dit-elle, vos yeux ont fait ce coup fatal, 
Er c’eft de leurs regardsqu’eft venutout fon mals 
Hé, mon Dien!: ma furprife eft, dis-je, fans 
feconde; 
Mes yeux ont-ils du mal pour en donner aw 
monde ? 
Qui, dit-elle, vos yeux pour caufer le trépas, 
Ma fille, ont unsvenin que vous-ne fçavez pass 
En un mot, il languit le pauvre miférable; 
Et s’il faut, pourfuivit la vieille charitable, 
Que votre cmauté lui refufe un fecours, 
Cek un homme à porter en terre dans deux guess 
Mon 
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Mon Dieu! J’en aurois, dis-je, une douless 
bien, grande. 

Mais pour le fecourir, qu’eft-ce qu’il me de- 
mande ? 

Mon enfant, me dit-elle, il ne-veut obtenir 

Que le bien de vous voir &. vous entretenir; 

Vos yeux peuvent eux feuls empêcher fa ruine, 

Et du mal qu'ils ont fair être la médecine. 

Hélas ! Volontiers, dis-je, &, puifqu'il eftainf, 

Il peut tant qu'il voudra me venir voir ici. 

ARNOLPHE à part. 
Ah! forciére maudite, empoifonneufe d'ames, 
Puifle l'enfer payer tes charitables trames! 
AGNES. 

Voilà comme il me vit, & regit guérifon. 

Vous-même, à votre avis, n’ai-je pas eu raifon? 

Et pouvois-je, après tout, avoir la confcience 

Dele laiffer mourir faute d'une affiftance? 

Moi, qui compatis tant aux gens qu’on fait 
foufftir , 

Et ne puis, fans pleurer, voir un poulet moutite 

ARN OLPHE bas à part. 

Tout cela n’eft parti que d'une ame innocentes 

Et jen dois accufer mon abfence imprudente 5 

Qui fans guide a laiffé cette bonté de mocurs 

Expofée aux aguets des rufés féduéteurs. 

Je crains que le pendard, dans fes vœux témé= 
raires, 

Un peu plus fort que jeu mait poufléles affaires: 

A G.NE S. 

Qu’avez-vous? Vous grondez, ce. me femble, 
un petit: 

Eft-ce que, c’eft mal fait ce que je vous ai dit? 

ARNOLPHE. 

Non. Mais de cette vůë apprenez-moi les fuites, 
Et commie le jeune homme a pañlé fes vifices. 
AGNES. 

Hélas! Si vous fçaviez coimme:il étoit ravi, 
Comme il perdit fon mal fi-tét que je le vi, 
Le préfent qu'il m'a fait dune belle caflette, 
Et l'argent qu'en onteu/notre Alain & Georgette, 
Vous l’aimeriez fans doute, & diriez cominanous. 
AR: 
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ARN OL?H E, 
Oui; mais que faifoit-il étant feul avec» vous? 
AGNES. 
I! difoit qu’il m’aimoit d’une amour fans feconde, 
Et me difoir des mots les plus gentils du monde, 
Des chofes que jamais rien ne peut égaler, 
Et dont, toutes les fois que je l’entends parler, 
La douceur me chatouille, & JA dedans remûôë 
"Certain je ne fçai quoi, dontje fuis route émúë. 
ARN OULPH & bas à part. 
© fâcheux examen d’un myftére fatal, 
Où l’examinateur fouffre {eul tout le mal! 
[bane ]: 
Outre tous ces difcours, toutes ces gentillefles, 
Ne vous faifoit-il point aufi quelques carefles? t 
ASGAN- ESS: 
Oh! tant. Il me prenoit & les mains & les bras, 
Et de me les baifer il n’étoit jamais las. | 
ARN © L PH E. 
‘Ne vous a-t-il point pris, Agnés, quelqu’au- | 
tre chofe? 
E La voyant interdite. F 
(Ouf. : | 
AGNES 
Hé ,ilm’a... i 
ARNOLPHE. | 


Quoi ? 
AGNES. 

Prisi.: | 
ARNOLPHE | 
i Hé? 

AGNES 
Le. 
ARN OL? HE. 
Plait-il? i 
A G NES | 


Je n'ofe: 
Et vous vous fâcherez peut-être contre-moi, 
ARNOLFHE. 
Non. 
AGNES 
Si fait, 
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ARNOLPHE, 
Mon Dieu! Non. 
AGNES. 
Juzez donc votre fois 
ARNOLPHE. 
Ma foi, foit. 
AGNES, 
Ilma pris .. Vous ferez en coléres 
ARNOLPHE 
Non. 
AGNES. 
Si. 
ARNOLPHE. : 
Non, non, non, non. Diantre, que dermyftéré} 
Qu'eft-ce qu'il vous a pris? 
AGNES. 
Tees 
ARNOLPHE à part. 
Je fouffre en damnés 
AGNES. 

Il m’a pris le ruban que vous m'aviez donné: 
A vous dire le vray, je mai pd m'en défendre, 
ARNO LP HE reprenant haleine. 
Pafle pout le ruban. Mais je voulois apprendre, 
Sil ne vous a rien fait que vous baifer les brase 
AGNES 
Comment? Eft-ce qu’on fait d’autres chofes? 
ARNOLPHE, 

Non pase 
Mais, pour guétir du mal qu’il dit qui le pofléde, 
N’a-t-il pas exigé de vous d'autre reméde ? 
AGNES. 

Non. Vous pouvez juger, silen eût demandé, 
Que, pour le fecourir, j'aurois tout accordé, 
A R N © L P H.E bas à part. 

Grace aux bontés du Ciel, j'en. fuis. quitté à 

bon compte. 
Si j'y retombe plus, je veux bien qu'on mafe 
fronte. 
[ Aaur. ] 
Chut. De votre innocence, Agnés, c’eft un effet, 
Je ne vous en dis mor. Ce qui s'eft fait, eft an 
6 


` 
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Je fçaïs qu'en vous flatant le galant ne défire 
Que de vous abufer, & puis après s’en rire, 
AG NES. 
Oh! point. Il me Pa dit plus de vingt fois à moi, 
ARNOLPHE,. 
Ah! vous ne fçavez pas ce que c’eft que fa foi. 
Mais enfin apprenez qu’accepter des caffettes, 
Et de ces beaux blondins écouter les fornettes, 
Que fe laiffer par eux, à force de langueur, 
Baifer ainfi les mains, & chatouiller le coeur, 
Eft un péché mortel des plus gros qu'il fe falfe. 
AGNES. 
Un péché, dites vous ? Et la raifon de grace? 
ARNOLPHE. 
La raifon? La raifon eft l'arrêt prononcé, 
Que par ces ations le Ciel eft courroucé. 
AGNES. - 
Courroucé ? Mais pourquoi faut-il qu'il s'em 
courrouce ? 
€’eft une chofe, hélas! fi plaifante & fi douce. 
J’admire quelle joye on goûte à tout cela, 
Et je ne fçavois point encor ces chofes-|à. 
ARNOLPHE 
Oui, ceft un grand plaifir que toutes ces ter 
dreffes , à 
Ces propos fi gentils, & ces douces careffes p 
Mais il faut le goûter en tonte honnêteté, 
Et, gwen. fe mariant’,.le crime en {oit ôté 
AGNES; i 
N’eft-ce plus un péché, lorfque l’on fe marie? 
ARNOLPHE. 
Non. 
AGNES: £ 
Mariez-moi donc promtement, jê vous pics 
ARNOLPH E. 
Si vous le fouhaitez, je le fouhaite auf, 
Et pour vous marier on me revoit ici. 


AGNES. 
Eft-il poffible 2 
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ARN OLPHE, 
Oui. 
| ; AGNES. 
Que vous me ferez aife! 
| ARNOLPHE. 
Oui,je ne doute point que l’hymen ne vous plaife, 
AGNES, 
Vousnousvoulez, nous deux... 
2 ARNOLPHE, 
Rien de plusaflaré, 
AGNES, 
Que, & cela fe fait; je vous carefferai. 
ARNOLPHE. 
Hé, la chofe fera de ma part réciproque. 
| AGNES. 


Je ne reconnois point, pour moi, quand on 
fe moque. 


| Parlez-vous tout debon? 
ARNOLPH RE, 3 
Oui, voùsle pourrez voir, 
AGNES: s 
Nous ferons mariés? 
ARNOLPHE, 
Oui, 
AGNES, 
Mais quand ? 
ARNOLPHE. 


Dès ce foir; 
A GNE S riant. 
Dès ce foir? 
ARNOLPHE. Ss 
Dès ce foir. Cela vous fait donc rire? y: 
AGNES. 


} Oui. 
ARNOLPHE. 
Vous voir bien contente eft ce que je défie, 
AGNES, : 
Hélas! Qué je vous ai grande obligition, 
Br qu'avec lui j'aurai de fatista&ion } 


AR 
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AR NO LP? HE. 
Avec qui? 
AGN ES: 
ACC Lars 
ARNOLPHE. 

La... Là n’eft pas mon compte. 
A choifir un mari, vous êtes un peu promte, 
C’eft un autre, en un mot, que je vous tiens tout 

Bice soe ; 
Et quantiah Monfieur, là , je prétends, s’il vous 
plaît, ‘ ; 
Dit le méttréau tombeau le mal dont il vous 
berce, = 
Qu’avec-lui déformais yous rompiez tout com- 
merce 5 
Que, venant au logis, pour votre compliment 
Vous lui fermiez au néz la porte honnêtement 
Et lui jettant, s’il heurte, ungrés par la fenêtre: 
L'obligiez tout de bon à ne plus y paroître. 
M’entendez-vous, Aprés * Moi, caché dans un 
coin; 
De votre procédé je férai le témoin. li 
; AGNES : 
Las! Il eft fi bien fait. C’eft... 
ARNOLPHE. ae 
Ah! Que de langage? | 
AGNES. 


Jesn'aurai pas le coeur... 
A K°N © L P HE. 
- Lointde bruit davantage, 


Montez là-haur, 
3 A GN; E-S. 
Mais, quoi? Voulez-vous... > 
A’RENTO LT HE. 
= 3 C’eft affez. 
Je fuis maitre, je parles allez, obéïflez. i 
© |, Fin du fecond Adie. 


AC- 
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ee SOL tie GRRL bt, EO Lite tak 
neg Dick ee } Be + 405 woe bite 


ACTE-T ROS TE ME: 
SCENE PREMIERE. 
ARNOLPHE, AGNES, ALAIN, 


GEORGETTE. 


AR N-O L PH E, 
UI, tout a bien été, ma joyeeft fans pas 
O reille, 

7 Vous avez là fuivi mes ordres à merveille, 
Confondu de tout point le blondin féduéteur, 
Et voila de quoi fert un fage direteur, 

Votre innocence, Agnés, avoit été furprife: 

Voyez, fans y penfer,ot vous vous étiez miles 

Vous enfiliez tout droit, fans mon inftru@ion, 

Le grand chemin d'enfer & de perdition, 

De tous ces damoifeaux on feait trop les coutu= 
mes, 

ils ont de beaux canons, force rubans & plumes, 

Grands cheveux , belles dents , & des propos 
fort doux; 

Mais , comme je vous dis, la grife eft 14-deffous 

Et ce font vrays Satans, dont la gueule altérée 

De l'honneur féminin cherche à faire curée: 

Mais encore une fois, grace au foin apporté, 

Vous en étes fortie avec honnêteté: 

L'air dont je vous ai vå lui jetter cette pierre 

Qui de tous fes deffeins amis Vefpoir par terre, 

Me confirme encor mieux, à ne point différer 

Les nôces, où je dis qu'il vous faut préparer. 

Mais, avant toute chofe, il eft bon de vous faire 

Quelque petit difcours qui vous foit, falutaire. 

[à Georgette © à Alain.] 
Un fiége au frais ici, Vous, fi jamaisen TIE. a 
GEORGETTE. 

De toutes vos leçons nous nous fonviendrons 
bien. 

Cet, autre Monfieur-là nous en faifoit accroire# 

Mais... 


Be 
oR 


ALAIN. 
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ALAIN. 
S’il entre jamais, je veux jamais ne boire, 
Auffi-bien eft-ce un fot, il nous a lautre fois 
Donné deux écus d’or qui n’étoient point de 
poids. 
ARNOLPH E. 
Ayez donc pour fouper tout ce -que je défire, 
Et pour notre cont’at, comme jé viens de dire, } 
Faites venir ici l'un ou l’autre au retour | 
Le-notaire qui loge au coin du carrefour. | 
MEME ANNEE MERE MED AR AE HE AE ER a G 
S:CHEAN Æ M 
ARNOLPHE, AGNES. 
ARNOLPHE afis. 
A Gnés, pour m'écouter, laiffez-la votre ot» 
SE VIARC yup 
Levez un peu la tête, & tournez le vifage: 
errant le doigt fur fon front. ] 
Là, regardez-moi là durant cet entretien; 
Er, jufqu’au moindre mot, imprimez-le vous 
bien. 
Jevousépoufe, Agnés, &, cent foisla journée, 
Vous devez bénir lheur de votre deftinée, 
Contempler la baffeffe où vous avez été, 
Et dans le même tems admirer ma bonté, 
Qui, de ce vil état de pauvre villageoife, 
Vous fait monter au rang d’honorable bout- 
geoife, 
Ert jouir de la couche & des embraflemens 
D'un homme qui fuyoit tous ces engagemens, 
Et dont, à vingt partis fort capables de plaire, 
Le cœur a refufé l'honneur qu'il vous veut faire. 
Vous devez toujours, dis-je, avoir devant les yeux 
Le peu que vous étiez fans ce nœud glorieux, 
Afin que cet objet d'autant mieux vous inftruife 
‘A mériter l’état où je vous aurai mife, 
A toujours vous connoître, & faire qu'à jamais 
Je puifle me louer de Pade que je fais. | 
Le-mariage, Agnés, neft pas un badinage, 


A d’auftéies devoirs le rang de femme engage, 
Et 
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Et vous n’y montez pas, à ce que je prétends, 
Pour être libertine & prendre du bon tems. 
Votre fexe n’eft la que pour la dépendance, 
Du côté de la barbe eft la toute puiflance. 
Bien qu'on foit deux moitiés de la fociété 7 
Ces ‘deux moitiés pourtant n’ont point d'égalité: 
L'une eft moitié fuprême, & l’autre fubalterne; 
L'une en tout eft foumife À l’autre qui gouverne; 
Et, ce que le foldat dans fon devoir inftruit 
Montre d’obéiffance au chef qui le conduit, 
Le valet à fon maître, un enfant à fon pere, 
A fon fupérieut le moindre petit frere, 
N’approche point encor de la docilité, 
Et de l'obéïflance, & de l'humilité, 
Et du profond refpe@& où la femme doit être 
Pour fon mari, fon chef, fon Seigneur, & fon 
naître. 
Lorfqu’il jette fur elle ‘uh regard férieux, 
Son devoir auffi-t6t_eft-de baiffer les yeux, 
Et de n’ofer jamais le regarder en face 5 
Que quand d’un doux regard il lui veut faire grace, 
C'eft ce qu’entenülent ‘mal les femmes d’aujour- 
dhui; 
Mais ne vous gâtez pas fur l’exemple d’autrui, 
Gardez-vous d’imiter ces coquèttes vilaines 
Dont par toute la ville on chante les fredaines, 
Et de vous laiffer prendre aux aflauts dn malin, 
Ceft-a-dire, d’ouir aucun jeune blondin. 
Songez qu’en vous faifant moitié de ma perfonne, 
C'éff mon honneur, Agnés, que je vous abane 
donne; 
Que cet honneur eft rendre, & fe blefle de peu, 
‘Que fur un tel fujet il ne faut point de jeu, 
Et qu'il eft aux enfers des chaudiéres bouillantes, 
Où l’on plonge à jamais les femmes mal vivantes, 
Ce que je vous dis-là , ne font pas des chanfohs, 
Et vous devez du coeur dévorer ces lecons. 
Si votre ame les fuit, & fuir d’être coquette, 
Elle fera toujours comme un lys, blanche & nette: 
Mais, s’il faut qu’à l'honneur elle faffe un faux 
bond, 
Elle deviendra Jors noire comme un charbon. 
ome I Aa Vous 


a 
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L'ECOLE DES TEMN 


effr 


fous paroitrez à tous’ un objet 
yous irez un jour, vray parta 


Dont vous veuille garde 
Faites la révérence. Ainfi qu'une no 4 

Par cœur dans le couvent doit fçavoir fon office, 
E au mariage il en faut faire autant: 

ma poche un écrit important 

ui vous enfeignera l'office de la femme. 

J'en ignore Auteur: mais c'eft quelque bonne 

ame; 
Et je-veux que ce 


oit votre unique entretien, 
CIL Je, léve. ] 

Voyons. un peu fi vous 

AGNES li. 


LES MAXIMES DU MARIAGE, 
O U 
DEVOIRS DE LA FEMME MARIEŻE. 
Avec Jon exercice journaler. 


T MAXIME. 
Celle qu'un lieu bonnéi 
Fait entrer au lit d'autrui, 
Doit Je mettre dans la tête, 
Malgré le train d'aujourd'hui, 
Que l'homme qui la prend ne la prend que pour lui. 
ARNOLPHE. 

Je vous expliquerai ce que cela veut dire: 
Mais pour l'heure préfente il ne faut rien que lire. 
A G NES pour/uit. 

IIL- MA xX hM E- 
Elle ne Je doit parer 
Ow autant que peut défirer 
Le mar: qui la pofféde ; 
Coeff lui que touche feul le foin de fa beautés 
Et pour rien doit étre comptés 
Que les autres la trouvent laide. 
` IILI. MAXIME, 
Loin ces études d'œillades , 
Ces eaux, ces blancs, ces perrmades, 
Er mille ingrédiens qui font des teins fleuris; 


Tenez. le lirez bien. 


LES 


| 
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AL honneur , tous les jours., ceJont drogues mortellesy 
Et les foins de paroître belies — 
Se prennent peu pour les maris. 
IV.. MAXIME. 

Sous Jacoëffe en fortant, comme l'honneur T ordonney 

Il faut que de Jes yeux elle étouffe les coups; 
Car, pour bien plaire à fon époux, 
Elle ne doit plaire à perfonne. 

Vv MAXIME. 

Hors ceux dont aa mari la vifite fe rend, 
La bonne régle défend 
De recevoir aucane ame; 

Ceux qui, de galante humeur, 
N'ont affaire qu'à Madame, 
N'accommodent pas Monfieur. 

VI. MAXIME. 
Il faut des préfens des hommes 
Ou elle fe défende bien ; 
Car, dans le fiécle où nous Somumesy 
On ne donne rien pour rien. 

Vil. MAX IME 

Dans Jes meubles, dat-elle en avoir de Penrui, 

Ik ne faut écriteire, encre, papier, ni plumess 
Le mari doit, dans tes bonnes coutumes, 
Ecrire tout ce qui s écrit chez lui, 

VIIL MAXA ME, 
Ces fociétés déréglées, 
Qu'on nomme belles affemblées y 

Des femmes tous les jours corrompent les efprits s 

En bonne politique on les doit interdire s 
Carc efl là que l’on con 
Contre les pauvres maris. 

IX- MAXIME, 

Toute femme qui veut à l'honneur Je vouers 
Doit Je défendre de jouer, 
Comme d'une chofe funefte è 
Car le jeu fort décevant 
Poujje une femme Jouvent 
A jouer de tout for refe. 

Xs EMA X 1:M E. 
Des promenades du tems , 
Ou repas qu'on donne aux champs, 
Aa 2 


` 
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Tl ne faut point qu’elle effaye. 
Selon les prudens cerveaux, 
Le mari dans ces cadeaux 
Eft toujours celui qui paye. 
XI. MAXIME. 
ARNOLPHE 
ous acheverez feule, &, pas à pas, tantôt 
Je vous expliquerai ces chofes comme il faute 
Je me fuis fouvenu d’une petite affaire : 
e n'ai qu'un mot à dire, & ne tarderai guére. 
entrez, & confervez ce livre chérement. 
Si le Notaire vient, qu’il m’attende un momente 


ARE DE ACHE ARR HEAR EHH HEHE EAE RAEI HIME HH TE HERE RE, ANNONCE 


SCENE III 


ARNOLPHE fesl. 
JE ne puis faire mieux que d’en faire ma femme. 
Ainfi que je voudrai , je tournerai cette ame- 
Comme un morceau de cire entre mes mains 
elle eft, 
Et je lui puis donner la forme qui me plait. 
ZI s’en eft peu fallu que, durant mon abfence, 
On ne mait attrapé pat fon trop d'innocence; 
Mais il vaut beaucoup mieux, à dire vérité, 
Que la femme qu'on a, péche de ce côté, 
De ces fortes d'erreurs le reméde eft facile; 
Toute perfonne fimple aux leçons eft docile, 
Et, du bon chemin on la fait écarter, 
Yeux mots incontinent ly peuvent rejetter. 
Mais une femme habile-eft bien une autre bête. 
Notre fort ne dépend que de fafeule tête, 
De ce qu’elle s’y met rien ne la fait gauchir, 
Et nos enfeignemens ne font là -que blanchir: 
Son bel efprit lui fert à railler nos maximes, 
A fe faire fouvent des vertus de fes crimes, 
Et trouver, pour venir à fes coupables fins, 
Des détours à dupper l’adreffe des plus fins. 
Pour fe parer du coup en vain on fe fatigue, 
une femme d’efprit eft un diable en intrigue s 
Et dès que fon caprice a prononcé tout bas 
L'arrêt de notre honneur, il faut paffer le pas. 
Beau- 


COMEDIE. 477 


Beaucoup d’honnêtes gens en pourroient bien 
que dire. 
Enfin mon étourdi n’aura pas lieu d’en rire; 
Par fon trop de caquet il a ce qu’il lui faut. 
Voilà de nos Frangois l'ordinaire défaut ; 
Dans |i pofleffion d'une bonne fortune, 
Le fecret eft toujours. ce qui les importune , 
Et la vanité {otte a pour eux tant d’appas , 
Qu'ils fe pendroient plûtôt que de ne caufer pas. 
Oh! que les femmes font du diable bien tentécs, 
Lorfqu'elles vont choilir ces têtes évenrées ! 
Et que... Mais le voici. Cachons nous tous 
jours bien, 

Et découvrons un Peu quel chagrin eft le fien. 
MRC AMENER AREA ME PE HE TOR fe RRO IC KC FAO ICR POK 
SÉCGSESNEE ES 
HORACE,ARNOLPHE, 
HORACE, 

E reviens de chez vous, & le deftin me montra 
Qu'il ma pas réfolu que je vous y rencontres 
Mais j'irai tant de fois, qu’enfin quelque moment. 
ARNOLPHE. 
Hé, mon Dieu, n’entrons point dans ce vain 
compliment. 
Rien ne me fache tant que ces cérémonies, 
Et, fi l'onm'en croyoit, elles fetoient bannies. 
Cet un maudit ulage, & la piñpart des gens 
Y perdent {ortement ies deux tiers de leur teins, 
[ li fe couvre. ] 
Mettons donc, fans façon. Hé bien‘, vos a» 
mourettes ? 
Puis-je, Seigneur Horace, apprendre où vous 
en étes? 
J'étois tantôt diftrait par quelque vifion ; 
Mais depuis là-deflus j'ai fait réflexion : 
De vos premiers progrès j'admire la vitefle, 
Et dans l’événement mon ame s’intérefle. 
HORACE. 
Ma foi, depuis qu’à vous s’eft découvert mon 
cœur, 
IL eft à mon amour arrivé du malheur, 
Aa 3 ARa 


178 L'ECOLE DE 
ARNOLPHE. ' 
Oh, oh! Comment cela? 
H ORAC E, 
La fortune cruelle 
A ramené des champs le patron de la belle. 
AR N°0 LP H-E, 
Quel malheur! 
OR AC E,. 
Et I à mon trés-prand regrets 
Ila foi de nous deux le commerce fecret. 
ARENA O L Po HE. 
D'où diantre a-t-il {i-tôt appris cette avanture ? | 
HORACE. 
şs enfin c’éft une chofe fire. 
e,a mon h à peu près, 
S jeunes attraits, 


H 


Je ne {E1is! mais 
Je pent aller 
Mu petite vifite + 
Lorfc chan 
Et feryante & válet m'ont bouché le paflage; 
Et dun, Retirez-vows, vous nous inportan 
Mont affez rudement, fermé la porte au neze 
ARNOLPHE, 
La porte au nez! 
HORACE 
Au nez: 
ARNOLPHE. 
La chofe eft un peu forte. | 
HORACE, 
Jai voulu leur parler au travers de la porte; 
Mais a tous mes propos ce qu ’ils ont répondu, 
C'eft, Vousn’entrerezpoint, Menfieur l'a dé 
AREN OLT H E; 
Ils nont donc point ouvert ? 
HORACE. 
Non, Et de la fenêtre 
Agñés m'a confirmé le retour de ce maître, 
En me chaflant de là d’un ton plein de 
Accompagné d'un grés que fa. main.a jetté. 
AR N-O.L P HE = | 
Comment d'un, grè 
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HORACE. 
D'un grès de taille non petite, 
Dont on a par fes mains régalé ma vilite. 
ARNOLPEHE. 
Diantre!, Ce ne font pas des prunes que cela? 
Et je trouve facheux l’état où vous voilà. 
HORACE, 
11 eft vray, je fuis mal par ce retour fanefle, 
AKNOLPH 
Certes, j'en fuis fâché pour yo 
HORACE. 
Cêt ho mine merom pt tout, 
ARN OLTHE. = 
Oui; maiscelan’eftrien, 
Et de yous racrocher vous trouverez moyen? 
| HORACE. 
| Jl faut bien eflayer, pa 
Desvaincre du jaloux Pex 
| À R NO LP HE 
i Cela vous eft facile, & la fille, après tout, 
Vous aime. 
| HORACE. 
Affürément. 
ARNOLTHE. 
Vousen viendrez à bout. 
HORACE. 


je vous protefte, 


Je lefpére. 

j ARNOLPH 
; à Le grès vous a mis-en'd 
| Mais cela ne doit } vous étonnele 
H OR AC E. 


route; 


Sans doutes 
Et jai compris d'abord que mon homme ¢toitla, 
Qui, fans fe faire voir,. conduifoit tout cela. 
Mais ce qui m'a furptis, & qui va-vous furprendre, 
C’eft un autre incident que vous allez entendre, 
Un trait hardi qu'a fait cette jeune beauté, 
Et qu’on n’attendroit point de fa fimp té. 
Il le faut avouer, l'amour eft un grand maitre, 
À 3° 4 Ce 
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Ce qu'on ne fut jamais il nous enfeigne à l'être, 
Et fouvent de nos mœurs l’abfolu changement 
Devient par fes leçons l’ouvrage d’un moment, 
De la nature en nous il force les obftacles, 
Et fes effets foudains ont de laix des. miracles, 
D’un avare à Vinftant il fait un libéral; 
Un vaillant d’un poltron; un civil dun brutal; 
11 rend agile à tout l’ame la plus pefante, 
Et donne de l’efprit à la plus innocente. 
Oui, ce dernier miracle éclate dans Agnés; 
Car, tranchant avec moi par ces termes exprès, 
Retirez-vous, mon ame aux vifites renonce y 
Fe feais tous vos difcours, Co voilà ma réponfe, 
Cette pierre, ou ce grès dont vous vous étonniez, 
Avec un mor de lettre eft tombée à mes pieds: 
Et j’adimire de voir cette lettre ajuftée 
Avec le fens des mots, & la pierre jettée. 
D'une telle action n’étes-vous pas furpris ? 
L'amour fçait-il pas l’art d’aiguifer les efprits ? 
Et peut-on me nier que fes flames puiffantes 
Ne faffent dans un cœur des chofes étonnantes? 
Que dites-vous du tour, & de ce mot d’écrir 2 
Hé ? N’admirez-vous point cette adrefle d’efprit? 
Trouvez-vous pas plaifant de voir quel perfon- 
nage 
A joué mon jaloux dans tout ce badinage ? 
Dites. 
ARNOLPHE 
Oui, fort plaifant 
HORACE, 
Riez-emdonc un pew, 
E Arnolphe rit d'un air forcé. ] 

Cet homme, gendarmé d’abord contre mon feu; 
Qui chez lui fe retranche, & de grès fait parade, 
Comme fi jy voulois monter par efcalade, 
Qui, pour me repouffer, dans fon bizarre effroi 
Anime du dedans tous fes gens contre moi, 
Et qu’abufe à fes yeux, par fa machine même p, 
Celle qu’il veut tenir dans l'ignorance extrême. 
Four moi, je vous l’avouë, encor que fon retour 
En un grand embarras jette ici mon amour, 
Je tiens cela plaifant autant qu’on fçauroir di: 
c 
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Je ne puis y fonger fans de bon cœur en rire, 

Et vous n’en riez pas affez à mon avis. 
ARNOLPHE avec un ris forcé. 

Pardonnez-moi, jen ris tout autant que je puis. 

HORACE, 

Mais il fautqu’en ami je vous montre fa lettre, 

Tout ce que fon coeur fent, {a main a fea l'y 
mettre ; 

Mais en termes touchans, & tous pleins de bontez. 

De tendrefle innocente, & d’ingénuité : 

De la maniére enfin que la pure nature 

Exprime de l'amour Ja premiére bleffure. 


~ ARNOLPHE bas à part: 
Voila, friponne, à quoi l’écriture te fërt, 
p 


Et contre mon deflein Part ten fut découverte 
HORACE fit. 

Fe venx vous écrire, & je fuis bien en peine par 
dl je my prendrai. Fai des penfées que je défi= 
rerois que vous [rulez ; mais je ne [pais comment 
faire pour vous les dire, & je me défie d paa 
roles. Comme je commence à connoître qu'on ma 
toujours tenué dans l'ignorance, 7 ai peur de met- 
tre quelque chofe qui ne foit pas bien, © d'en di» 
re plus que je ne devrois. En vérité, je ne [pais 
ce que vous m'avez fait; mais je fens que je fuis 
fâchée à mourir de ce qu'on me. fait faire contre 
vous , que f aurai toutes.les-peines du monde.a me 
palfer de vous, & que je ferois bien aife d'étre à 
vous. Peut-être qu'il y a du mal à dire cela, mais 
enfin je ne.puis mempécher de le dira, ©: 7e voua 
drois-que cela fe pit faire fans qu'il y en eñt. Ox 
me dit fort que tous tes jeunes hommes font des 
trompeurs, qu'il ne les faut point écouter, & que 
fout ce-que vous me dites, weft que pour Mm'abu- 
Ser: mais je vous affire que je n'ai ph encore me 
figurer cela de vous, © je fuis fi touchée de vos 
paroles, que je ne fcaurois croire gu elles foient 
menteufes, Dites-moi franchement ce qui en eff s 
car enfin, comme je Juis fans. malice, vous auriex 
de plus grand tort du monde; vous me trompiez, 
& je penfe que jen mourrois de déplaifir. 

Aas ARS 
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ARNOLPHE à part. 
Hon, chienne! 
HORACE, 
Qu’avez-vous ? 
ARN OL PH E. 
Moi? Rien. C’eft que je touffes 
HORACE, 

Avez-vous jamais vů d’expreffion plus douce? 
Malgré les foins maudits d'un iñjufle pouvoir, 
Un plus beau naturel fe peut-il faire voir? 
Et n’eft-ce pas fans doute un crime puniflable, 
De gâter méchamment ce fond d’ame admirable¢ 
D'avoir, dans Vignorafice & la ftupidité, 
Vonlu de cet efprit étouffer la clarté? 
L'amour a commencé den déchirer le voile, 
Et fi, par la faveur de quelque bonne étoile, 
Je puis, comme jefpére, à ce franc animal, 
Ce traitre , ce bourreau, ce faquin, ce brutal... 
ARNOLPHE. 


Adieu, 
HORACE. 
Comment? Si vite? 
ARNOL PH E. 
Ibm’eft dans la penfée 

Venutout maintenant une affaire preflée. 

HORAC 
Mais ne fçauriez-vous point, comme on la tient 


på prendre, i 
Adouci leur rudefle à me vouloifentendre. 
Javois pour detels coups certaine vieille en main 


» dite, au-deflus de ’-humain. 


D'un génie, à v 
‘abord fervi de bonne forte; 


Ellernr'a dans 


Mais, depuis quatre jours, lą pauyre femme 
eft motte, 


Ne 
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Ne me pourriez-vous point ouvrir quelque 
moyen ? 3 
ARNOLPHE 
Non vrayment, &, fans moi, vous en trouve. 
r jien. 


HORACE: 
Adieu donc. Vous voye e que je vous confie. 
BAA AD IAN IAAI SARA AAR AANA AI NAR AORTA AH Ht 

SCENE V 
ARN,OLPH B feul: 
C Omme il faut devant lui que jeme mortifie? 
“Quelle péine à ‘cacher mot déplaïfir chifant! 
Quoi! Pour une innocente, un efprit filpréfent? 
Elle a feint d’être telle à mes yeux, latraîtrefle, 
Ou Je diable à fon ame a foufflé cette adiefie. 
Enfin me yoilà mort par ce funefte écrit. 
Je vois qu'il a, le traître, empaumé fon efprit, 
Qu'à ma fuppreffion, il seft ancré chez elle Ps 
Er cet mon défefpoir, & ma peine -mortelles 
Je fouffre doublement dans le vol de fon cœut, 
Et Vamour y pâtit aufi bien que l'honneur. 
Jenrage de trouver cette place ufurpée , 
Et j’entage de voir ma prudence trompée. 
Je fçais que, pour punir fon amour libertin, 
Je wai qu’à laiffér faire à fon mauvais deftin, 
Que je ferai vengé d'elle par elle-même: 
Mais il eft bien fâcheux de perdre ce qu’on aime, 
Ciel! Puifque pour un choix j’ai tant ph ofophé, 
Faut-il de fes appas m'être fi fort coéffe 2? 
Elle n’a ni parens, ni fupport, ni r chefle, 
Elle trahit mes foins, mes bontés, ma tendrefle, 
Et cependant je laime après ce lâche tour, 
Jufqu'à se me pouvoir paffer de cet amour, 
Sof, n’as-tu point de honte { Ah! jecréve, ventage, 
Et je fouffletterois mille fois mon Vilage. 
Je veux entrer un peu: mais fenlement pour voir 
Quelle eft fa contenance après un trait finoir, 
Ciel! Faites que mon front foit exemt de difgtaces 
Où bien, s'il eft écrie-qu’il faille que jy pafle, 
Donnez-moi tourau moins,pour de tels acc idens, 
La conftance qu'on voit à de certaines gens. 
Hin du troifiéme Ae, 
Aas AG 
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SCENE PREMIERE. 


ARNOLPHE. 
Ar peine, je l’avouë, à demeurer en places, 
Et de mille foucis mon ‘efprit s’embarrafle, 
Pour pouvoir mettre un ordre & dedans & 
bans dehors, 
Qui du godelureau-rompe tous les efforts. 
De quel œil la traîtrefle a foutenu ma vie! 
De tout ce qu’elle a fait elle neft point émûé, 
Et, bien qu’elle me mette à deux doigts du trépass 
On diroit à la voir qu’elle n’y touche pas. 
Plus, en la regardant, je la voyois tranquille: 
Plus je fentois'en moi s'échauffer une bile ; 
Et ces bouillans tranfports dont s’enflammoit 
mon cœur, 
Y fembloient redoubler mon amoureufe ardeur. 
Jétois aigri, fâché, défefpéré contr'elle, 
Et cependant jamais je ne la vis fi belle; 
Jamais fes yeux aux miens n’ont paru fi pergans, 
amais je neus pour eux des défis fi preffans, 
Et je fens là dedans qu’il faudra que je créve, 
si de mon trifte fort la difgrace s’achéve, 
Quoi ? J'aurai dirigé fon éducation 
Avec tant de tendteffe & de précaution ? 
Je laurai fait paffer chez moi dès fon enfance. 
Et j'en aurai chéri la plus tendre efpérance ? 
Mon coeur aura bâti für fes attraits naiffans, 
Et crû la mitouner pour moi durant treize anss- 
Afin qu'un jeune fou, dont elle s’amourache, 
Me la vienne enlever jufques fur là mouftache, 
Lorfqu’elle eft avec moi mariée à demi? 
Non parbleu „non parbleu, petit fot mon ami : 
Vous aurez beau tourner, ou j'y perdrai mes 
peines, 
©u je rendrai, ma foi, vos efpérances vaines, 
Et de moi tout-à-fait yous ne vous rirez Pees 
ir 2 
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RAM NEED NE DE MEME EEE ER EN ka @ 
SCENE" PFE 


UN NOTAIRE, ARNOLPHE, 
LE NOTAIRE. s 
N H! Le voilà. Bonjour. Me voici tout à point 
Pour dreffer le contrat que vous fouhaitez faires 
ARNOLPHE fe croyant feul, & Jans. voir 
ni entendre le Notaire. ] 
Comment faire ? 
LE NOTAIRE: 5 
Il le faut dans la forme ordinaires 
ARNO LPH E /e croyant feul, 
A mes précautions je veux fonger de près. 
LE NOTAIRE. 
Jene pafferai rien contre vos intérêts: 
ARNO LP H Ef croyant feuk 
Il fe faut garantir de toutes les furprifes, 
LE NOTAIR E. 
Suffit qu'entre mes mains. vos affaires foieng 
mites. 

Il né vous faudra point, de peur d’être déçü, 
Quittancer le contrat, que vous n’ayez rect. 
ARNOLPHE £ croyant feul. 

’ai peur, fi jẹ vais faire éclater quelque chofe, 
Que de cet incident par la ville on ne caufe, 
LE NOTAIRE. 

Hé bien, il eft aifé d'empêcher cet éclat, 

Et l’on peut en fecret faire votre contrat, 
ARNO: L P HE fe croyant feul. 
Mais comment faudra-t-il qu'avec elle j’en forteg 
LE NOTAIRE 
Ke douaire fe régle au bien qu’on vous apportes 
ARNO LPH Efe croyant feul, 

Je l'aime; & cet amour eft mon grand embarrass 
LE NOTAIRE. 

On peut avantager une femme en ce cas, 
ARNOLPH E fe croyant feul. 
Quel traitemçnt Jui faire en pareille avanture 2 

Aa 7 LE 
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LE NOTATRE. 
L'ordre eft que le futur doit douer la future 
Du tiers de dot qu’elle a ; maïs cet ordre n’eft rien, 
Et l'on va plus avant lorfque l’on le veut bien, 
ARNOLPHE / croyant feul, 
Si... 
[Ti appergoit le Notaire.] 
RET NOS T SALTER ee 
Pour le préciput,il les régirde enfemble: 
Je dis que le futur peut, comme bon luifemble, 
Douer la future. 
ARNOXLPHE,. 
Hé? 
LE NOTAIRE 
Il peut l’avantager 
Eorfqu'il aime beaucoup, & qu’il veut Pobliger, 
Et cela par donaire, ou préfix qu’on appelle, 
Qui demeure perdu par le trépas..d’icelle, 
Ou fans retour, qui va de ladite à fes hoits, 
Ou coutumier, felon les différens vouloirs , 
@u par donation dans Je contrat formelle 
Qu'on fait ou pure ou fimple, ou qu’on fait 
mutuelle, 
Pourquoi hauffer le dos ? Eft-ce qu’on parleenfat, 
Et que l’on ne fçair pas les formés d'un contrat? 
Qui me les apprendra? Perfonné, je préfame. 
Séais-je pas qu’étant joints, on eft par la coutume 
Communs en meubles, biens, immeubles & 
conquêts , 
A moins que par un Aéte on n'y renonce expres? 
Sçais-je pas que le tiers du bien de Ja future 
Entre en communauté, pour... 
ARNOLPHE. 
Oui, c’eft chofe fire, 


Vous fçavez tout cela: mais qui vous en a dit mot? 
LE NOTAIRE 
Vous, qui me prérendez faire pañler pour for, 
En me hauflant l'épaule, & frifant laggrimace, 
A R N° O LP HE. 
La pefte foit de l'homme, & fa chienne de face! 
Adieu. C'eft le moyen de yous faire finir. 


LE 


COMEDIE. 


LE NOTAIRE.. 2 
Pour dreffer un contrat m’a-t-on pas fait venir? 
ARNOLPHE. ; 
Qui, je vous ai mandé: mais la chofe eft remifes 
Et l’on vous mandera quand l'heure fera prifes 
Voyez quel diable d'homme ayec fon entretien? 
LE NOTAIRE feul. : 
Je penfe qu’il en tient, & je crois penfer bien. 
FEO RESO IO IOI RO IO TER ARI I I HE HAN 
: SC EN E LIL 
LE NOTAIRE, ALAIN, GEORGETTE, 
LE NOTAIRE allznt au-devant d'Alain © 
F de Georgette. 
Etes-vous pas venu querir pour votre maitre? 
ALAIN. 
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Oui. 
LE NOTAIRE. 
J ignore pour qui vous le pouvez connoitre! 
Mais allez de ma part lui dire de ce pas 
Que c’eft un fou fieffé. 
GEORGETTE. 
Nous.n’y manquerons pass 


SIRI RARER AOR TOR RNA TOR: 
S CE NE Ivy. 
ARNOLPHE, ALAIN, GEORGETTE. 


ALAIN. 
Moniieur,... 


ARNOLPHE. 
Approchez-vous, vous étes mes fidéles, 
Mes bons, mes vrays amis, & j'en feais des, 
nouvelles, 5 


ELELEE EEEE 


ALAIN. 


Le Notaire... 
ARNOLPHE, 
Laiffons ,.c’eft pour quelqu’autre jour, 
On veuta mon honneur jouer d’un mauvais tour; 


Et quel affiont poux yous, mes enfans, pour- 
@ roit-ce etre, 


si 
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Si Pon avoit ôté l'honneur à votre maitre? 
Vous n’oferiez après paroître en nul endroit, 
Et chacun, vous voyant, vous montreroit au 
doigt. 
Done, puifqu’autant que moi l'affaire vous ree: 
garde, 
T1 faut de votre part faire une telle garde, 
Que ce galant ne puifle en aucune façon... 
GEORGETTE. 
Vous nous avez tantôt montré notre leçon. 
ARNOLPHE. 
Mais, à fes beaux difcours, gardez bien. de vous 
rendre. 
ALAIN. 
Oh! Vrayment... 
GEORGETTE. 
Nons {cavons comme il faut s’en défendre, 
ARNOLPHE. 
s’il venoit doucement , Alain, mon pauvre coeur, 
Par un peu de facours: foulage ma langueur, 
ALAIN. 
Vous étes un fot. 
ARNOLPHE. 
[à Georgette. 
Bon. Georgette mamignonne, 
Tu me parois fi douce, & fi bonne perfonne. 
GEORGETTE. 
Vous étes un nigaud. 
ARNOLPHE. 
[à Alain. J 
Bon. Quel mal trouves- tu 
ans un deffein honnète, & tout plein de vertu? 
ALAIN. 
Yous étes un fripon, 
ARNOLPHE, 
[à Georgette. ] 
_ _ Sort bier. Ma mort eft fibre z 
Si tu ne prends pitié des peines que j'endure. 
2 GEOR- 


| Suffit, Rentrez tous deux, 
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GEORGETTE. 
Vous étes un benêt, unimpudent. 
ARNOLPHE. 
[à Alain.] Fort biens 
Je ne fuis pas un homme à vouloir rien pour riena 


Je fçais, quand on mefert, en garder la mémoire. 


Cependant par avance, Alain, voilà pour boire, 
Et voila pour t’avoir, Georgette, un cotillon. 
[Ils tendent tous deux la main, © prennent l'argent. 
Ge n’eft de mes bienfaits qu’un fimple échans 
tillon. 
Toute la courtoifie enfin dont je vous prefe g 
C’eft que je puifle voir votre belle maitrefit. 
GEORGETTE k pouffunt. 
À d’autres. 
ARNOLPHE. 
Bon cela. 
ALAIN le pouffant. 
Hors d'ici. 
ARNOLPHE. 
Bon. 
GEORGETTE k pouffant. 
Mais tot, 
ARNOLP HE: 
Bon. Hola, c’eft aflez. 
GEORGETTE. 
Fais-je pas comme il faut? 
ALAIN. 
Eft-ce de la façon que vous voulez l'entendre ? 
à A RN.OLPHE, 
Oui, fort bien, hors largent qu'il ne. falloit 
pas prendre. 
GEORGETTE. 
Nous ne nous fommes pas fouvenus de ce point. 
ALAIN. 
Voulez-vous qu'à l’inftant nous recommencions? 
ARNOLPHE, 
Point. 


ALAIN: 
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ALAIN. 
Vous n’avez rien qu’à dire. 
ARNOLPHE, 
Non, vous dis-je , rentrez, puifque je le défire. 
Je vous laiffe l'argent, Allez. Je vous rejoins, 
Ayez bien l'œil à tout, & fecondez més foins. 
SEEN He AE MEME See ae ee te MEME te REA AEA IH 
S- CoB GN ESV. 
ARNOLPHE feul. 
E veux pour efpion qui foit d’exaéte vié, 
a} . Prendre le favetier du coin de notre ruë. 
Dans la maifon toujours je prétends la tenir, 
Y faire bonne garde, & fur-tour en l 
Vendeufes de rubans, perruqui t 
Faifeufes de mouchoirs, ganriére »xevendeules, 
Tous ces gens qui fous : main: travaillent chaque 
jour 
A faire, réaffic les myftéres d'amour. 
Enfin fai vůle monde, & jen fçais les fineffe 
TI rudra que mon homme ait de ndes adrefles, 
Si meflage ou poulet de fa part _peñtrentr 
SERA! FR AE AE HEHE RE NE AE 


S © BENSE AVR 
Pr 


HORACE 
if A place m’eft heureufe à vous y rencontre 
~ Je viens de Péchaper bien belle, je yous jure Ca 
Au fortir d'avec vous, fans prévoix l'avantt We » 
Seule dans fon balcon j’ai vů paroitre Agnés 
Qui des arbr 2s proc cu na peu le frais. 
Ap m’avoir fait figne , ellea fou f en fort 
Defcendant au jardi n,de m'en ‘ouvrir ta por 
Mais à peine tous deux dans fa chambre étions 
not 
Qu'elle a fur les degrés entendu fon jaloux, 
Et tout ce qu’elle a pû dans un tel acc efloire > 
C’eft de me ns t dans une grande armoire. 
Il eft entré d’abo je ne le voyois pas, 


s 
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Mais je Yoyois marcher, fans rien dire, à grands 
pass 

Pouffant de tems en te 

Et donnant quelque foi 
tables , 

Frappant un petit chien qui pour lui s’émouvoits 

Et jettaut brufquement les hardes qu'iltrouvoits 


s des foupirs pitoyables z 
de grands coups fur les 


Tia même caflé, d'une main mu nées 

~ RE: 
Des vafes dont la belle orno fa cheminée, 
Et {ans doute il faut bien qu'à ce becque corni; 


Du trait qu’elle a joué, quelque jour foit venu. 
Enfin, ès vingt tours, ayant de lar nañiéte y 
Sur ce qui n'en peut mais, déchargé fa colére, 
Mon jaloux inquiet, fans dire fon ennui, 
Eft forti de la chambre, & moi, de mon étuie 
Nous n’avons point voulu,de peur du perfonnage, 
Rifquer à nous tenir enfemble dayantage , 
C’étoit trop hazarder: mais je dois , cette nuit, 
Dans fa chambre un péu tard m’introduire fang 
bruit. 
En touflant par trois fois je me ferai connoitres 
Et je dois au fignal voir ouvrir la fenêtre, 
Dont, avec une échelle, & fecondé d'Agnés, 
Mon amour tâchera de me gagner l’accès. 
Comme à mon feul ami, je veux- bien vous 
Yapprendre. 
L'allégreffe du cœur s’augmente à la ‘répandre, 
Et goûtât-on cent fois un bonheur tout parfait, 
On n’en eft pas content, fi quelgqu’un ne le fçair, 
Vous prendrez part, je penfé, à l’heur de mes 
affaires. 
Adieu. Je vais fonger aux chofes néceffaires: 
FRR HOR ARE x KRR AC HCE KA 
Sic EN EVIL 
ARNOLPHE ful 
Q Voi! L’aftre qui s’obftine à me défefpérer, 
“= Ne me donnera pas le tems de refpirer è 
Coup fur coup je verrai, par leut intelligences 
De mes foins vigilans cor fondre la prudence, 
Et je ferai la duppe, en ma maturité, 


* 


Dus 


F; 
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D'une jeune innocente, & d’un jeune éventé ? 
En fage philofophe, on m’a vů vingt années 
Contempler des maris les triftes deftinées , 
Et m'inftruire avec foin de tous les accidens 
Qui font dans le malheur tomber les plus pru- 
dens : 
Des difgraces d’autrui profitant dans mon ame, 
J'ai cherché les moyens, voulant prendre iune 
femme, 
De pouvoir garantir mon front de tousaffronts, 
Et le tirer de pair d’avec les autres fronts: 
Pour ce noble deffein , j'ai crû mettre en pratique 
Tout ce que peut trouver l’humaine politique ; 
Et, comme fi du fort il étoit arrêté 
Que nul homme ici bas n’en feroit exemté, 
Après l'expérience, & toutes les lumiéres 
Que j'ai pti m’acquerir fur de telles matiéres, 
Après vingt ans & plus de méditation 
Pour me conduire en tout avec précaution, 
De tant d’autres maris j’aurois quitté la trace 
Pour me trouver après dans la même difgrace ? 
Ah! Bourreau de deftin, vous en aurez menti, 
De l’objet qu’on pourfuit, je fuis encor nanti 
Si fon cœur m’eft volé par ce blondin funefte , 
J’empêcherai du moins qu’on s’empare du refte, 
Et cette nuit, qu’on prend pour ce galant exploit, 
Ne fe paffera pas fi doucemeut' quion croit, 
Ce m’eft quelque plaifir, parmi tant de triftefle , 
Que l’on me donne avis du piége qu’on me drefle , 
Bt que cet étourdi, qui veut m'être fatal, 
Faffe fon confident de fon propre rival, 
EHC NOR FOR ARO RRR AAA AE I RIE MRE AAA A A, 


SCENE VIIL 


CHRISALDE, ARNOLPHE. 
CHRISAL DE. 
H E bien? Souperons-nous avant la promenade? 
ARNOLPHE, 


Non. Je jeñne ce foir. 
CHRISALDE. 
D'où vient cette boutade ? 
AR- 
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ARNOLPHE. 
De grace, excufez-moi, j’ai quelqu'autre ems 
barras. 
CHRISALDE. 
Votre hymen réfolu ne fe fera-t-il pas? 
ARNOLPHE. 
C’eft trop s'inquiéter des affaires des autres. 1 
CHRISAL DE: 
Oh, oh! Si brufquementf Quels chagrins font 
les vôtres ? 
Seroit-il point, compere, A votre paffion, 
Arrivé quelque peu de tribulation ? 
Je le jurerois prefque à voir votre vilage. 
ARNOLPHE. 
Quoi qu’il m'arrive, au moins aurai-je l’avantage 
De ne pas reffembler à de certaines gens, 
Qui fouffrent doucement l'approche des galans. 
CHRISALDE. 
Ceft un étrange fait qu'avec rant de lumiéres , 
Vous vous effarouchiez toujours fur ces matiéres,, 
Qu’en cela vous mettiez le fouverain bonheur, 
Et ne conceviez point au monde d’autre honneurs 
Etre avare, brutal, fourbe, méchant & lâche, 
N’eft rien à votre avis auprès de cette tache;| 
Et, de quelque façon qu’on puiffe avoir vécu, 
On eft homme d'honneur, quand on n’eft point 
cocu. 
A le bien prendre au fonds, pourquoi voulez 
vous croire 
Que de ce cas fortuit dépende notre gloire, 
Et qu’une ame bien née ait à fe reprocher 
L'injuftice d'un mal qu'on ne peut empêcher? 
Pourquoi voulez-vous, dis-je, en prenant une 
femme, 7 
Qu'on foit digne à fon choix de louange ou de 
blâme, 
Et qu’on s’aille former un monftre plein d’effroi, 
De patrons que{nous fait fon manquement de 
ois 
Mettez-vous dans l’efprit qu’on peut du cocuage 
Se faire en galant-homme une plus douce image, 


Que, 
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Que , des ‘coups du haza rd aucun n'étant garanty 

Cet accident de foi doit êrre indifférent, 

Et qu’enfin toutle mal, quoique lemonde glofe, 

N’eft que dans la façon de recevoir la chofe; 

Et, pour fe bien conduire en ces difficultés, 

Il y faut, comme en tout, fuir les extrémités, 

N'imiter pas ces gens un peu trop débonnaires 

Qui tirent vanité de ces fortes d’affaires, 

De leurs femmes toujours vont citant les galans g 

En font par tout l'éloge p& prônent leurs talens, 

Témoignent avec eux d'étroites fympathies, 

Sont de tous leurs cadeaux , de toutes leurs 
parties, 

Et font qu’avec raifon les gens font étonnés 

De voir leur hardiefle à montrer là leur nez. 

Ce procedé fans doute eft tout-à-fait blamabley 

Mais l’autre extrémité n’eft pas moins condam= 
nable. 

Si je n’approuve pas ces amis des galans, 

Je ne fuis pas auffi pour ces gens turbulens 

Dont Pimptudent chagrin, qui tempête & qui 
gronde, 

Attire, au bruit qu'il fait, les yeux de ‘tout le 
monde, 

Et qui, par cet éclat, femblent ne pas vouloir 

Qu’aucun puifle ignorer ce qu'ils peuventavoir, 

Entre ces deux partis, il en eft un honnête, 

Où, dans Voceafion, Phomme prudent s'arrête $ 


Et, quand on le fçait prendre, on n'a point à 
rougir 

Du pis dont une femme avec nous puifle agir. 

Quoi qu'onten puiffe dire enfin, le cocnage 

Sous des traitsmoins affreux aifément s'envifage, 

Et, comme je vous dis, toute Fhabileté 

Ne va qu'à le fçavoir tourner du bon côté, 
ARNOLPHE 

Après ce beau difcours, toute la c 

Doit un remerciement à votre feigneurie ; 

Et-quiconque voudra vous entendre parler, 

Montrera de la joye à s’y voir enrôler. 
CHRIS A LDE. 

Je ne dis pas cela; car cet ce que je blame: 

Mais 5 


onfrairie 
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Mais, comme c’eft le fort qui nous donne une 

fenne , 
Je dis que l’on doit faire ainfi qu’au jeu de dezy 
Ol, s'il ne vous vient pas ce que yous demandez, 
Ul faut jouer d’adrefle, &, d’une ame réduites 
Corriger le hazard pax la bonne conduite. 

ARNOLPHE. 
C’eft-à-dire dormir & manger toujours bier, 
Er fe perfuader que tout cela n’eft rien, 
GH RIS AL D'E 

Vous peniez vous INGIJUEr ; mais, à ne voue 

rien feindre, 
Dans le monde je vois cent chofes plus à craindre, 
Et dont je me ferois un bien plus grand malheurs 
Que de cet accident qui vous fait tant de peur, 
Penfez-vous qu’à choifir de deux choles pres+ 

crites, 
Je n’aimaffe pas mieux étre ce que vous dites, 
Que de me voir mari de ces femmes de biem 
Dont la mauvaife humeur fait un procès lurrien, 
Ces dragons de vertu, ces honnêtes diableffes, 
Se retranchant toujours fur leurs {ages prouefies y 
Qui , pour un périt tort qu'elles ne nous font pas, 
Frennent droit de traiter les gens de hauten bas A 
Et, veulent fur le pied de nous être fidéles, 
Que nous foyions tenus de tout endurer d’elles 2 
Encoré un coup , compere , apprenez qu'en effet 
Le cocuage n’eft que ce que l’on le fait, 
Qu'on peut le fouhaiter pour de cérraines caufes, 
Et qu'il a {es plaifirs comme les autres chofes, 


ARNOQOLPH E, 


Si vous étes d'humeur à vous en contenter, 

Quant & moi, ce weft pas la mienne d'en raters 

Et piätôt que fubir une telle avanture. ss. 
CH RK I S AL -DE 

Mon Dieu, ne jurez point de peur d’être parjures 

Si le fort Pa réglé, vos foins font fuperflus , 

Et l’on ne prendra pas votre avis 1a-deflus, 
ARNO LPHE. 

Moi? Je ferois cocu? 


CHRI- 
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Vous voilà bien malade. | 
Mille gens le font bien , fans vous faire bravade, 
Qui Je mine, ae coeur, de biens & de maifon, | 
| We feroient avec vous nulle comparaifon, 
| ARNOL/FH E. | 


Et moi „je wen voudrois avec eux faire aucunes 
| Mais cette raillerie en un mot m/importuney 
| Brifonsla, sil vous plait. | 
| CHRISALDE. | 
i Vousétesencourroux, | 
| Nous en fçaurons la caufe. Adieu. Souvenez-vous, 
| Quoi que fur ce fujet votre honneur vous infpire, | 
Que c’eft être à demi ce que l'on vient de dire, 
Que de vouloir jurer qu'on ne le fera pas. 
ARNOLPHE. 
Moi, je le jure encore, & je vais de ce pas 
Contre cet accident trouver un bon reméde. 
[I court heurter à fa porte. ] | 
IESE I EH AHIR ARATE AT AANA IAIN TR IA LI IIR 
SCENE IX. 
ARNOLPHE, ALAIN, GEORGETTE. 
ARNOLPHE. | 
N Es amis, c’eft ici que jimplore votre aide} | 
Je fuis édifié de votre affection; | 
Mais il faut qu’elle éclate en cette occafion 5 | 
Er, fi vous m'y fervez felon ma confiance ,` 
Vous étes aflürés de votre récompenfe. 
L'homme que vous fçavez, n’en faites point 
de bruit, 
eut ,comme je Pai fçû , m’attraper cette nuit, | 
Dans la chambre d’Agnés [entrer par efcalade$ | 
Mais il lui faut, nous trois , drefler une em- | 
bufcade. 
Te veux que vous preniez chacun un bon bâton, 
Et, quand il fera près du dernier échelon, | 
(Car dans le tems qu’il faut j’ouvrirai la fenêtre, ) 
Que tous deux à l'envi vous me chargiez ce | 


traître 5 ie om 
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COMEDIE. 
Mais d’un air dont fon dos garde le fouveniry 
Et qui lui puifle apprendre à n’y plus revenir; 
Sans me nommer pourtant en aucune maniére, 
Ni faire aucun femblant que je ferai derriere. 
Auriez-vous bien l’efprit de fervir mon courroux? 
ALAIN. : 
Sil ote tient qu’a frapper, Monfieur, tout eft 
nous, 
Vous verrez, quand je bats, fi jy vais de main 
morte. 
GEORGETTE. 
La mienne, quoiqu’aux yeux elle femble moins 
forte 
N'en quitte pas fa part à le bien étrilier. 
ARNOLPHEZ. 
Rentrez donc, & fur tout gardez de babiller. 


Lfeal.] 


Voila pour le prochain une leçon utiles 

Et, fi tous les maris qui font en cette ville 
De leurs femmes ainfi recevoient le galant, 
Te nombre des cocus ne feroit pas fi grand. 


Fin du quatriéme Ale, 
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fl ACTE CINQUIEME. 
SCENE PREMIERE. 


ARNOLPHE , ALAIN, GEORGETTE, 
ARNOLPHE. 
RAÎTRES, qu'avez-vous fait par cette 
violence ? 
ALAIN. 
| Nous yous avons rendu, Monfieur, ob¢iffance. 
Hi ARNOLPHE. 
We De cette excufe en vain vous voulez vous armere 
ll] L'ordre étoit de le battre, & non de l’aflommer. 
it Ec c’étoit fur le dos, & non pas fur la tête 
f Que javois commandé qu’on fit cheoir la teme 
ete. 
ial Ciel! Dans quel accident me jette ici le fort? 
LUE Et que puis-je réfoudre à voir cethomme mort? 
Rentrez dans la maifon, & gardez de rien dire 
f De cet ordre innocent que j’ai pi vous prefcrires 
| Eesi. ] 
Le jour sen va paroitre, & je vais confulter | 
Comment dans ce malheur je me dois comporter. 
| Hélas! Que deviendrai-je ? Et que dira le pere, 
| Lorsqu’inopinément il fçaura cette affaire ? 
EH RACH DRE NEED EME DE EE AE OR 


SCENE Il. 


ARNOLPHE, HORACE. 
HORACE à part. 
Iz faut que j'aille un peu reconnoitre qui c’eft, 
ARNOLPHE, 
Le croyant Jeul.]  [bearté par Horace qu'il 
ne reconnott pas ] 
Eût-on jamais prévd... Qui va-là ? s’il vous plait. 
| HORACE, 
ah C'eft vous, Seigneur Arnolphe? 
| ARNOLPHE. 
Qui. Mais vous... 
HO: 
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HORACE. 
C’eft Horace. 
Je m'en allois chez vous, vous prier d’une grace. 
Vous fortez bien matin ? 
ARNOLPHE bas à part. 
Quelle confufion! 
Eft-ce un enchantement ? Eft-ce une illufion? 
HORACE. 
J'étois, à dire vray, dans une grande peine; 
Et je bénis du Ciel la bonté fouveraine, 
Qui fait qu'à point nommé je vous rencontre 
ainfi. 
Je viens vous avertir que tout a réufi, 
Et même beaucoup plus que je n’euffe ofé dire, 
Et par un incident qui devoit tout détruire. 
Je ne fçais point par où l’on a på foupconner 
Cette aflignation qu’on m’avoit {çû donner; 
Mais, étant fur le point d’atteindre à la fenêtre, 
Yai, contre mon efpoir, yi quelques gens pas 
roitre, 
Qui, fur moi brufquement levant chacun le bras, 
M'ont fait manquer le pied , & tomber juse 
qu’en bas; 
Et ma chiite, aux dépens de auelque meurtriffure, 
De vingt coups de bâton m’a fauvé l’avanture. 
Ces gens-là, dont étoit, je penfe mon jaloux, 
Ont imputé ma chûte à l'effort de leurs coupss 
Et, comme la douleur, un aflez long efpace, 
M'a fait, fans remuer, demeurer fur la place, 
Ils ont crû tout de bon qu’ils m’avoient aflommé, 
Et chacun d'eux s’en eft aufi-rôt alarmé. 
J'entendois tout le bruit dans le profond filence, 
L'un l’autre ils s’accufoient de cette violence» 
Et, fans lumiére aucune, en querellant le fort, 
Sont venus doucement tater fi j*étois mort. 
Je vous laifle à penfer fi, dans la nuit obfcure, 
Jai d’un vray trépaflé {çû tenir la figure; 
Ils fe font retirés avec beaucoup d'effroi , 
Et, comme je fongeois à me retirer, moi, 
De cette feinte mort la jeune Agnés émié, 
Avec empreflement eft devers moi venuë: 
Car les difcours qu’entr’eux ces gens ayoignt tenus 
Bba Jue 
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Jufques à fon oreille étoient d’abord venus, 

Et, pendant tout ce trouble étant moins oh- 
fervée , 

Bu logis aifément elle s’étoit fauvée: 

Mais, me trouvant fans mal, elle a fait éclater 

Un tranfport difficile à biën repréfenter. 

Que vous dirai-je enfin ? Cette aimable perfonne 

A fuivi les confeils que fon amour lui donnes 

N’a plus voulu fonger à retourner chez-foi, 

Et de tout fon deftin s’eft commife à ma foie 

Confidérez un peu, par ce trait d’innocence» 

On Pexpofe d’un fou la haute impatience ; 

Be quels facheux périls elle pourroit coutir, 

Si j'étois maintenant homme à la moins chérir. 

Mais d’un trop pur amour mon ame eft em- 
brafée , 

Jaimerois mieux mourir que lavoir abufée; 

Je lui vois des appas dignes d’un autre fort, 

Et rien ne m'en fçauroit féparer que la mort. 

Je prévois là-deflus l’emportement d'un pere, 

Mais nous prendronsle tems d’appaifer fa colére. 

A des charmes fi doux je me laifle emporter, 

Et dans la vie enfin il faut fe contenter. 

Ce que je veux de vous, fous un fecret fidéle, 

C’eft que je puiffe mettre en vos mains cette belle, 

Que dans votre maifon,en faveur de mes feux, 

Vous lui donniez retraite au moins un jour ou 
deux ; 

Outre qu'aux yeux du monde il faut cacher fa 
fuite, 

Erqu’on en portroit faire une exacte pourfuite, 

Vous fçavez qu'une fille aufi de fa façon 

Donne avec un jeune homme un étrange foupgon; 

Et comme cet à vous, für de votre prudence, 

Que j'ai fait de mes feux entiére confidence, 

Cet à vous feul auffi, comme ami généreux, 

Que je puis confier ce dépôt amoureux. 

ARNOLPHE. 
Je fuis, n’en doutez point, tout à votre fervices 
HORACE. 


ous voulez bien me rendre nn fi charmant office? 
AR 


COMEDIE. sor 


ARNOLPHE. 
Très-volontiers, vous dis-je, & je me fens ravir 
De ceite occafion que j'ai de vous fervir. 

Je rends graces au Ciel de ce qu'ilmel'envoye, 
Ee mai jamais rien fait avec fi grande joye. 
H. O:R A © E: 
Que je fuis redevable à toutes vos bontés! 
J'avois de. votre parr craint des difficultés; 
Mais vous étes du monde, & dans votre fagefle 
Vous {gavez excufer le feu de Ja jeunefle. 
Un de mes gens la garde au coin de ce détour, 
ARNOLPHE. 
Mais comment ferons-nous? Car. il fait un pen 
jour. 
Si je la prends ici, l’on me verra peut-être, 
Et, s'il faut que chez moi vous veniez à patoitre, 
Des valets cauferont. _ Pour jouer au plus far, 
Il faut me l’amener dans un lieu plus obfcur, 
Mon allée eft commode, & je ly vais attendres 
HORACE. 
Ge font précautions qu’il eft fort bon de prendre. 
Pour moi , je ne ferai que vous la mettre en main,. 
Et chez moi fans éclat je retourne foudain. 
ARNOLPHE fal. 

Ah fortune ! Ce trait d’ayanture propice 
Répare tous les maux que m'a faits ton caprice. 
CZ s'enveloppe le nez dans Jon manteau. } 
BRIO OHIO EE DE ak aaaea ae aE 
SC EN E If. 
AGNES, HORACE, ARNOLPHE, 
HOR A CE à Agnés. 

] E {oyez point en peine où je vais vous mener; 
C'eft un logement für que je vous fais donner, 
Vous loger avec moi ce feroit rout dérriuire,, 
Entrez dans cette porte, & laiflez- yous conduire, 
LArnolphe Ini prend la main Jans quelle le 
connoifle. ] 

A G NE S à Horace 
Pourquoi me qu'trez-vous ? 

Bb 3 HO: 


L'ECOLE DES FEMMES, 


HORACE, 
Chére Agnés, ille faut. 
AGNES. 
Songez donc, je vous prie, à revenir bien-tét. 
HORACE. 
J'en fuis affez preffé par ma flame amoureufe, 
AGNES. 
Quand jé ne vous vois point, je ne fuis point 
joyeufe. 
HORACE, 
Hors de votre préfence, on me voit trifte auffip 
AGNES. 
Hélas! S'il étoit vray , vous refteriez ici. 
HORACE. 
Quoi! Vous pourriez douter de mon amour exs 


tréme ? 
AGNES. 
Non, vous ne m'aimez pas autant que je- yous, 
ame. 


EArnolphe la tire. } 
Ah! L'on me tire trop. 
HORACE. 
Ceft qu’il eft dangereux, 
Chére Agnés, qu’en ce lieu nous foyions vis 
tous deux; 
Pt ce parfait ami, de qui la main vous prefle, 
Suit le zéle prudent qui pour nous l’intéreffe, 
AGNES. 
Mais fuivre un inconnu que... 
HORACE, 
N’appréehendez riem 
Entre de telles mains vous ne ferez que bien. 
AGNES. 
Je me trouverois mieux entre celles d’ Horace 
Et jaurois... 
[a Arnolphe qui la tire encore. ] 
Attendez. 
HORACE, 
. Adieu. Le jour me cheffe. 
AGNES« 
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AGNES. 
Quand yous verrai-je donc? 


HORACE. 
Bien-tôt affirément, 


AGNES. 
Que je vais m’ennuyer jufques à ce moment! 
HORACE en sen allant. 
Grace au Ciel, mon bonheur n’eft plus en cons 
currence, 
Et je puis maintenant dormir en affarance. 
CARMEN EIR DEEE IEEE EAN S 


SCENE IV. 


ARNOLPHE, AGNES. 


ARNOLPHE caché dans fon manteau, © dée 
guifant [a voix. 
VJ Enez, ce n’eft pas là que je vous logerais 
Et votre gite ailleurs eft par moi préparés 
Je prétends en lieu für mettre votre perfonne. 
Le faifant connoître. ] 
Me connoiflez-vous ? 
AGNES. 
Hai! 
ARNOLPHE. 

Mon vifage, friponne, 
Dans cette occafion rend vos fens effrayés, i 
Et c’eft à contre-cœur qu'ici vous me voyez z 
Je trouble en fes projets Pamour qui vous pofléde. 
[ Agnés regarde fi elle ne verra point Horace. | 
N’appellez point des yeux le galant à votre aides 
11 eft trop éloigné pour vous donner fecours- 
Ah, ah, fi jeune encor, vous jouez de ces tours? 
Votre fimplicité, qui femble fans pareille, 
Demande fi l’on fait les enfans par l'oreille, 
Et vous fçavez donner des rendez-vous la nuit, 
Et pour fuivre un galant vous évader fans bruit 
Tu-Dieu ! Comme avec lui votre langue cajole ! 
Il faut qu’on vous ait mife à quelque bonne école. 
Qui diantre tout d’un coup vous en a tant appris? 
Yous ne craignez donc plus de trouver desefprits, 
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Ee ce galant, la nuit, vous a donc enhardie4 
Ah! coquine , en venir à cette perfidie ! 
Malgré tous mes bienfaits former un tel deffein! 
Petit ferpent que j'ai rechauffé dans mon fein, 
Et qui, dès qu'il fe fent, par une humeur ingrate 
Cherche à faire du mal à celui qui le flate, 
AGNES. 
Pourquoi me criez-vous ? 
ARNOL PH E. 
Jai grand tort en effet. 
AGNES. 
Je n’entends, point de mal dans tout ce que;j’ai 
fait. 
ARNOLPHE. 
Saivre un galant n’eft pas une action infame} 
AGNES. 
C'eft un homme qui dit qu'il me veut poux fa 
femme: 
Yai fuivi vos leçons, & vous m’avez prêché 
Qu'il fe faut marier-pour ôter le péché, 
ARNOLPH E. 
Oui. Mais pour femme, moi, je prétendois 
vous prendre, 
Et je vous l’avois fait, me feinble, affez entendre. 
AGNES. 
Oui. Mais à vous parler franchement entre nous, 
Il eft plus pour cela felon mon goût que vous. 
Chez vous le mariage eft fâcheux & pénible, 
Et vos difcours en. font une image terrible; 
Mais, las! Il le fait, lui, fi rempli de plaifirs 
Que de fe marier il donne des défirs. 
G ARNOLPHE. 
Ah! ceftquevous aimez traitreffe. 
AGNES: 
Oui. Jel’aime, 
ARNOLPHE. 
Et vous avez le front de le dire à moi-même 2 
AGNES. 
Ert pourquoi, s’il e& vray, ne le dixois-je pase 
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ARNOLPHE 
Le deviez-Vous aimer, impertinente? 
A GN ES. 


j . Hélas! 
Bit-ce que jen puis mais ? Lui feul en eft la caufe, 
Et je n’y fongeois pas, lorfque fe fit la chofe, 
ARN OLPH E. 
Mais il fallôit chafler cet amoureux défis: 
AGNES. 
Le moyen de chaffer ce qui fait du plaifis ¥ 
ARNOLEL PH E. 
Et ne fçaviez-vous pasque c’étoit me déplairez ' 
AGNES. 
Moi? Point dutout.. Quel mal ‘cela vous peut» 
il faire? 
ARNOLPHE. 
Il eft-vray, j'ai fujet d'en être réjoui. 
Vous ne m’aimez donc pas, à ce compte? 
AGNES. 
Vous? 
ARN OL P HE. 
Oii 
A.G NES 
#iélas! Non. $ 
ARNOZLPHE. 
Comment, non? 
AGNES. 
Voulez-vous que je mente? : 
AR NOLPHE, 
Pourquoi ne m’aimer pas, Madame l’impudente® 
AGNES. 
Mon Dieu, ce n’eft pas moi que yous devez - 
blâmer; ; 
Que ne vous étes-vous, comme Iti, fair aimer 
Je ne vous en di pas empêché, que je penfe, 
AR N O ER HE 
Je m’y fuis efforcé de toute ma puiffance , . 
Mais les foins que-j'ai pris, je les ai perdus tous, 
ASG ENG SSI toa 
Vrayment, il en fçait donc la- deffüs plus que vous, 
Bbs Car 5. 


sos L'ECOLE DES FEMMES, 
Car, à fe faire aimer, il n’a point eu de peine, 
ARNOLPHE à part. 
Voyez comme raifonne & répond la vilaine ! 
Pefte! Une précieufe en diroit elle plus? 
Ah! Je lai mal connué, ou, ma foi, là-deflus 
Une fotte en {gait plus que le plus habile homme. 
[è Agnés. ]- 3 
Puifgwen raifonnement votre efprit fe cons 
fomme , 
za belle raifonneufe, eft-ce qu’un fi long-tems: 
Je vous aurai pour lui nourrie à mes dépens? 
AGNES. 
Non. Il vous rendra tout jufques au dernier 
double. 
ARNOLPHE bas à part. 
Elle a de certains mots où mon dépit redouble. 
[ haut. ] 
Me rendra-t-il > coquine, avec tout fon pouvoir; 
Les obligations que vous pouvez m'avoir? 
AGNES. 
Je ne vous en ai pas de fi grandes qu’on penfe; 
ARNOLPEHE. 
N’eft-ce rien que les foins d'élever votre enfance? 
AGNES. 
Vous avez là dedans bien opéré vrayment, 
Et m'avez fait en tout inftruire joliment. 
C€roit-on que je me flate, & qu’enfin,dans ma têtes. 
Je ne juge pas bien que je fuis une bête ? 
Moi-même j'en ai honte, &, dans l’âge où je fuis,, 
Je ne veux point paffer pour fotte, fi je puis. 
ARNOLPHE. 
Vous fuyez l'ignorance , & voulez, quoiqu'il 
coûte , 
Apprendre du plondin quelque chofe. 
AGNES. 
Sans doute. 
C'eft de lui que je fçais ce que je peux fçavoir, 
Et, beaucoup plus qu’à vous, je penfe lui devoir. 
ARNOLPHE. 
Je ne fçais qui me tient qu'avec une gourmade,. 
Ma 
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Ma main de ce difcours ne venge la bravade. 
Jenrage quand je yois fa piquante froideur, 
Et quelques coups de poing fatisferoient mom 
coeur. 
AGNES. 
Hélas! Vous le pouvez, fi cela vous peut plaire, 
ARNOLPHE à part, 
Ce mot, & ce regard défarme ma colére , 
Et produit un retour de tendrefle de cœur, 
Qui de fon aétion efface la noirceur. 
Chofe étrange d’aimer, & que,pour ces traitreffes,, 
Les hommes foient fujets à de telles foibleffes £ 
Tout le monde connoit leur imperfeétion, 
Ce n’eft qu'extravapance, & qu'indifcretion, 
Leur efprit eft méchant, & leur ame fragile, 
il weft rien de plus foible , & de plus imbécille,, 
Rien de plus infidéle, &, malgré tout cela, 
Dans le monde on fait tout pour ces animaux-[à. 
[à Agnés. ] 
Hé bien, faifons la paix. Va, petite traitrefle, 
Je te pardonne tout , & te rends ma tendrefle, 
Confidére par là lamour que j'ai pour toi, 
Et, me voyant fi bon, en revanche, aime mois 
AGNES. 
Du meilleur de mon coeur, je voudrois vous 
complaire ; 
Que me coûteroit-il, fi je le pouvois faire? 
ARNOLPHE 
Mon pauvre petit cœur, tu le peux, fi tu veux. 
Ecoute feulement ce foupir amoureux; 
Voi ce regard mourant, contemple ma perfonne, 
Et quitte ce morveux, & l'amour qu’il te donne. 
Ceit quelque fort qu'il faut qu’il aitjettéfur toi, 
Et tu feras cent fois plus heureufe avec moais 
Ta forte paffion eft d’être brave &:lefte, 
Tu le feras toujours, va, je te le proteftes 
Sans cefle,, nuit & jour, je te carefferai, 
Je te bouchonnerai, baiferai, mangerai 5: 
Tout comme tu. voudras, tu te pourras: cons 
duire : 
Je ne m'explique point, & cela,.c’eft tourdires 
as à part.) 
b 6 f Juas 
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Jufqu'où la paffion peut-elle faire aller? 
haut. | 
Enfin, à mon amour rien ne peut s’épaler. 
Quelle preuve veux-tu que je t'en donne, ingrate? 
Me veux-tu voir pleurer? Veux-tu que je me batte 
Veux-tu que je m'arrache un côté de cheveux ? 
Veux-tu que je me tué? Oui, di fi tu le veux, 
Je fuis tout prét, cruelle, à te prouver. ma flame, 
AGNES. 
Tenez, tous vos difcours ne me; touchent point 
l'ame ; 
Horace ayec deux mots en feroit plus que vous. 
ARNOLPHE. 
Ah! Cet trop me- braver, trop poufler mon 
courroux, 
Je fuivrai mon deflein, bête trop indocile, 
Et vous dénicherez à l’inftant de la ville. 
Vous rebutez mes vœux, & me mettez à bout, 
Mais un cul de Couvent me vengera de tout: 


SEA AE ANA PO OO MEN ARE EEE EEE NE AR EE A 
SCENE V- 
ARNOLPHE, AGNES, ALAIN: 


À L A IN. 
E ne fçais ce que c'eft, Monfieur, mais ii 
J me femble 
Qu’Agnés & le corps mort s’en, font allés: enə 
femble. 
ARNOL.P HE; 
Ta voici. Dans ma chambre allez me là nicher 
[à part. ] 
Ce ne fera pas là qwilla-viendta chercher ; 
Et puis, ceft feulement pour une-demi-heure, 
Je vais,, pour lui donner une fûre demeure, 
[à Alain. ] 
Trouver:une voiture. Enfermez-vous des mieux, 
Et, fur oe de-la quitter des yeux. 
ul, | 
Peut-être que ae ame, étant dépaylée , 
Roura de cet amour étre défabulée, , 
SCE: 
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FIORE AMEN Aeae nae AA IE AE RIO AR AE 
Se CLL ON ph Vile 
HORACE,ARNOLPHE. 
HORACE: 

A H! Je viens vous trouveraccablé de douleur. 

Le Ciel, Seigneur Arnolphe,a conclu mon 

malheur; 
Et, par un trait fatal d’une injuftice extrême; 
On. me veut arracher de la beauté que jaime, 
Pour arriver ici, mon pere a pris le frais; 
J'ai trouvé qu’il mettoit pied à terre ici préss 
Et la caufe en un mot d’une telle venuë 
Qui, comme je difois, ne m’étoit pas connué, 
Ceft qu’il ma marié, fans m'en écrire rien, 
Et qu’il vient en ces lieux célébrer. ce lien. 
Jugez, en prenant part à mon inquiétude, 
S'il pouvoit m’arriver un contre-tems plus rude. 
Cet Enrique, dont hier je m’informois à VOUS » 
Caufe tout le malheur dont je reflensles coups; 
Il vient avec mon pere achever ma ruine, 
Et ceft fa fille unique à qui l’on me define, 
J'ai dès leurs premiers mots penfé m’évanouir, 
Et d’abord, fans vouloir plus long-tems les outr, 
Mon pere ayant parlé de vous rendre yifite , 
L’efpric plein de frayeur, je Yai devancé vite. 
De grace, gardez-vous de lui rien découvrir 
De mon engagement qui le pourroit aigrir, 
Et tâchez , comme en vous il prend grande 

créance, 
De le difluader de cette autre alliance, 
ARNOLPHE 


deeb 


Oni-da. 
HORACE. 
Conféillez- lui de différer un peu, 
Et rendez, en ami, ce fervice à mon feu, 
AR NOLPHE, 
Je wy manquerai pas. 
HORACE. 
C’eft en vous que j’efpéres 
ARNOLPHE, 
Fort biens 
Bb 7 HOs 
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HORACE. 
Et je vous tiens mon véritable pere, 
Dites-lui que mon Âge... Ah! Je le vois venir. 
Ecoutez les raifons que je vous puis fournir. 


YORI IARI HN RRIF HAIG FIR 
SCENE VIL 


ENRIQUE, ORONTE, CHRISALDE , 
HORACE, ARNOLPHE. 


€ Horace & Arnolphe fe retirent dans un coin de. 
Théatre, © parlent bas enfemble ]. 
ENRIQUE2 Chrifalde. 
A Uffitér qu'à mes yeux je vous ai vû paroître, 
Quand on ne meñt rien dit, jaurois {git 
vous connoître. 

’ai teconhu les traits de cette aimable foeur 
Dont l’hymen autrefois m’avoit fait poflefleur, 
Et je ferois heureux, fi la parque cruelle 
M'eût laiflé ramener cette époufe: fiddle, 

Pour jouir avec moi des fenfibles douceurs 
De revoir tous les fiéensaprès nos longs malheurs. 
Mais puifque du deftin la fatale puiflance 
Nous prive pour jamais de fa chére préfence , 
Tâchons de nous réfoudre , & de nous contenter 
Du feul fruit amoureux qui m'en eft pů refter. 
Ji vous touche de près, & fans votre fuffrage 
J’aurois tort de vouloir difpofer de ce gage. 
Le choix du fils d’Oronte eft glorieux de foi, 
Mais il faut que ce choix vous plaife comme a: 

moi., 

CHRISALDE. 

Ceft de mon jugement avoir mauvaife eftime, 
Que douter fi approuve un choix fi légitime. 
ARNOLPHE à part à Horace. 

Oui, je veux vous fervir de la bonne fagon, 

HOR AC E à part à Arnolphe. 
Gardez encore un coup... 
ARNOLPH E à Horace. 
N'ayez aucun f pon. 
Œdrnolphe quitte Horace pour aller embraffer 


Oronte.] 
ORON- 


COMEDIE. SIE 


'O R ON T E à Arnolphe. 
Ah ! Que cette embraffade eft pleine de tendrefle? 
ARNOL?HE. 
Que je fens à vous voir une grande allégrefle? 


ORONTE, 
Je fuis ici venu... 


ARNOLPHE. 
Sans m’en faire récit, 
Je fçais ce qui vous méne. 
ORONTE. 
On vous l'a déjà dit® 
ARNOLPHE, 
Oui. 
ORONTE. 
Tant mieux. 
ARNOLPHE. 
Votre fils à cet hymen réfifte,, 
Et fon cœur prévenu n’y voitrien que de triftes 
Il ma même prié de vous en détourner; 
Et moi, tout le confeil que je vous puis donner, 
C’eft de ne pas fouffrir que ce noeud fe différe, 
Et de faire valoir l'autorité de pere. 

11 faut avec vigueur ranger les jeunes gens ,. 
Et nous faifons contr'eux à leur être indulgens, 
HORACE à part. 

Ah! Traitre! 
CHRIS A L:D'E. 
Si fon cœur a quelque répugnance, 
Je tiens qu’on ne doit pas lui faire réfiiftance, 
Mon frere, que je crois, fera de mon avis. 
ARNOLPHE. 
Quoi? Se laifléra-t-il gouverner par fon fils ? 
Eft-ce que vous voulez qu’un pere ait la molleffe 
De ne fçavoir pas faire obéir la jeuneffe ? 
Il feroir beau vrayment, qu'on le vit aujourd’hui 
Prendre loi de qui doit la recevoir de lui. 
Non, non, c'efë mon intime, & fa gloire eff 
la mienne; 
Sa parole eft donnée, il faut qu’il Ja maintienne,, 
Qu'il faffe voir ici de fermes fentimens, 
Et force de fon fils tous les attachemens. 
ORON? 
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ORONTE. 

O’eft parler comme il faut, & dans cette alliance, 
Cet moi qui vous réponds de fon obéiffance. 
CHISALDE à Arnolphe. 
moi, du grand empreflement 
Que yous me faites voir pour cetengagement, 
Et ne puis deviner quel motif vous infpire..« 
ARNOLPH E. 

Je fçais.ce que je fais, & dis ce qu'il faut dire. 
ORONT E 

Qui, oui, feigneur Axnolphe, il eff... 
CHRISALDE. 
Ge nom Vaigrit, 
Cet Monfieur de la Souche , on vous Va déja dit. 
ARNOLPHE, 
Il n’iinporte. 
HORA CE& parts. 
Qu’entends-je? 
A R N O.L PH E fe tournant vers Horates 
Oui. C’eft-là le myftéres, 
Et vous pouvez juger ce que je devois faire. 
HORACE à part. 


En quel trouble... 


Je fuis furpris , pour 


ARR ER SIAC TANT 
S CEN EVIL 


ENRIQUE, ORONTE, CHRISALDE », 
HORACE, ARNOLPHE, 
GEORGETTE. 


GEORGETTE 


NA Onfieur, fi vous n’étesauprèss 
Kous aurons de la peine à retenir Agnes ; 
` 
Bille veut à tous coups s’échaper, & peut: être: 


Quelle fe pourroit bien jetter par la fenêtre: 
AR- 
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ARNOLPH E. 
Faites-IA moi venir, aufi bien de ce pas 
[à Horace.] 
Prétends-je l'emmener. Ne vousen fachez pas] 
Un bonheur continu rendroit l’homme fuperbe, 
Et chacun a fon tour, comme dit le proverbe, 
HORACE à part. 

Quels maux peuvent, 6 Ciel, égaler mes ennuis f 
Et s’eft-on jamais vi dans l’abyme où je fitis? 
ARNOLP HER Oronte. 

Preflez vite le jour de la cérémonie , 

J'y prends part, & déjà moi-même je m’en prié; 
ORONTE. 

C’eft bien là mon deffein. 


SEF ORION D 
SCENE IX. 


AGNES, ORONTE, ENRIQUE, 
ARNOLPHE, HORACE, CHRISAL- 
DE, ALAIN, GEORGETTE. 


ARNOLPHE à Agnés. 


V Enez, belle, venez; 
; = = 3 j 
Qu'on ne fçauroit tenir, & qui vous mutinez, 
Voici votre galant, à qui, pour récompenfe, 
Vous pouvez faire une humble & douce téverens= 
[à Horace.] (cea 
Adieu. L'événement trompe un peu vos fouhaits, 
Mais tous les amoureux ne font pas fatisfaits. 
AGNES 
Me laiffez-vous , Horace, emmener de la forte? 
HORACE, 
Je ne fçais où jen fuis, tant ma douleur eft fortes 
ARNOLPHE. 
Allons, caufeufe, allons, 
AGNES; 
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AGNES. 
Je veux refter ici. 
ORONTE. 
Dites-nous ce que c’eft que ce myftéresci. 
Nous nous regardons tous , fans le pouvoir 
comprendre. 
ARNOLPHE. 
Avec plus de loifir je pourrai vous l’apprendres 
Jufqu’au revoir. 
ORO NT E. 
Où, donc prétendez-vous aller? 
Yous ne nous parlez point, comme il nous faut 
parler. 
ARNOLPHE. 
Je vous ai confeillé, malgré tout fon murmure, 
D'achever hyménée. 
ORONTE. 

à Oui. Mais, pour le conclure, 
Si l’on vous a dit tout, ne vous a-t-on pas dit 
Que vous avez chez vous celle dont il s’agit? 
La fille qu’autrefois, de Faimable Angélique, 
Sous des liens fecrets eut le feigneur Enrique. 
Sur quoi votre difcours étoit-il donc fondé? 

CHRIS AL DE. ; 
Je m’étonnois auffi de voir fon procédé. 
ARNOLPHE. 


Quoi? 
CHRISALDE. 
D'un hymen fecret ma fœur eut une fille, 
Dont on cacha le fort à toute la famille. 
ORONTE. 
Et qui, fous de feints noms , pour ne rien décou- 
vrir 
Par fon époux aux champs fut donnée à nourrir. 
CHRISAL DE. 
Et, dans ce tems, Je fort lui déclarant la guerre, 
L'obligea de fortix de fa natale terre. 
ORON- 
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ORONTE. 
Et d'aller efluyer mille périls divers, 
Dans ces lieux féparés de nous, par tant de mexss 
CHRISALDE. 
Où fes foins ont gagné ce que dans fa patrie 
Avoient pa lui ravir l’impofture & l'envie. 
ORONTE. 
Et de retour en France, il a cherché d’abord 
Celle à qui de fa fille il confia le fort. 
CHRISALDE. 
Et cette payfanne a dit avec franchife, 
Qu’en vos mains à quatre ans elle l’avoit remife; 
ORONTE. 
Et qu’elle Pavoit fait, fur votre charité, 
Par un accablement d’extrème pauvreté. 
CHRIS AL DE. 

Et lui, plein de tranfport , & d’allégreffe en l'ame, 
A fait jufqu’en ces lieux conduire cette femme, 
ORONTE. 

Et vous allez enfin la voir venirici, 

Pour rendre aux yeux de tous ce myftére éclaircis 
CHRIS À EL D E à Arnolphe. 

Je devine à peu près quel eft votre fupplice = 

Mais le fort en cela ne vous eft que propice. 

Si n'être point cocu vous femble un fi grand bien, 

Ne vous point marier en eft le vray moyen. 

ARNOLPHE sen allant tout tranfporté & 

ne pouvant parler. | 
Ouf. 
HER AR ARIE Te MORE TI TEST LES LE US AMG LL] 


SCENE DERNIERE 


ENRIQUE, ORONTE, CHRISA La 
DE, AGNES, HORACE. 
ORONTE. 

D'où vient qu’il s’enfuit fans rien dire? 
HOs 
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HORACE, 
Ah! mon pere, 
Vous fçaurez pleinement ce furprenant myftére, 
Le hazard em ces lieux avoit executé 
Ge que votre fagefle avoit prémédité. 
J'étais, parles doux nœuds d’une amour mu- 
tuelle, 
Engagé de parole avecque cette belle; 
Et c’eft elle, en un mot, gue vous venez chere 
cher , 
Et pour qui mon refus a penfé vous fâcher. 
ENRIQUE 
Ye n’en ai point douté d’abord que je l'ai vûé, 
Et mon ame depuis n’a ceflé d’être émĝë. 
Ah! ma fille, je céde à des tranfports fi doux. 
CHRIS A L D E. 
Jen ferois de bon cœur, mon frere, autant 
que vous ; 
Mais ces lieux & cela ne s’accommodent guéres, 
Allons dans la maifon débrouiller ces myftéres 4 
Payer à notre ami fes foins officieux., 
Et rendre grace au Ciel qui fait tout pour le 
mieux. 


FIN 
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ALA REINE MERE. 


MADAME, 


Fe Seais bien que VOTRE MA JESTE' Wa qui 
faire de toutes mes dédicaces, & que ces prétendus 
devoirs, dont on lui dit élégamment qu'on saca 
quitte envers ELLE, font des hommages, à dire 


„Uray ; dont ELLE nous difpenferoit trés-volontierse 


Mais je ne laiffe pas d'avoir l'audace de Ini dé- 
dier la Critique de l'Ecole des Femmes; & je 
wai på refufer cette petite occafion de pouvoir . 1€ 
moigner ma joye à VOTRE MAJESTE’ Jar cette 
beurenfe convalefcence, qui redonne à nos veux 
la plus grande, & la meilleure Princeffe du mone 
de, & nous promet en ELLE de longues années 
d'une fanté vigoureufe. Comme chacun regarde les 
chofes du côté de ce qui le touche, je me réjouis 
dans cette allégreffe générale, de pouvoir encore 
avoir l'honneur de divertir VOTRE MAJESTE” 
ELLE, MADAME, qui prouve fi bien que la vés 
ritable dévotion nef point contraire aux honnétes 
divertiffemens; qui, de fes hautes penfées, & de 
Jes importantes occupations , defeend fe humaines 
ment dans le plaifir de nos {pettacles, € ne adn 
daigne Pas de rire de cette même bouche dont Er. 
LE prie fi bien Dieu. Fe flate, dis-je, mon ese 
prit, de l'efpérance de cette gloire; fen attends 
Le moment avec routes les impatiences du monde 3 
& quand je jouirai de ce bonheur; ce fera La 
plus grande foye que psiffe recevoir A 


MADAME, 
DE VOTRE MAJESTE’, 


Le trés-humble, très-obéffang 
& très-obligé férviteisr 
MOLIERE. 


dC 
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AAC LEE UIR S: 


URANIE. 

EEISE. 

CLIMENE. 

LE MARQUIS. 

DORANTE,;, on LE CHEVALIER. 
LYSIDAS, Poëte. 

GALOPIN, laquais. 


La Sidae eff à Paris dans la maijon d Uranit. 
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AC. T EHBSRIE MT ER. 


SCENE PREMIERE. 


URANIE, ELISE. 


URANTIE. 
Uor! coufine,-perfonne ne reft venu 
rendre vifite ¢ 


ELISE; 
Perfonne di mohde, 
U R A N IE. 
Vrayment, voilà qui m'étonne, que nous ayions 
été feules lPune.& l’autre tout aujourd’hui. 
E LISE. 
Cela m'étonne aufi; car ce neft guéres notre 
coutume, & votre maifon, Dieu merci > eft le 
refuge ordinaire de tous les fainéans de la COUT. 
URANIE 
Laprès-dinée, à dire vray , m'a femblé fox 
longue. 
E LISE, 
Et moi, jé Pai trouvée fort courte. 
URANIE. 
C’eft que les beaux efprits, coufine , aiment 
la folitude. 
ELISE. 
Ah! Trés-humble fervante au beJ efprit, vous 
fçavez que n’eft pas là que je vile. 
cc 
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URANIE- 
Pour moi, j'aime la compagnie, je Pavone. 
ELISE 
Je l'aime anfi: mais je l'aime choifie , & la 
quantité des fottes vifites qu'il vous faut effayer 
parmi les autres, eft caufe bien fouvent que je 
prends plaifir d'être feule. 
URANIE. 
La délicarefle eft trop grande, de ne pouvoit 
fouffrix que des gens triés. 
ELISE. 
Et lajcomplaifance eft trop générale de foufftix 
indifferemment toutes fortes de perfonnes. 
URANIE. 
Je goûte ceux qui font raifonnables , & me di- 
Vertis des extravagans. 
ELISE. 
Ma foi, les extravagans ne vont guéres-loin 
fans voussennuyer, & la plûpart de ces gens- 
Ta ne font plus plaifans dès la feconde vifite. 
Mais à propos d’extravagans, ne voulez-vous 
pas me défaire de votre Marquis incommode ? 
Penfez-vous me le laiffer toujours fur les bras, 
& que je. puifle durer à fes turlupinades pet- 
pétuelles ? 


"ECOLE 


URANIE. 
Ce langage eft à la mode, & lon le tourne 
en: plaifanterie à la cour. 
ELISE. 

Tant pis pour ceux qui le font, & qui fe tucnt 
#ôut Je jour à parler ce jargon obfcur. La belle 
chofe de faire entrer, aux converfations du lou- 
vre, de vieilles équivoques ramafiées parmi les 
bouës des halles & de Ja place Maubert l La jo- 
lie façon de plaifanter pour des courtifans:» 
qu'un “homme montre d’efprit lorsqu'il vient 
vous dire: Madame, vous étes dans la place 
royale , & tout le monde vous voit de trois 
lieuës de Paris, car chacun vous voit de bon 


œil; à caule que Bonnueil eft un village à trois 
licuës 
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lieuës d'ici ! Cela n’eft-il pas bien galant & 
bien fpirituel, & ceux qui trouvent ces belles 
rencontres , n'ont-ils pas lieu de s’en glorifier è 

URANIE, 
On ne dit pas cela aufli, comme une chofè 
{pirituelle, & la plipare de ceux qui affectent 
ce langage, feavent bien euxsmémes qu’il eft 
ridicule. i 

ELISE. 

Tant pis encore, de prendre peine à dire des 
fottifes, & d’être mauvais plaifans de deflein 
formé. Je les en tiens moins excufables, & ft 
jen étois juge , je {çais bien à quoi je condam- 
herois tous ces Meflieurs les tutlupins, 

URANTE. 
Laiffons cette matiére qui t’échaufe un peu 
trop, & difons que Dorante vient bien tard, à 
mon avis, pour le fouper que nous devons fai- 
ze enfemble, 

ELAS, 5, 

Peat-être J’a-t-il oublié, & que.... ; 
SEA ARITA AT ARAN OR AAT NR AOR NEE. 
SCENE IL 
IRANIE, ELISE, GALOPIN. 


GALOPIN. 
VY Oila Climéne, Madame, qui vient ici pour 
vous voir. 
URAWNIE. 
Hé, mon Dieu! Quelle vifite! 
ELISE 
Vous vous plaignez d'être: feule; aufi le Ciel 
vous en punit. 
= URANIE, 
Vite, qu’on aille dire que je n’y fuis: pas. 
GALOPIN, 
On a déjà dit que vous y étiez. 
URANIE, 
Et qui eft le fot qui l’a dit? 
Cez GA- 
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G-A L ORIN 
Moi, Madame. 
URANIE 
D'antre foit le petit vilain ! Je vous apprendrai 
bien à faire vos réponfes de vous-même. 
GALO?IN, 
e vais lui dire, Madame ,, que vous youlez 
etre fortie. x 
URANIE. 
Arrêtez, animal, & la laiffez monter, puifque 
ja fottife eft faite. 
G: À LO PIN. 
Elie parle encore à un homme dans la-ruë. 
URANI E. 
Ah! coufine, que cette vifite m'embarrafle à 
l'heure qu'il eft! 
: ELISE. 
Ti eft viay que ja Dame eft un peu embarrase 
fante de fon naturel; jai toujours eu pour elle 
une furieufe averfion, &, nen déplaife à fa 
ualité, Ceft la plus fotte bête qui fe foit ja- 
mais mêlée de raifonner. 
URANIE. 
L'épithéte eft un peu forte. 
E L IS E. 
Allez, allez, elle mérite bien cela, & quel- 
ue chofe de plus, fi on lui faifoit juftice. Eft- 
ce qu'il y a une perfonne qui foit plus vérita- 
plement qu’elle, ce qu'on appelle précieufe, à 
rendre le mot dans fa plus mauvaife fignifi- 
cation ? 
URANTIE. 
Elle fe défend bien de ce nom; pourtant. 
ELTSE 
yet vray. Elle fe défend du nom, mais non 
as de’ la chofes scat enfin elle left depnis les 
pieds jufques à la têre , & la plus grande façon- 
niére du monde. 11 femble que tout fon. corps 
foit démonté, & que les mouvemens de fes 


hanches, de fes épaules, & de fa tête, mail- 
lent 


— > — 
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lent que par reflorts. Elle affecte toujours un 
ton de voix languiffant & niais, fait la mowé 
pour montrer une petite bouche, & roule lës 
yeux pour les faixe paroitre grands. 

URANIE. 
Doucement denc. Si elle venoit à entendre... 

ELISE. 

Point, point, elle ne monte pas encote. Je 
me fouviens toujours du foir qu’elle eut envie 
de voir Damon fur la réputation qu’on lui don- 
ne, & les chofes que le public a viiés de lui. 
Vous connoiflez l'homime, & fa naturelle pa- 
reffe à foutenir la converfation. Elle l’avoit ins 
vité à fouper comme bel efprit, & jamais il 
ne parut fi for, parmi une demi douzaine ‘de 
gens à qui elle avoit fait fête de lui, & qui le 
regardoient avec de grands yeux, comme une 
perfonne qui ne devoit pas être faite comme 
Jles autres. Ils penfoient tous qu'il étoit là pour 
défrayer la compagnie de bons mots; que cha- 
que parole qui fortoit de fa bouche devoit être 
extraordinaire, qu’il devoit faire des impromp- 
tu fur tout ce qu'on. difoit, & ne demander à 
boire qu'avec une pointe. Mais il les. trompa 
fort par fon filence, & la Dame fut aufli mal 
P ehit de lui, que je le fus d'elle. 

URANIE. 
Tai-toi. Je vais. la recevoir à la porte de Ia 
chambre. 

EL I S-E: 

Encore un mot. Je voudrois.bien la voir ma- 
tiće avec le Marquis, dont nous avons parlé. 
Le bel affemblage que ce feroit d’une précieu- 
fe & d'un turlupin ! 

U RAN IE, 
Veux-tu te taire? La voici. 

FESO CIO RR IOI ORO NON DEN HD hee 
S.C ESN Edda 
CLIMENE, URANIE, ELISE, GALOPIN. 

+ U R A NI E. 
AY Rayment, c’eft bien tard que.... 
Cc 3 : CLI- 


526 LA CRITIQUE DE L’ECOLE 


CLIMEN E. 
Hé, de grace, ma chére, faites-moi vite dens 
ner un fiége. 
UR A-N LE à Galopin. 
Un fauteuil promtement. 
CLIMENE.: 
Ah, mon Dieu! 
URANIE, 
Qu’eft-ce donc ? 
CLIMENE 
Je n’en puis plus. 
URANIE. 
Qu’avez-vous ? 
CLIMENE. 
Le cœur me manque. 
UR A NIE. 
Sont-ce vapeurs qui vous ont pris? 
CLIMENE. 
Non. 
URANTIE. 
Voulez-vous qu'on vous délace ? 
CLIMENE. 
Mon Dieu, non. Ah! 
URANTE. 
Quel eft donc votre mal? Et depuis quand vous 
a-t-il pris ? 
CLIMENE. 
Il y a plus de trois heures, & je Pai apporté du 
Palais Royal. 
UR A N IE. 
Comment ? 
CLIMENE, 
Je viens de voir, pour mes péchés, cette mé- 
chante rapfodie de l'Ecole des femmes. Je fuis 
encore en défaillance du mal de cœur que cela 
m'a donné, & je penfe que je n’en reviendrai 
de plus de quinze jours. 
ELISE. 
Voyez un peu comme les maladies arrivent, 
fans qu’on y fonge! 
. k URAs 
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URANIE. 
Je ne fçais pas de quel tempérament nous foms 
mes ma coufine & moi; mais nous fûmes avant 
hier à la même piéce, & nous en reyinmestous 
tes deux faines & gaillardes. 


CLIMENE. 
Quoi! Vous Pavez vie? 
URANIE, 
Oui; & écoutée d’un bout à Pautrec 
CLIMEN E. 
Et vous n'en avez pas été jufques aux. convuls 
fions, ma chére 2 
R AN IE. 
Je ne fuis pas fi délicate, Dieu merci, & je trou- 
ve pour moi que cette Comédie feroit plůtôt 
capable de guérir les gens, que de les rendre 
malades. 
CLIME NE. 
Ah, mon Dieu! Que dites-vous 1A? Cette pros 
pofition peut-elle être avancée par une perfont= 
ne, qui ait du revenu en fens commun? Peut- 
on impunément, comme yous faites, rompre 
en vifiére à la raifon, &, dans le vray de la 
chofe, eft-il un efprit fi affamé de. plaifanterie, 
qu'il puifle tater des fadaifes dont cette comé- 
die eft aflaifonnée? Pour moi, je yous avoué 
“que je n’ai pas trouvé Je moindre grain de fel 
dans tout cela. Les enfans par l'oreille m'ont 
paru d'un goût déteftable: La tarte à la créme 
m'a affadi le coeur; & j'ai penfé vomir ae 
potage, 
ELISE. 
Mon Dieu! Qne tout cela eft dit. élégamment! 
J'aurois cri que cette piéce étoit bonne, mais 
Madame a une éloquence. fi perfuafive , elle 
tourne: les chofes d’une; maniére fi agréable, 
qu'il faut être de fon fentiment „ malgré qu'on 
en ait. 
U R ANIE. 
Pour moi, je n'ai pas tant de. complaifance ; 
&, pour dire ma penfée, je tiens cette comé- 
Gc & die 


s18 LA CRITIQUE DE L'ECOLE 


die une des plus plaifantes que l’auteur ait pros 
duites, 
CLIMENE. 
Ah! Vous me faites pitié de parler ainfi; & ja 
ne fçaurois vous fouffrir cetre obfcurité de dis- 
cetnement. Peut-on, ayant de la vertu, trou- 
ver de l'agrément dans une piéce, qui tient 
fans ceffe la pudeurien alarme, & falit à tout 
moment l’imagination. 
E ETSE 
Bes jolies façons de parler que voilà ! Que vous 
étes, Madame, uné rude joueufe en critique} 
& que je plains le pauris Moliere de vous a- 
voir pour énnemie ! 
R ELIMENE. 
Croyez-moi, ma chére, corrigez de boune foi 
votre jugement, &, pour votre honneur, n’al- 
Jez point dire par le monde que cette comédie 
vous ait pli, 
UR ANTE. 
Moi, je ne fçais pas ce que vous y avez trous 
vé qui bleffe la pudeur. 
C LIM'E NE. 
Hélas ! Tout; & je mets en fait qu’une honné- 
te femme ne la fçauroit voir fans confulion, 
tant j'y ai découvert d’ordures & de faletés. 
Ü KR À N'IE. 
1 faut donc que pour les ordures vous ayiez 
des lumiéres que les autres n’oitt pas; car, pour 
moi, je n'y en ai point vi 
CLIMENE. 
Çet que vous ne voulez pas en. avoir vi, 
aflätément: car enfin toutes ces ordures, Dieu 
merci, y font à vifage découvert. Elles n'ont 
pas la moindre enveloppe qui les couvre, & 
les yeux les plus hardis font effrayés de leur 
nudité, 


Ah! 
Hai, haï, hai. 


E LISE. 
CLIMENE 
ea WURA: 
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URANIE. 
Mais encore, s’il vous plaît, marquez-rnoi une 
de ces ordures que vous dites. 
CLIMENE. 
Hélas! Eft-il néceflaire de vous les marquer ? 
U R A N:1 E. 
Oui. Je vous demande feulement un endroit, 
qui vous ait fort choquée. 
CLIMENE. 
En faut-il d’autre que la fcene de: cette, Agnésy_ 
lorfqu’elle dit ce qu’on lui a pris à 
URAWN‘IE. 
Et que. trouvez-vous 1a de fale? 
CLIM'ENE. 


Ah! 
URANTIE, 
De grace. 
; CLIMEN E 
Fi. 


TOUR AN FE: 
Mais encore? 
CLIMENE:. 
Je pai rien à vous dire: 
UR ANIE- 
Pour moi; je n’y entends point dé mali - 
CLIMENE. 
Tant-pis pour vous: 
U KR A N IE. 
Tant-mieux plûtôt, ce me femble. Je regarde 
les chofes du côté qu’on me les montre, & ne 
les tourne point, pour y: chercher ce qu’il ne 
faut pas voir. 
C'L 1 M'E N:E;:. 
l'honnêteté. d’une femme... 
y URAN I'E: 
L’honnêteté d’une femme n'’éft pas dans les 
gtimaces. Il fiéd mal de vouloir être plus fage, 
que celles qui font fages: L’affeétationenicette 
matiére eft pire qu’en toute autre; & je ne vois 
tien de fi ridicule, que cette délicatefle P'hon- 
Ccs neut 


3 LA CRITIQUE DE L'ECOLE 


neur qui prend tout en mauyaife patt, donne 
un fens criminel aux plus (innocentes pa- 
roles, & s'offenfe de Yombre des chofes. 
Croyez-moi, Gelles qui font tant de façons ; 
n'en font pas eftimées plus femmes de bien. Au 
contraire , leur févériré myftérieufe, & leurs gri= 
maces affectées irritent la cenfure de tout le 
monde, contre les aétions de leur vie. On eft 
ravi de découvrir ce qu’il y peut avoir à redi- 
re; &, pour tomber dans exemple, il y a- 
voit l’autre jour des femmes à cette Comédies 
vis-à-vis de la loge où nous étions, qui, par les 
mines qu’elles affectérent durant toute la pié- 
ce, leurs détournemens de tête, & leurs ca- 
chemens de vilage , firent dire de tous côtés 
cent fottifes de leur conduite, que l’on n’au- 
roit pas dites fans cela; & quelqu'un même des 
laquais cria tout haut , quelles étoient plus 
chaftes des oreilles, que de tout le rete du 
corps. i 
CLIMENE. 
Enfin il faut être aveugle dans cette piéce, & 
ne pas faire femblant d'y voir les chofes. 
U R ANIE. 
Jl ne faut pas y vouloir voir ce qui n’y eft pas. 
CLIMENE. 
Ah! Je foutiens encore un coup, que les fale- 
tés y crévent les yeux. 
URAN TIE, 
Et moi, je.ne demeure pas d'accord de cela. 


CLEMEN: E. 

Quoi? La pudeur n’eft pas vifiblement bleff¥e 
par ce que dit Agnés dans l'endroit dont nous 
parlons. y 

Ü, R A. N IE. 

Non vrayment, Elle ne dit pas-un mot, qui 
de foi ne foit fort honnête; &, fi vous voulez 
entendre deflous quelqu’autre chofe, c’eft vous 
qui faites ordure, & non pas elle, puifqu’el- 


ke parle feulement d'un ruban qu'on lui, à pris. 
CLle 
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CL I ME NE. 
Ah! Ruban, tant qu’il vous plaira; mais ce, 
je, où elle s'arrête, n’eft pas mis pour des pru- 
nes. Il vient fur ce, le, d'étranges peniées. Ce, 
ke, fcandalife furienfement: &, quoique vous 
puiffiez dire , vous ne fçauriéz defendre line 
folence de ceys, le. 
E LISE 
Il eft vray, ma coufine, je fuis pour Madame 
contre ce, de. Ce, le, eft. infolenr aw dernier 
point, & vous avez tore de défendrerce, des 
CLIME NE. 
11 a une obfcénité qui n’eft pas fupportable, 
E LISE. 
Comment. dites-vous ce mot-là , Madame -2 
CLIMENE, 
Obfednité ;. Madame. 
EL ES E. 
Ah! Mon Dieu! Obfcénité. Je ne fçais ce que 
cé mot veut dire ; mais je le trouve le plus jo- 
li du monde. 


CLIMEN.E. 
Enfin , vous voyez comme votre fang prend 
mon parti. 

U R A N°: FE: 
Hé, mon Dieu! C’eft une @aufeufe qui ne dit 
pas ce qu'elle penfe. Ne vous:y fiez pas beate 
coup, fi vous m'en voulezxcroire, 
E LI SLE 

Ah! Que vous étes méchante, de me vouloir 
rendre fufpeéte à Madame! Voyez. un. peu ais 
jen ferois, fi elle alloit croire te que vous di- 
tes. Serois-je fi malheureufe , Madame, que 
vous eufliez de moi cette penfée ? 

CLIMENE. 
Non, non, je ne m’arréte pas à fes paroles, 
& je vous crois plus fincére qu’elle ne dit. 

ELISE, 
Ah! Que vous avez bien railon, Madamé, & 
que vous me rendrez juftice, quand yous ctoi- 
Cce Iez 
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rez que je. vous trouve la plus engageante ‘per 
Tonne du, monde , gue: j'entre dans tous vos fen- 
timens, & fuis charmée de toutes les expres= 
fions qui fortent de votre bouche. 
CLIME NE. 
Hélas! Je parle fans affectation, 
ELISE. 
On le voit-bien,. Madame , & que tout eft: nas 
turel en vous. Vos paroles, le ton de votre 
voix, vos regards, vos pas, votre aétion, & 
votre ajuftement ont je ne {gais quel aix de qua- 
lité, qui enchante. les gens. fe vous étudie des 
yeux & des oreilles; & je fuis fi remplie de vousy, 
que je tâche d’être votre finge, & de vouscon-. 
trefaire en tout. 
CLIMENE. 
Vous vous moquez de moi, Madame. 
E LISE. 
Pardonnez-moi, Madame. Qui voudroit fe mo 


quer de vous? 
CLIMENE. 


Jene {uis pas. un, bon modéle, Madame.. 
ELISE 
Oh! Que fi; Madame. 
CLIMEN E 
Vous me flatez, Madame. 
$ ELISE. 
Point du tout, Madame. 
GLIME NE. 
Epargnez-moi, s’il vous plait, Madame. 
ELISE. 
Je vous épargne auffi, Madame, .&. je ne dis 
pas la moitié de ce que je penfe, Madame. 
CLI ME NE. 
Ah, mon Dieu! Brifons-là, de grace.. Vous me 
jétieriez dans une confufion épouvantable. 
i [4 Uranie. ] 
Enfin, nous voilà deux contre vous, & l’opi- 
nidtceté fiéd fi malaux petfonnes fpirituelles..... 
SCE- 


DES FEMMES, COMEDIE: 533 
AREA ee fee ee ee DE ke BR ARR FRR 
S.-C E.N E IV 
LE MARQUIS, CLIMRNE, URANIE, 
ELISE , GALOPIN. 
GALOPIN à la porte de la chambres 

A Rrétez, s’il vous plait, Monfieur. 
LE MARQUIS. 
Tu.ne me connois pas, fans doute, 
GA L OPIN: 
Si fait , je vous connoiïs: mais vous n’entrerez pas, 
LE MARQUIS: 
Ah! Que de bruir, petit laquais! 
GAEO PET Ns 


Cela n’eft pas bien de vouloir entrer malgré: 
les gens, 


LE MARQUES. 
Je veux voir ta maîtrefle. 
GALOPIN. 
Elle n’y eft pas, vous dis-je. 
EE MARQUIS. 
La voilà dans fa chambre. 
G À L O PI N. 
11 eft. vray, la voilà: mais elle n’y eft pas: 
URANIE, 
Qu’eft-ce donc qu’il ya là? 
LE MARQUIS: 
G'eft votre laquais, Madame, qui fait le fots 
GALOPIN. 


Je lui dis que vous n’y étes pas, Madame, & 
il ne veut pas laifler d'entrer, 


U R A N IE: 
Eti pourquoi dire à Monfieur que je n’y füis pas? 
GALOPIN. 
Vous: me grondâtes l’autre jour,. de lui. avoit 
dit que vous y étiez: 
UR A NIE: 
Voyez cet infoient! Je vous prie, Monfieur, 
| Gicr7 de 
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de ne pas croire ce qu'il dit. Ceft un petit 
écervelé, qui vous a pris pour un autre, 
LE MARQUIS. 

Je Pai bien vi, Madame; &, fans votre refpet, 
je lui aurois appris à connoitre les gens de qualité. 
EL SiE: 

Ma coufine vous eft fort obligée de cette défé- 


Fence. 
URANI E& Galpin. 


Un fiége donc, impertinent. 
G A LOPIN. 
Wen voila-t-il pas un? 
URANIE 


Approche-le. 
[Galopin pouffe le fiége rudement © fort] 


RA EE HE IEA RAEI EM IE EAE ERE EE 
SÉCAEEN SE We 
LE MARQUIS, CLIMENE, URA- 
NIE, ELISE. 
LE MARQUIS. 
V7 ote petit taquais, Madame, a du mépris 
pour ma perfonne. 
ELIS E. 
Ji auroit tort, fans doute. 
LE MARQUIS. 
Cek peut-être que je paye l'intérêt de ma mau- 
[Irit] vaife mine ; 
hai, bai, hai, hai. 
ELISE: 
L'âge le rendra plus éclairé en honnêtes gens. 
LE MARQUIS. 
gur quoi en étiez-vous, Mefdames, lorfque je 
yous ai interrompués ? 
URANIE. 
Sur la comédie de l'Ecole des Femmes, 
2 _LE-MARQUIS. 
Jene fais que d'en fortir. 


| 
| 
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CLIMENE. 
Hé bien, Monfieur, comment la trouvez-vous > 
s’il vous plait? 
LE MARQUIS, 
Tout à fait impertinente. 
CLIMENE. 
Ah! Que j'en fuis ravie ! 
LE MARQUIS. 
C’eft la plus méchante chofe du monde. Coms 
ment, diable! A peine ai-je pů trouver place, 
Yai penfé étre étouffé a la porte, & jamais on 
ne ta tant marché fur les pieds, Voyez coms 
me mes canons, & mes rubans en font ajusa 
tés, de grace. 
ELISE. 
Tl eft vray que cela crie vengeance contre l’E- 
cole des Femmes, & que vous la condamnez 
avec juftice. 
LE MARQUIS. 
Il ne seft jamais fait, je penfe, une fi més 
chante comédie. 
URANI E. 
Ah! Voici Dorante que nous attendions. 


HHH IRA AERA A AIHA I RIA IRAE SER AES AT IA IEAM 


S C E-N- E -VI 


DORANTE,CLIMENE, URANIE 
ELISE, LE MARQUIS, 3 

NE! p: OR A NT E 

bougez, de grace, & n’interrompe i 
~~ votre difconrs. Vous étes JA fur tee Gane 
re, qui, depuis quatre jours, fait prefque Pene 
trétien de toutes les maifons de Paris, & ja- 
mais on n'a rien vå de fi plaifant, que la di- 
verfité des jugemens qui fe font là-deffus. Car 
enfin > j'ai oui condamner cette comédie à cer- 
taines gens, par les. mêmes chofes j'ai 
d’autres eftimer le plus! ae yar vA 

à UR AN IE. 

Voilà Monfieut le Marquis qui en dit force mal. 


LE 
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LE MARQUIS. 
T1 eft vray. Je la trouve déteftable, morbleu, 
déteftable, du dernier déteftable;. ce qu'on aps 
pelle déteftable. 
DORANTE. 
Et moi, mon cher Marquis, je trouve le juge» 
ment déteftable. 
LE MARQUIS. 
Quoi, Chevalier, eft-ce que tuiprérends foutes 
mir cette piéce? 
| DORANTE: 
| Qui’, je prétends la fouténir: 
LE MARQUIS, 
Parbleu, je la garantis déteftable. 
D ORAN TE. 
La caution n’eft pas. bourgeoife. Mais, Mar- 
uis, par quelle raifon, de grace, cette comé- 
die eft-elle ce que:tu dis? 
LE MARQUES. 
Pourquoi elle eft déteftable ? 
D.©O K A N°T E. 


Qui: 
: LE MARQUIS, 
fille eft déteftable, parce qu'elle eft déteftable. 
DORANTE. 
Après cela, il n’y a plas rien a dire, voila fon 
proces fait. Mais. encore inftrui-nous,, & nous 
di les-défauts qui y font. 
LE MARQUIS. 
Que fçais:je moi? Je ne me fuis pas feulement 
donné la peiné de l'écouter. Mais enfin je fçais | 
i bien que je n'ai jamais rien vů de fi méchant, 
| Dieu me fauve; & Dorilas, contre qui j'étois, 
a été de mon avis. 
| D O.R. À NT E. 
L'autorité eft belle, & te voilà bien appuyé. 
LE MARQUIS. 
Jl ne faut que voir Jes-continuels éclats dé rire 
que le parterre y fait. Je ne veux point dauns 


tre. chofé pour témoigner qu'elle ne vaut rien. 
DO- 
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D © R A NT E. 
ru es donc, Marquis, de ces meffieurs du bei 
air qui ne veulent pas que le parterre ait du 
fens commun, & qui feroient fachés d’avoir ti 
avec lui, fût-ce de la meilleure chofe du mon- 
de? Je vis l'autre jour fur le théatre un de nos 
amis qui fe rendit ridicule par là. Il écowa 
toute la piéce avec un férieux fe plus fombie 
du monde, &, tout ce qui égayoit les autres, 
xidoit fon front. A tous les éclats de rifée, il 
haufloit les épaules, & regardoit le parterre en 
pitié; & quelquefois auffi le regardant avec dé- 
pit, il lur difoit tout haut, Ri donc, parterre, 
ri donc. Ce fut une feconde comédie, que le 
chagrin de notre ami. Il la donna en galant 
homme à toute Vaffemblée & chacun demeuta: 
d'accord qu'on ne pouvoit pas mieux jouér 
qu'il fit. Appren, Marquis, je te prie, & les 
autres auffi, que le bon fens n’a point de place 
déterminée à la comédie; que la différence du 
demi louis d’or, & de la piéce de quinze fois, 
ne fait rien du tout au bon goût; que debout 
ou affis l’on peut donnerun mauvais jugement ; 
& qu’enfin, à le prendre en général, je me fie- 
rois affez à Papprobation du parterre, par la 
xaifon qu’entre ceux qui le compofent, il y en 
a plufieurs qui font capables de juger d’une pié- 
ce felon les régles, & que les autres en jugent 
par la bonne façon d'en juger, qui. ef de fe 
jaiffer prendre aux chofes, & de n'avoir ni pré- 
vention aveugle, ni complaifance affectée, ni 
délicateffe ridicule. 
LE MARQUTS. 
Te voilà donc, Chevalier, le défenfeur du par- 
terre? Parbleu, je m’en réjouis, & je ne man- 
querai pas de l’avertir,. que tu es de fes amis. 
Hai, hai, hai, hai, hai, hai, 
DORANTE. 
Ri tant quetu voudras. Je fuis pour le bon fens, 
& ne fçaurois foufftir les ébullitions de cerveau 
de nos Marquis de Mafcatille. J'enrage de voir 
de 
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de ces gens qui fe traduifent en ridicules, mal- 
gré leur qualité; de ces gens qui décident tou- 
jours & parlent hardiment de toutes chofes, 
fans s’y connoitre; qui, dans une comédie fe 
xecrieront aux méchans endroits, & ne branle- 
xont pas à ceux qui font bons; qui, voyant un 
tableau, ou écoutant un concert de mufique, 
blâment de même & louent tout a contre fens, 
prennent. par où ils peuvent les termes de l’art 
qu'ils attrapent, & ne manquent jamais de les 
eftropicr, & de les mettre hors de place. Hé, 
morbleu, Meflieurs, taifez-vous. Quand Dieu 
ne yous a pas donné la connoiflance d’une cho- 
fe, n’apprétez point à rire à ceux qui vous en- 
tendent parler, & fongez qu’en ne difant mot, 
on croira peut-être que yous étes d’habiles gens, 

DE MARQUIS. 

Parbleu, Chevalier, tule prends là... 

DORANTE, 

Mon Dieu, Marquis, ce n’eft pas à toi que je 
parle. Ceft à une douzaine de Meffieurs qui 
deshonorent les gens de cour par leurs maniéres 
extravagantes, & font croire parmi le peuple que 
nous nous reffemblons tous. Pour moi, je m'en 
veux juftifier le plus qu'il me fèra- pofible; & 
je les dauberai tant en toutes rencontres y qu'à 
Ja fin ils fe rendront fages. 

LE MARQUIS. 

Di-moi un peu, Chevalier, crois-tu que Lylan- 
dre ait de l’efprit? 
DORAN TE, 
Oui, fans doute, & beaucoup. 
UR A:N IE. 
C’eft une chofe qu'on ne peut pas nier. 

LE MARQUIS. 
Demande-lui ce qu'il lui femble de l'Ecole des 
Femmes. Tu verras qu’il te dira qu'elle ne lui 
plait pas, 

DORANTE. È 
Hé, mon Dieu! Il y en a beaucoup que, le 
trop 
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trop d’efprit gate, qui voyent mal les chofes 
à force de lumiére , & même qui feroient bien 
fachés d'être de l'avis des autres pour avoit la 
gloire de décider. 
ÜU R À NLE. 
Vi eft vray. Notre ami eft de ces gens-là, fans 
doute. IJ veut être le premier de fon opinions 
& qu'on attende: par xefpe“t fon jugement. 
‘Toute approbation qui marche avant la‘ fienne 
eft un attentat fur fes lumiéres, dont ilfe ven- 
ge hautement en prenant le contraire parti, If 
veut qu'on le confulte fur toutes les affaires 
d'efprit; & je fuis fûre que fi l'Auteur lui eût 
montré fa Comédie avant que de la faire) voir 
au public, illeût trouvée la plus belle du monde. 
LE MARQUES. 

Et que direz-vous de la Marquife Araminte, qui 
Ja publie par tout pour épouvantable , & dit 
qu’elle n'a pů jamais {ouffrix les ordures dont 
elle eft pleine? 


D © R A N T E. 
Je dirai que cela eft digne du caraétére qu’elle 
a pris, & qu'il y a des perfonnes qui fe rendent 
ridicules, pour vouloir avoir trop honneur, 
Bien qu’elle ait de Pefprit, elle a fuivile mau- 
vais exemple de celles qui, étant fur le retour 
de l'âge, veulent remplacer de quelque chofe 
ce qu’elles voyent qu'elles perdent, & prétendent 
que les grimaces d’une pruderie fcrupuleufe leur 
tiendront lieu de jeunefle & de beauté: Celle-ci 
pouffe l'affaire plus avant qu'aucune, & l’habileté 
de fon fcrupule découvre des faletés, où jamais 
perfonne n'en avoit vů. On tient quil va, ce 
ferupule, jufques à défigurer notre langue, & 
qu'il n’y a point prefque de mots , dont la févé- 
jité de cette Dame ne veuille retrancher ou la 
tête ou la queué, pour les fyllabes deshonnêtés 
qu’elle y trouve. 
URANIE. 
Vous êtes bien fou, Chevalier. 


LE 


\ 
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LE MARQUIS. 
Enfin, Chevalier, tu crois défendre ta Comé- 
die, en faifant la fatyre de ceux qui la con- 
damnent. 
D. OR A NTE. 
Non pas; mais je tiens que cette Dame fe fcan- 
dalife à tort...» 
EELISE 
Tout beau, Monfieur le Chevalier, il pourroit 
y en avoir d’autres qu’elles, qui feroient dans 
les mêmes fentimens. 


DORANTE. 
Je fçais bien que ce n’eft pas vous, au moins, 
& que, lorfque vous avez vů cette repréfenta- 
TION. ..... 

ELIS E. [MontrentClimene.] 
H eft vray; mais j'ai changé davis, & Mada- 
me fçait appuyer le fien, par des raifons fi con- 
vaincantes qu'elle m’a entraînée de fon côté. 
DORAN T E à Chmene. 

Ah ! Madame, je vous demande pardon, &, 
fi vous le voulez, je me dédirai, pour Pamour 
de vous, de tout ce que j'ai dit. 

CLIMENE. 
Je ne veux pas que ce foit pour lamour de moi, 
mais pour lamour de la raifon: car enfin cete 
te piéce, à le bien prendre, eft tout-à-fait in- 
défendable, & je ne conçois pas,... 

à URANIE. 

Ah! Voici Auteur Monfieur Lyfidas. I) vient 
tout à propos, pour cette matiére. Monfieur 
Lyfidas, prenez un fiége vous-même, & vous 
mettez-là. 
OIRO ITO A AIA IAAI ICT ANNE AIO IE ATR 


SCENE VII. 


ZLYSIDAS, CLIMENE, URANIE , ELISE, 
DORANTE , LE MARQUIS. 
x LYSIDAS. 
M Adame, je viens un peu tard: mais il m'a 
fallu lire ma piéce chez Madame la Mare 
quife; 


DES FEMMES, COMEDIE. 54E 


guife, dont je vous avois parlé, & les louanges 
qui lui ont été données, mont retenu une heu» 
re plus que je ne croyois. 
ELISE, 

C'eft un grand charme que les louanges poux 
arrêter un Auteur. 

URANIE 
Afféyez-vous donc , Monfieur Lyfidas , nous 
lirons votre piéce après fouper. 

LÉ Y ST D AS 
Tous ceux qui étoient-là doivent venit à fa pres 
miére repréfentation, & m'ont promis de faire 
leur devoir Comme il faut. 

URANIE. 
Je le crois. Mais, encore une fois, afléyez= 
vous, s’il vous plaît. Nous fommes ici fur une 
matiére que je ferai bien aife que nous pouffions. 

LYSIDAS. 
Je penfe, Madame, que vous retiendrez aufi 
une loge pour ce jour-là. 

U_R A N IL E. 


Nous verrons. Pourfuivons de grace notre dise 
courts. 


5 


LYSIDAS. 
Je vous donne avis, Madame , qu'elles fone 
prefque toutes retenués. 
URANTIE. 
Voilà quieft bien. Enfin j'avois befoin de vous g 
lorfque vous étes venu, & tout le monde és 
toit ici contre moi. 
ELIS E à Uranie. 
[montrant Dorante.] 
11 set mis d’abord de votre ‘côté: mais main 
[montrant Climene.] 
tenant qu'il fçait que Madame eft à la tête du 
parti contraire , je penfe que vous n'avez qu’à 
chercher tin autre fecouts. 
CLIMENE. 
Non, non, je ne voudrois pas qu'il fit mal fa 
cour 
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Cour auprès de Madame votre coufine, & je 
permets à fon efprir d’être du parti de fon cœur, 
DORANTE. 

Avec cette permiflion, Madame, je prendrai 

fa hardiefle de me défendre. 
F UR ANIE, 
Mais auparavant facons un peu les fentimens 
de Monfieur Lyfidas. 
LYSIDAS. 
Sur quoi, Madame ? 
U KR AN IE. 
Sut le fujet de Ecole des; Femmes, 
L.Y,S1I D AS. 


D'OR AN TE. 
Que yous en femble® 
L- Y.S I D-A S. 

e mai rien-à dire là-deflus ; & vous, feavez 
qu'entre nous autres auteurs , nous devons, par- 
ler des ouvrages les uns des autres avec beaus 
coup de circonfpeétion. 

DORANTE. 
Mais encore, entre nous, que penfez-vous de 


cette comédie. 
LYSID AS. 


Moi, Monfieur ? 
URANIE. 
Dé bonne foi, dites-nous votre avis. 
z LYSIDAS. 
Je la trouve fort belle. 
DORAN TE; 


Affürément ? 


Ah, ah! 


L'Y-S TD AS. 
Affärément. Pourquoi ‘non? N’eft-elle pas en 
effet la plus belle du monde? 
DORANTE. 
Hon, hon, vous étes un méchant diable, Mons 
ficur Lyfidas; vous ne dites pas ce que vous 


fez. 
penfez 1Y- 
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LYS" I D AVS. 
Pardonnez-noi. 
DORAN TE. 
Mon Dieu! Je vous connois. Ne diffimulons 
pointe 
L Y S I D AS. 
Moi, Monfeur? 
DORANTE. 
Je vois bien que le bien que vous dites de cette 
piéce n’eft que par honnêteté, & que, dans 
le fond du coeur, vous étes de l’avis de beau- 
coup de gens, qui la trouvent mauvaife. 
‘ iY S I D A:S, 
Hai, hai, hai. 
DORANTE. 
Avouez, ma foi, que c’eft une méchante chos 
fe que cette comédie. 
LNS -D- AS. 
I eft vray qu’elle weft pas approuvée par les 
connoiffeurs: 
= LE MAR QUTS. 
Ma foi, Chevalier, tu en tiens, & te voilà payé 
de ta raillerie, Ah, ah, ah, ah, ah. 
DORAN TE. 
Poufle, mon cher Marquis, poufle. 
LE MARQUIS. 
'Tu vois que nous avons les {cavans de notre côté, 
DORANTE. 
Il eft vray. Le jugement de Monfieur Lyfidas 
eft quelque chofe de confidérable. Mais Mons 
fieur Lyfidas veut bien que je ne me rende 
pas pour cela ; & puifque j'ai bien l'audace de me 
[Montrant Climene.] 
défendre contre les fentimens de Madame, if 
hie trouvera pas mauyais que je combatte les fiens, 
Bol, TI SE: 
Quoi ! Vous voyez contre vous, Madame, Mons 
fieur le Marquis, & Monfieur Lyfidas, & vous 
ofez réfifter encore? Fi, que cela eft de mau- 
yaife grace, 


CLY: 
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C LIMENE, 
Voilà qui me confond, pour moi, que des per» 
fonnes raifonnables fe puiflent mettre en tête 
de donner protection aux fottifes de certe piéces 
LE MARQUIS. 
Dieu me damne, Madame, elle eft miférable 
depuis le commencement jufqu’a lafin. 
DORANTE. 
Cela eft bien-tôt dit, Marquis. Il n’eft rien 
plus aifé que de trancher ainfi, & je me vois 
aucune chofe qui puifle être à couvert de la 
fouveraineté de tes décifions. 
LE MARQUIS. 
Parbleu, tous les autres Comédiens qui étoient 
là pour la voir, en ont dit tous, les maux du 
monde. 
DORANTE. 
Ah! Je ne dis plus mot, tu as raifon, Marquise 
Puifque les autres Comédiens en difent du malh 
il faut les en croire aflûrément. Ce font tous 
ens éclairés, & qui parlent fans intérêt. Il 
pya plus rien à dire, je me rends. 
C.LIME NE. 
Rendez-vous, óu ne vous rendez pas, je fçais 
fort bien que vous ne me perfuaderez point dé 
fouffrir les immodefties de cette piéce, non 
plus que les fatyres defobligeantes qu’on y voit 
contre les femmes. 
URANIE. 
Pour moi, je me garderai bien de m’en offen- 
fer, & de prendre rien furmon compte de tout 
ce qui sy dit. Ces fortes de fatyres tombent 
direétement fur Jes mœurs, & ne frappent les 
erfonnes que par réfléxion. N’allons point nous 
appliquer à nous-mêmes les traits d’une, cen- 
Ture générale, & profitons de la leçon, finous 
ouvons, fans faire femblant qu'on parle à 
nous. Toutes lés peintures ridicules qu'on expofe 
fur les Théatres, doivent être regardées fans cha= 


grin de tout le monde. Ce font PO es 
lics 
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blics où il ne faut jamais témoigner qu’on {© 
voye; & ceft fe taxer hautement d'un: défaut» 
que fe fcandalifer qu'on le reprenne: 


CLIMENE. 


Pour moi, je ne parle pas de ces chofes par la 
part que J'y puiffe avoir, & je penfe que je vis 
@un air dans le monde à ne pas craindre gê- 
tre cherchée dans les peintures qu'on fait Ià 
des femmes qui fe gouvernent mal. 


E L I:S'E. 


Affñrément, Madame, on ne vous y cherchera 

point: Votre conduite eft aflez connué, & ce 
font de ces fortes de chofes qui ne font contes- 
tées de perfonne. 


UR ANI Eà Climene. 


Auf , Madame , n’ai-je rien dit qui aille à 
vouss, & mes paroles, comme les fatyres de la 


Comédie, demeurent dans la théfe générale. 
CLIMENE. 


Je n’en doute pas, Madame. Mais enfin pas- 
fons fur ce chapitre; “Je ne féais pas de quelle 
façon vous recevez les injures qu'on dit à no- 
tre fexe dans un certain endroit de la piéce š 
& pour moi, je vous avouë que je fuis dans 
une colére épouvantable, de voir que cet aus 
teur impertinent nous appelle des animaux. 


U R A.N I E. 
os voyez-vous pas que ceft un, ridicule qu’if 
ait parler? 
DORANTE. 
Et puis, Madame, ne fçavez-vous pas que les 
injures des amans n’offenfent jamais , qu'il eft 
dés amouts emportés auffi-bien que des douce- 


xeux, & qu'en de pareilles occafions: les. paro- 
Tome h Dd Tes 
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les. les plus étranges, & quelque chofe de pis 
encore pde. prennent bien fouvent pour des 
marques d'affection, par, celles mêmes qui les 
xeçoivent ¢ ; 


l'E L I S-E, 


Dites tout ce que vous voudrez, je ne fçaurois 
digérer cela, non plus qué le potage & la tarte 
à la créme , dont Madame a parlé tantôt. 
LUE MA: R Qg UHIp Sk 
Ah! Ma foi, ouig tarte % da crémel Voilà ce 
que j'avois remarqué tantôt; garte à la créme. |) 
“Que jé: vous fais obligés Madamers de t'avoir || 
fait fouvenir de tarze a la crême. V a-t-ilaflez 
dé pommes en Normandie pour tare à La ére- 7) 
me? Tarte à la créme, morbleu, tarte à Va || 
créme! | 
z DORAN T E. z | 
Hé bien, que veux-tw dite ? Tarraa la-créniet” | 
LE MARQUIS. i 
Parbleu, tarte, à la créme, Chevalier, === f 
DORA NT E. À 
~“ Mais encore? 
i L.E. M A R QU I S: 
Tarte à la créme! 
DORAN TE, 


Dis-nous un peu tes raifons. $ 
LE M A'R QUI Se | 


Tarte à la créme! 
URANTE 


“Mais il faut expliquer fa penfée, ce mefembles 
LE MARQUI $. | 
{Marte kta crémel > Madame. 


DRA: | 


| 
| 


ve 
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:U K A N I €. 
Que trouvez-vous là à redire ? 
LE MARQUIS. 
Moi, rien. Tarte x la créme! 


URANIE. 
Ah! Je le quitte. 
E 


LISE. 


Monfieur le Marquis sy prend bien, & vous 
bourre de la belle maniére. Mais je voudrois 
bien que Morifieur’ Lyfidas voulit les achever» 
& leur donner quelques petits coups de {a façons 


LYSIDAS. 


Ce n’eft pas ma-coutume de-rien blâmer , & 
je. fuis affez indulgent pour les ouvrages des 
autres. Mais enfin, fans choquer l'amitié que 
Monfieur le Chevalier témoigne pour l’auteur, 
on m’avonera que ces fortes ‘de comédies 
ne font pas proprement des comédies, & qu'il 

a une grande différence ‘de toutes! ces bagatel« 
Jes, à la beauté des piéces férieufess Cepen~ 
dant tout le monde donne là-dedans aujourd’hüi 5 
on ne court plus qu'à cela, & l’on voitrune 
folitude effroyable aux grands ouvrages! lorfque 
des fottifes ont tout Paris. Je vous avouËë que 
lé cœur- men faigne quelquefois, & cela’ eft 
honteux pour la France. à 


CLIMEN E. 


We vray que le goût des gens eft étrange: 

ment gâté la-deffus, & que le fiécle s'enca= 

naille furieufement. deat 
ELISE. 

Celui-la eft joli encore , s’encanaille, Eft-ce ' 

vous qui lavez inventé, Madame? 


CLI ME NE. 


Hé! was 
Ddz ELD 
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ELISE. 
Je m'en fuis bien doutée. 


DORAN TE. 


Vous croyez donc,: Monfieur Lyfidas , que tout 
Vefpric & route la beauté font dans les poë- 
mes férieux, & que les piéces comiques fout 
des niaiferies qui ne méritent aucune louange ? 


URANIE. 


Ce nef pas mon fentiment, pour moi. La 
tragédie, fans doute, eft quelque chofe de 
beau quand elle eft bien touchée ; mais la Co- 
médie a fes charmes, & je tiens que l’une neft 
pas moins difficile que Pautre. 


DORANTE. 


Aflärément, Madame; & quand, pour la dif- 
ficulté, vous mettriez un peu plus du côté de 
la Comédie, peut-être que vous ne vous’ abu- 
feriez pas. Car enfin, je trouve qu’il eft bien 
plus aifé de fe guinder fur de grands fentimens, 
de braver en vers la fortune, accufer les deftins s 
& dire des injures aux Dieux , que d’entrers 
comme il faut, dans le ridicule des hommes, 
& de rendre agréablement fur le théatre les dé- 
fauts de tout le monde. Lorfque vous peignez 
des héros, vous faites ce que vous, voulez... Ce 
font des portraits à plaifir, où l’on ne cherche 
point de reffemblance ; & vous n'avez qu'à 
fuivre les traits d’üne imagination qui fe donne 
Fefor, & qui fouvent!laifle le vray pour attra- 
per le merveilleux. Mais lorfque vous peignez 
les hommes , il faut peindre d'après nature. 
On veut que ces portraits reflemblent; & vous 
n'avez rien fait, fi vous n'y faites reconnoitre 
les gens de votre fiécle. En un mot, dans ‘les 
iéces féricufes-; il fuffit y pour n'être point 

Piamé, de dire des chofes qui foient de bon 
fens, & bien écrites; mais ce wet pas affez 
dans les autres, il y faut plaifanter ; & c’eft une 
ettane 
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étrange entreprife que celle de faire rire les 
honnêtes gens. 


CLIMEN E. 


Je crois être du nombre des honnêtes gens, & 
cependant je nai pas trouvé le mot pour site 
dans tout ce que j'ai vi. 


LE MARQUIS. 
Ma foi, ni moi non plus 
DORANTE. 


Pour toi, Marquis , je ne m'en étonne pas. C'eR 
que tu n'y as pas trouvé de turlupinades. 


LYSIDAS. 


Ma foi, Monfieur,ce qu’on y rencontre ne vant: 
guéres mieux, & toutes les plaifanteries y font 
aflez froides, à mon avis. 


DORANTE. 
La cour n’a pas trouvé cela... 
LYSI DAS. 
Ah! Monfieur, la cour? 
DORANTE, 


Achevez, Monficur Lyfidas. Je vois bien que 
vous voulez dire que la cour ne fe connoit. pas 
à ces choles; & c’eft Je refuge ordinaire de vous 
autres meflieurs les auteurs dans le mauvaisfuc= 
cès de vos ouvrages, que d’accufer Vinjuftice 
du fiécle, & le peu de lumiére des courtifans. 
Sçachez, s’il vous plait, Monfieur Lyfidas, que 
Jes courtifans ont d’auffi bons yeux que d’au~ 
tres, qu’on, peut être habile avec un point de 
Venife & des plumes, auffi-bien, qu'avec une 
perruque courte, & un petit rabat uni; que la 
grande épreuve de toutes vos comédies, ceft 
le jugement de la cour; que c’eft fon goût 
quil faut étudier pour trouver l’art de [réuffir s 

Dd 3 qu'il 
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qu'il n’y-a point de lieu où les décifions foient fi 
juftes, &, fans m:ttre en ligne de compre tous 
les gens fçavans qui y font, que, du fimple 
bon fens naturel & du com nerce de tout.le 
beau monde jon s’y fait une maniére d'efprit, 
qui, fans comparaifon, juge plus finement des 
chofes, que tout le fçavoir enrouillé des pédans, 


UK A NTIE. 


Il eft vray que pour peu qu'on y demeure, il 
vous paffe-la tous les jours, afez: de chofes de- 
vant les yeux, pour acquérir quelque habitude 
de les connoître; & fur tout, pour ce qui eft 
at de la bonne ou mauvaife plaifanterie. a 


DORANTE. 


La cour à quelques rid cules, j'en demeure d'ae- 
cord, & je fais, comme on voir, le premier 
à les fronder. Mais, ma foi, il y en aún 
grand nombre parmi les beaux e‘prits de pro- 
feffion; & fi l'on jouë quelques Marquis, je 
trouve qu'il y a bien plus de quoi jouer les at. 
teurs, & que ce feroit une chofe plaifante à 
mettre fur le théatre, que leurs grimaces fça- 
vantes, & leurs rafinemens ridicules, leur vi- 
cieufe coutume. d'affiner les gens de leurs 
ouvrages, leurs friandifes de louanges , leurs 
i sténaigemens de penfées, leur trafic de répu- 
ation, & leurs ligues offenfives & défenfves, 
auñi-bient que leurs guerres d’efprit, & leurs 
combats de profe & de vers. 


L Y S.I1 D AS. 


Moliere eft biet-Heureux , Monfieur, d’avoir 
Il un proteéteur atiffi chaud que vous. Maïs enfin . 
| pour venir ati fair, il eft queftion de fçavoir fi 
A Ja piéce et bonne, & ‘je n'offre d'y montrer 
par tout cent défauts vifibles. 


UR ANIE. 


C'eft urie étrange ehole' de votis autres mefigurs 
‘ les 
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des poétes, que, vous condamniez toujours les 
piéces où tout le monde court, & ne difiez jat 
inais du bien que de celles où perfonne ne va. 
Vous montrez pour les unes une, haine invin-, 
cible; & pour les autres une rendreffé-quin’eft 
pas concevable: 
Ñ D'ORAN TE. 
Cre qu'il ef généreux de fe tanger du côté 
des affligés. 

U,R À N IE. $ 


Mais de -grace, Monfieur Lyfidas,, faites-nous 

voir ces défauts, dont je ne me {yis point ap- 

perce. : 
LY. S 1-D. A, S 


Ceux qui poffedent Ariftote & Horace, vayent 
d’abord, Madame ,,que cette Comédie, péche 
contre toutes-les réglés de l’art. 


UR AN-TI E. 


Je vous avoué que je mai aucune habitude avec 

wes meflieure-la, & que je ne fais point les 

régles de Part. P 
DORANTE. 


Vous étes dé plaïfantes gens avec -yos régles 
dont’ vous embarraflez les ignorans, & *nous 
étourdifiez tous les jours. I! [emble à vousonit 
parler, que ces régles de l'art foient les plus» 
sands myftéres du monde, & cependant ce 
ne font que quelques obfétvations aifées que le 
bon fens a faires fur ce qui peut ôter Je. plaifir 
que Yon prend à, ces, fortes de poëmes; & le 
même bon fens qui a fait autrefois ces obfey= 
vations, les fait fort aifément tous les jours 
fans le fecours d'Horace & d’Ariftote. Je vou 
drois bien fçavoir fi la grande régle de toute 
Jes régles n’eft pas dé plaire; & fi une piéces 
de théatre qui a attrapé fon but, ma pas. fuive 
un bon chemin? Veut-on:que tout un publici 
Dd 4 gas 
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s’abufe fur ces fortes de chofes, & que chacun 
wy foit pas juge du plaifir qu’il y prend 2 


URANTIE. 


Jai remarqué une chofe de ces meffieurs-l3,; 
c'eft que ceax qui parlent le plus. des réglés, & 
qui les fçavent mieux que les autres, font des 
comédies que perfonne ne trouve belles, 


D OK AN TE. 


Et cet ce qui marque, Madame, comme on 
doit s'arrêter peu à leurs difputes ematraffine 
tes. Car enfin, fi les piéces qui font felon les 
régles ne plaifent pas, & que celles qui plaifent 
ne foient pas felon les régles, il fandroit de né- 
ceffité que les régles euffent été mal faites. Mo. 
quons-nous donc de cette chicane où ils veulent 
affujettir le godt da public, &ne confultons dans 
une comédie que leffer qu'elle fait fur nous: 
Laiffons-nous aller de bonne foi aux chofes qui 
nous prennent par les entrailles, & ne cher- 
chons point de raifonnement pour nous empé- 
cher d’avoir du plaifir. 


URANIE. 


Pour moi, quand je vois une Comédie, je re- 
garde féulement fi les chofes me touchent; &, 
lorfque je m'y fuis bien divertie, je ne vais 
à NA FM 
oint demander fi j'ai eu tort, & fi les régles 
d'Axiftote me défendoient de rite. 


DORANTE. 
C'eft juflement comme un homme qui auroit 
trouvé une fauffe excellente, & qui voudroit 
examiner fi elle eft bonne, fix les préceptes 
du Cuifinier François, 
URANIE. 


Il eft vray; & j’admire les rafinemens de cet- 
taines gens, fur des chofes que nous devons 
fentix nous: mêmes, 


DO- 


DES FEMMES, COMEDIE, #53 
DORANTE. 


Vous avez raifon , Madame , de les trouver 
étranges tous ces rafinemens myftérieux. Car 
enfin, s'ils ont lieu, nous voilà réduits à ne 
nous plus croire ; nos propres fens féront efcla- 
ves en toutes chofess &y jufqu’au manger & 
au boire, nous n’oferons plus trouver rien de 
bon, fans le congé de mefficurs les experts. 


LYSEDAS. 


Enfin, Monfieur, toute votre raifon, c'eft que 
l'Ecole des Femmes a plu; & vous ne vous fou- 
ciez point qu'elle ne foit pas dans les régles, 
pour vi. . ee 


D O R A NT Ez 


Tout beau, Monfieur Lyfidas, je ne vous ace 
corde pas cela. Je dis bien que le grand art 
eft de plaire, & que cette Comédie ayant pl 
à ceux pour qui elle eft faite, je trouve que 
c'eft aflez pour elle, & qu’elle doit peu fe fou- 
cier du ERE: Mais avec cela je foutiens qu’elle 
ne péche contre aucune des régles dont vous 

arlez. Je les ai lûës ,; Dieu merci , autant 
qu'un autre , & je ferois voir aifément, que 
peut-être n’avons-nous point de piéce au-th¢a- 
tre plus réguliére que celle-là. 


EL I‘s-E. 


Courage , Monfieur Lyfidas, nous fommes pere 
dus, fi vous reculez. 


LYSIDA S: 
Quoi, Monfieur, la protafe , l'épitafe , & la 
péripétie. wae. 

DORANTE. 


Ah! Monfieur Lyfidas, vous nous aflommez 

avec.vos grands mots.. Ne paroiffez point fi fç 

vant, de grace, Humanifez votre difcours, oc 
Dds pai 
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parlez pour être entendu. Penfez-vous qu'un 

nom grec donne plus de poids à vos raifons? 

Et ne trouveriez-vous pas qu'il. fût aufi beau 

de dire l’expofition du fujet, que la protafe ; 

le nœud, que l’épitafe ; & le dénouément, que | 

la péripétie ¢ 
. 


LYSTD A'S. j 


Ce font termes de l’art dont il ef permis.defe 
fervir. Maïs puifque ces mots bleffent vosoreil- 
les, je m’expliquerai d’une autre façon, & je | 
vous ptie de répondre,poftivement à trois, ou i 
quatre chofes que je vais dire. Peut-on fouffrir 
une piéce qui péche contre le nom propre des 
“pidces de théatre? Car enfin le nom de poëme N 
dramatique vient d’un mot grec qui fignifie, 
agir, pour montrer que la nature de ce poëme 
.éonfifte dans l’action; &, dans cette comédie- i 
ci, il ne fe paffe point d'actions, & tout con- | 
fifte en des récits que viennent faire, où Agnés, |i 
> ou Horace. 


: LE MARQUIS. 
Ah), ah, Chevalier. 
€ LI M E N E: 


Voilà qui. eft fpirituéllement remarqué , & c'eft 
prendre le fin des ichofes. 

LY SIDA S. 
Eft-il rien de fitpeu fpirituel, ow, pour mieux 


dire, rien de fi bas, que quelques mots où tour 
le monde rit, & fur tout celui des enfans par 


Poreille ? 
CLIM EN E. 


Ne = 


Fort bien. 


Ah! 


E L IS E. 


LYSI.D AS. 
La fogue du valet & de fa fervance caer pl 
e 
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de la maifon, n’eft-elle pas d’une longueur ene 
nuyeufe, & tout-à-fait impertinente 


LE MARQUIS. 
Cela eft vray. 
CLIMEN E; 
Affarément. 
E.LIS E. 
Il a raifon. 
LYS IDPANSS 


Arnolphe ne dorine-t-il pas trop librement Low: 
argent à Horace? Puifque Ceft le perfonnage 
ridicule de la piéce , falloit-il lui faire faire 
lation d’un honnête homme? 


LE MARQUIS. 
Bon. La remarque eft encore bonne. 


CLILM-E NE. 
Admirable. 
ELISE 
Merveilleufe. 
et LES A DE TAB 
Le fermon & les maximes ne font-elles pas 
des chofes ridicules , & qui choquent même le 
refpe& que l’on doit à nos myfteres ? 
LE MAR QUIS. 
C'eft bien dit. 
= CLIMEN E. 


Voilà parler comme il fant. 


ELISE 
Il ne fe peut rien de mieux. 


LYSI DAS, 


Et ce Monfieur de la Souche enfin, qu'on nous 
fait un homme d’efpric, & qui parott f Té- 
xieux en tant d’endroits, ne defcend-il point 
dans quelque chofe de trop comique , & de tro 
outré au cinquiéme Acte, lorfqu’il éspiquét à 
4 Ddé Agnés 
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Agnés la violence de fon amour, avec ces rou- 
lemens d’yeux extravagans, ces foupirs ridicu- 
les, & ces larmes niaïles qui fontxire tout le 
monde ? 

LE MARQUIS. 


Moxbleu, merveille ! 


CLIMENE. 


Miracle ! 
ELISE, 


Vivat, Monfieur Lyfidas, 
: D Y SI D'A S: 


Je laïfle cent mille autres chofes de peur d’être 


ennuyeux. 
LE MARQUIS. 


Parbleu, Chevalier, te voilà mal ajufté, 
D © R ÀA NT E. 


Jt faut voir. 
LE MARQUIS: 


‘Tu as trouvé ton homme. 


D-O.R. A NTE. 


Peut-être. 
LE MARQUIS. 


Réponds, réponds, réponds, réponds, 
DORANTE, 
Volontiers, Il...» 
LE MARQUIS, 
Réponds donc, je te prie. 
DORANTE. 
. Laiffe-moi donc faire. Si... 
LE MARQUIS. 
> Parbleu , je te: défie de répondre: 


DE LE 
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DORANTE. 
Oui, Si tu parles toujours. 
CLIMEN E. t 
De grace, écoutons fes raifons. 
DORAN TE, 


Premigrement , il n’eft pas vray de dire qué 
toute la piéce n’eft qu’en récits. On y voit 
beaucoup d’aétions qui fe paffent fur la (cénes 
& les récits eux-mêmes y font des aétions, fui- 
vant la conftitution du fujet; d'autant qu'ils 
font tous faits innocemiment, ces récits, à la 
perfonne intéreflée , qui par là entre à tous 
coups dans une confufion à réjouir les fpeéti- 
teurs, & prend, à chaque nouvelle, toutes les 
mefures qu’il peut, pour fe parer dı malheur 
qu'il craint. 


URANIE. 


Pour moi, je trouve que la beauté. du fujet de 
YEcole des Femmes confifte dans cette confiden- 
ce perpétuelle ; & ce qui me paroît aflez plai- 
fant, Ceft qu'un homme qui a de l’efprit, & 
qui eft averti de tout par une innocente quieft 
fa maitrefle, & par un étourdi qui eft fon ri- 
yal, ne puifle avec cela éviter ce qui lui arrives 
LE MARQUIS. 
Bogatelle, bagatelle. 
CLIMENE, 
Foible réponfe. 


ELISE 
Mauvaifes raifons. 


D OR A NTE. 


Pour ce qui eft des enfans par Poreille, ils na 
font plaifans que par réfléxion à Arnolphe, 8e 
l’auteur n’a pas mis cela pour être de foi un 
bonjmot ; mais feulement pour une chofe qui 

ci= 
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: 
caracérife l'homme, & peint d'autant mieux 
fon extravagance 5 puifqu il rapporte une fottis 
fe triviale qwa dite Agnés, comme la chofè la: 

las belle du monde, & qui lui donne une 
Joye inconcevable. 


LE MARQUIS. 
Geft mal répondre. > 
; ÉLIMENE. 


Gela ne fatisfait point. 
E L- I SE. 
C'eft ne rien dire: 
¢ DORANTE 


Quant à argent qu'il donne libremeut, outre 
que la lettte de fon meilleur ami lui eftoune 
caution fuffifante, il n'eft pas incompatible 
qu'une perfonne. foit ridicule, en de certaines 
chofes, & honnête homme en d'autres Et, 
our la feëne d'Alain & de Georgette dans lé 
ogis, que quelques-uns ont trouvée longue 8e 
froide, il eft certain qu'elle n’eft “pas fans-rai= 
Yon; & dé même qi Arnolphe fe trouve attra- 
pé pendant fon voyage par la pure innocence 
de fa maitrefle, il demeure au retour long-tems 
à fa porte par l'innocence de fes valets, afin 
qu’il foit par tout puni, par les chofes dont il 
a crû faire la füreté de fes précautions. 


LE MARQUIS. 
Voila des raifons qui ne valent rien. 
CLIME N E. 
Tout cela ne fait que blanchir. 


ELISE. 
G@ela fait pitié. 
DORANTE. 


Pour le difcours moral que veus appellez un’ 
fex- 


“Ma foi, Chevalier, tu ferois mieux dete taires 


-JCUX see 


“ence de la paffion..-- 


Je ne féais pas fi... a 
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fermon , il eft certain que de Wrays dévots qui 
Font oui, n'ont pas trouvé qu'il choquat ce 
que vous dites; & fans doute que ces parolés 
d'enfer & de chaudiéres bouillantes font affez 
juftifiges par extravagance @Arnolphe, & par 
innocence de celle à qui il parle. Et quant au 
tran{port amoureux du cinquiéme Aéte , qu'on, 
accufe d’être trop outré & trop comique, j$ 
Yondrois bien fçavoir fi ce n’eft pas: faire la fa- 
tyre des amans, & fi les honnêtes gens même 
& les plus férieux, en de pareilles occafons » 
ne font pas des chofes. + 


LE MARQUIS. 


DORAN TE 


Fort bien. Mais enfin, fi nous nous regardiôhs. 
nous-mêmes, quand nous fommes bien amou- 


L-E. .M.A R QU 1S. 

Je ne veux pas feulement écouter. 
DORANTE . E 
Ecoute-moi fi tu veux, Eft-ce que dans la vies 


{ 

LE MARQUIS. 
La, la, la, la, lare, la, la, la, Ja, la, lag 
[Il chante.] A 


DORANTE. 3 
Quoi? s. s: 
LE MARQUI S. 
La, la, la, lare, la, la, la, la, la, la, Ja, 
DORANTE. 


LE 
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LE MARQUIS. 

La, la, la, la, lare, la, la, la, la, lag la, 

URANIE. 

.11 me femble que... 

i LE MARQUIS 

ILa, la,la, lare, la,la, la,la, la,la, la, la, la, la 

URANIE 


Il fe paffe des chofes affez plaifantes dans no= | 
tre difpute. Je trouve qu'on en pourroit bien : 
faite une petite comédie, & que cela ne fe- 
toit pas trop mal à la queuédel’Ecole des Fem- 
mes, ~ 


PORANT E. 
Vous avez raifon. 
LE MARQUIS. 


Parbleu, Chevalier, tu jouerois la-dedans un 
role q'ii ne te feroit pas avantageux. 


D OR ANT E. 
Ti eft vray, Marquis. 
CLIME NE: 

Pour moi, je fouhairerois que cela fe fit, pout 
vů gwon traitât l’affaire comme elle seft pailée. 
E LISE 
Et moi, je. fournirois de bon cœur mon per» 


fonnage. 
L Y S L D A S 


Je ne refuferois pas le mien, que je penfes 

UR A NTI E. i 
Puifque chacun en feroit content, Chevalier, 
faites un mémoire de tout, & le donnez à Mo- 


here que vous connoiflez, pour le mettre en 
comedic, 
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CLIMENE. 


Tl n’auroit garde, fans doute, & ce ne feroient 
pas des vers à fa lonange. 


URANIE. 


Point, point, je connoïs fon humeur; il ne 
fe foucie pas qu'on fronde fes piéces, pourvi 
qu’il y vienne du monde. 


DORANTE. 
Oui. Mais quel dénouement pourtoit-il trouver 


à ceci? Car il ne fçauroit y avoir ni mariage, 
ni reconnoiffance, & je ne fçais point par où 
l'on pourroit faire finir la difpute. 


URANTIE. 
11 faudroit rêver à quelque incident pour cela. 


A MODE D AE NE EEE EEE DE EAN EEE AA AM 
SCENE DERNIERE. 


CLIMENE, URANIE, ELISE, 
DORANTE,LE MARQUIS, 
LYSIDAS,GALOPIN. 


GALOPIN. 
M Adame, on a fervi fur table. 


DORANTE. 


Ah! Voilà juftement ce qu'il faut pour le dé- 
nouement que nous cherchions, &J’on ne peut 
xien trouver de plus naturel. On difputera fort 
& ferme de part & d’autre, comme nous avons 
fait, fans que perfonne fe rende; un petit la- 
quais viendra dire qu'on a fervi j on fe lévera, 
& chacun ira foupers 

‘ URAS 
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U RANIE. 
Jia Comédie ne peut pas mieux finir, & nous 
ferons bien d'en demeurer là. 


Fin du Tome Premier. 
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